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AVERTISSEMENT 

POUR   LA   SECONDE   LIVRAISON. 


INous  pouvons  enfin  offrir  au  monde  savant,  après 
un  intervalle  de  quatre  années ,  le  tome  deuxième  d'un 
travail  qu'il  a  bien  voulu  accueillir,  moins  comme 
une  traduction  que  comme  une  édition  nouvelle,  faite 
en  français ,  du  grand  ouvrage  de  M.  Creiizer.  Encdii- 
ragés  par  cet  accueil,  nduâ  n'avons  épargné  ni  soins 
ni  recherches ,  pour  rètidï^e  i^6  second  tômé  digne  du 
premier.  Il' est  également  divisé  en  deux  parties  for- 
mant, à  Vrai  dire,  deux  volumes,  accotnpagnés  d'un 
nombre  dfe  planches  qui ,  avec  leurs  explications, 
peuvent  passer  pour  un  troisième  volume.  Peut-être 
l'étendue  de  cette  seconde  pubtîcatioù ,  jilûs  Considé- 
rable encore  que  la  première j  motivera -t- elle,  si  elle 
Ile  justifie  complètement,  aux  yeux  dé  nos  lecteurs, 
le  long  retard  que  nous  avons  été  forcés  de  laisser 
entre  l'une  et  l'autre. 

Nous  avons  poursuiViy  avec  liberté  et  fidélité,  à  là- 
fois,  le 'système  de  traduction 'qui,  en  donnant  à  ce 
livre  l'allure  d'un  ouvrage  original,  ne  lui  a  rien  oté , 
nous  l'espérons  ,  ni  pour  Texactitude  des  idées ,  ni  pour 
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la  couleur  du  style.  Si  aucune  des  parties  dont  se  com- 
pose le  texte  du  tome  deuxième  n'a  été  refaite  entière- 
ment ,  sauf  le  chapitre  de  la  Religion  de  Carthage ,  à 
la  fin  du  livre  quatrième  ; 'et  tes  chapitres  de  Mars,  de 
Vénus  et  de  Mercure,  dans  le  livre  sixième,  toutes 
ont  été  plus  ou  moins  refondues,  disposées  dans  un 
meilleur  ordre,  tantôt  réduites,  tantôt  développées, 
modifiées  enfin  de  manière  à  former  un  ensemble  ç\^\r 
et  harmonieux,  La  plus  importante  de  ces  modifica- 
tions est  celle  qui  ,a  rapp roche ^^  sçviç  i  un  ipçme  cçup 
d'œil,  les  religions^  primitives  de  la  Grèce  et  de  l'Itahe, 
dans  les  deux  section^  çorresppndantes  du  livre  cin- 
quième. Ces  deux  grands  tableaux,  ainsi  placés  l'un  à 
coté  de  l'autre,  s'éclairent  mutuellepient  par  la  com- 
munauté des  origines,  et  jettçjit  une  vive  lumière  sur 
les  développemens  qui  spiyent^  «développement  où  les 
croyances  grecques,  étrusques  et  jrpipaines  contin\ient 
à  marcher  de  front.  ^^^.^^^^,j,  .,;j  a;  ..|  vL^^cj  .n^'/i;^'; 
Par  une  distribution  différente  de  çelje  du  toi^e; 
précédent,  un  livre  entier  et.fort  étendu  de  l'ouvrage,, 
le  sixième,  renfermant  huit  des  ^QU2e,grai^jjs,I)ieu^ 
de  la  Grèce. et  de  Rome,^  est  cqmpris  .dfns  la  second^ 
partie.  Cette  différence,  au  reste,  :^'est, qu'apparente^ 
puisque  la  pagination  sq  poursuit  sans  interrupjtjon. 
Il  en  résulte  que  les  Notes  et  Éclairçissemens  placés  à 
la  fin  de  ce  volume ,  occupent  beaucoup  moins  d'espace 
que  dans  leipreuiier.  Non  pas  qu'ici  encore  nous  ne 
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n'ôii:^'''sbyôhs  imposé  k  loi  de  ref)réseritér  l'état  de  la 
sdehcé ,  et  d'âlïalysér  leis  b j)ihiôris  diverses  qui  la  pâr- 
tk^geiit"  'è'iit  un  '^r^iid  hdmljte  de  points ,  '  tant  des'  Ml^ 
gt'ohs  de  VAûe  bcciderttàie'tjtié  de  cellèâ  de  la  G'fècè 
et  id^^  ritalie.  jytaistîotre  auteur  s'étàhf  lui-^'iïïêm'ét  i6 
fc)éàuc6dpi  {ilûs  développé ,  il  nous  ' restait '  d*Uuti<nl 
m'ôînfe^à  faire  pdur  le  cbmpîétet*;  lé  Sujet,  tFkiHeitrSy 
devenant  immense  a  mesure  que  ilôttsà'vfahdons,  'et 
lés '^liestîbnè'W'ffi^AipWâiii  à^'fîHfînt,^^>iiaUts''aëvi(îhs 
*iV6u;^'î)Srnèi^'a  résfutriér  déà'disctliési^hs^k  e!é§'!syïtèmëè 
dont  réxposîtiiiSti  'détàiléë  '  eût  dënièin^àë  déé'  Vôl  uines'^  ' 
^  Les  planchés  fdri:  nombreuses,  jointes ^'icëti^e  lîvt^i- 
^btl','  et  qur  fbni^etA'fê-'iy&îîd'  dé&Htdll'kKî^i^^d^ 
ké ^  cditt^ôsera  lêf  tôtn'e  '  quatrième  et  déf-hiéi-  de  Ton- 

Và^otid^'a^^àiéê ,' dé^àfeàiet^ie  'Mytïibiagîqtié  dé  feù 
M;  Milliiii'Elïés'ébt  été'i^ett5iT^(^ey^av 
de'  qnél^t^é^'  '  md'rîiimèn's  '  'jùst)émeiit  yus'^eciîEs V  et  enri- 
chies de  plusieurs  morceaux  d'uii  haut  ititéfèt,  sans 
parler  des  sujets  relatifs  aux  religions  phénicienne 
et  carthaginoise,  à  celles  de  la  Chaldée  et  de  l'Asie- 
Mineure.  Nous  avons  refait  à  neuf,  et  dans  toutes  ses 
parties,  l'explication  des  planches ,  persuadés  que  l'ai*- 
chéologie  est  une  des  lumières  les  plus  sûres  de  la 
mythologie,  et  que  ces  deux  sciences  ne  peuvent  se 
passer  l'une  de  l'autre. 

Si  celte  entreprise  a  paru  languir  depuis  la  publi- 
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cation  de  la  première  livraison,  ce  n'est  pas  que  les 
encouragemens  aient  manqué  à  nos  efforts ,  et  nous 
noi|s  plaisons  à  rendre  ici  un  public  hommage  de 
reconnaissance  aux  sa vai^s  français  et  étrangers  dont 
le  glorieux  patronage  est  venu  solliciter  notre  obscu- 
rité satisfaite  d'elle-même.  Mais  les  jours  mauvais  sont 
passés  pour  nous  '  comine  pour  le  pays  ;  des  devoirs 
impériei|x  o;nit  succédé  aux  longs  loisirs  qui ,  pour  nous 
dp  moins ,j  tout  «ntiers  à  nos  libres  études,  eurent 
encore  plus  de  charmes  que  d'amertumes.  Nous  les 
regretterions  prjesque,,  si  la  plus  ferme  volonté  de 
rester  fidèles  à  la  science  ne  venait  nous  rassurer 
contre  les|  séductions  de,  rjutilité  qyjl  a.  aussi  les  ^ienn^çs, 
sous  1^^  ppuyQir  ami  de,  ,toiiS  les  perfectionneraens;,si 
d'ailleurs,  l'alliance  intime  de  la  philologie,  à  laquelle 
nous  consacre  avant  tout  le  devoir,  ^t.  de  la  mytholo- 
gie ,  notre  étudç,  de  pr^édileçtioji ,  i^e  .devait .  itournex 
à  l'avantage  du  travail  que  nous  renouvelons  ici  l'en- 
gagement de.  terminer. 
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RELIGIONS  DE  L'ASIE  OCCiDENTALE  '^ET  DE  L'ASIE  -  MINEURE. 

CHAPITRE    PREMIER*  - 

Introduction  :  Propagation  des  mythes  et  des  symboles  de  1  Egypte 
et  de  la  Haute-Asie  ;  coup  d'ceil  sur  l'Asie  moyenne  et  antérieure. 

Xsis  cherche  dans  Byblos  son  époux  qu'elle  a  perdu^.  La 
déesse  nous  met  elle-mênie  sur  la  voie  <3es  rapports  cer- 
tains qui  existent  entre  les  religions  de  l'Egypte  e^t  celles 
delaPhénicieet  delà  Syrie;  Eh  effet,  les  Phéniciens  et  les 
Syriens  revendiquaient  le  4ieu  de  l'Egypte  ;  tous  les  ans, 
à  la  fête,  d'Adonis ,  une  tête  mystérieuse  était,  dit-on, 
portée  par  mer  du  rivage  égyptien  sur  la  côte  de  By- 
blos ^.  Les  monnaies  de  cette  ville  phénicienne  mon- 
trent encore  la  figure  d'Isis  ;?;  JEt  les  cultes  et  les  divi- 
nités, et  les  idées  et  les  images,  tout  cela  au  fond  était 
identique  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  nations  de 
l'Asie  moyenne  et  :antérieure.  Voyons   donc  en  quoi 

•    •^ig''j(rïd*i  oo  ?.«'■«;:. ■ 
^  rojr.  liv.  III,  chap.  H,  »rt.a,  tom.  I",  p.  Sgi. 
^  Lucianus  de  Dea  Syr.,  cap.  VII,  tora.  IX,  p.  go,  Bip. 
^  Eckhel,  Doctr.  num.  vet. ,  tom,  III,  p.  35ij. 

II.  ^    î 
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consiste  cette  identité  ;  tâchons  de  développer  les  con- 
ceptions fondamentales  qui,  étant  communes  aux  reli- 
gions de  tous  ces  peuples,  les  ont  conduits  à  rapprocher 
et  même  à  confondre  ensemble  leurs  dieux. 

D*abord  nous  remarquons  en  général,  dans  les  cultes 
de  l'Asie  occidentale ,  les  deux  sexes  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre, un  principe  actif  et  un  principe  passif,  un  dieu- 
Soleil,  roi  des  cieux,  qui  a  le  pouvoir  fécondant;  une 
déesse-Lune  qui  conçoit  de  lui ,  et  qui  par  fois  se  con- 
fond avec  la  terre  fécondée.  En  second  lieu ,  dans  ces 
religions,  une  seule  et  même  divinité  réunit  souvent 
les  deux  sexes;  tantôt  c'est  un  homme-femme,  et  tan- 
tôt une  femme-homme,  selon  que  l'un  ou  l'autre  sexe 
domine  ^  Quelquefois  enfin,  l'une  des  deux  personnes 
divines  disparaît  tout-à-fait  dans  le  culte  populaire;  sou- 
vent, par  exemple,  c'est  le  principe  femelle  qui  fait 
l'objet  exclusif  des  adorations,  mais  non  sans  des  rap* 
potts  plus  ou  moins  ëvidens  avec  un  principe  mâle. 
Si  maintenant  nous  cherchons  comment  ces  notions  et 
ces  combinaisons  diverses  peuvent  se  rattacher  aux 
grandes  divinités  de  l'Egypte,  les  noms  réclament  avârit 
tout  notre  attention  :  Bel  ou  Baal,  Belsamen,  Moloch, 
AdoH;  Baaltis,  Astarté  ou  Astaroth,  Mylitta ,  Alitta, 
Lilith,  Ma,  Ammas,  Mitra,  tels  sont  les  principaux*. 
Or,  que  Éous  représentent  ce&  noms  ?  trois  idées  fonda- 


*  Par  exemple,  VAphroditos  de  Cypre,  dont  il  sera  question  plus 
îoin,  chap.  III,  art.  IV;  et  VAdago'ùs  de  Phrygie.  Voy.  Hesych.  s.  voc; 
eonfer.  Jablonski ,  de  ling.  Lycaon.,  Opusc,  p.  64.   ^ 

»  Voy.  Héï-odot.  I,  i3i.  Conf.  Scld«iïde  Diis  Syrisjpartieolièrement 
Syptagmà  IL 
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mentales  :  l'idée  de  l'empire  et  de  la  domination,  l'idée 
de  la  nuit  et  celle  de  la  lune  qu'elle  emi)oi'te  avec  elléj 
l'idée  de  la  maternité.  Toutes  se  retrouvent  également 
dans  les  noms  des  dieux  de  l'Egypte,  principalement 
dans  ceux  d'Athor  et  d'Isis  %  dans  le  surnorn  de  cette 
dernière,  Mojth,  oula  mère  par  excellence,  la  mère  da 
monde,  comme  s'appelait  encore  la  lune  chez  les  Egyp- 
tiens, selon  Phitarque  ^5  enfin,  dans  l'Osiris,  dans  le 
Sérapis  seigneur  et  roi^  dans  l'Isis  reine  et  maîtresse, 
attributions  si  générales,  qu-ii  n'est  presque  pas  un  cnlte, 
pas  une  religion  qui  ne  les  ait  consacr<§es  3.  Quant  aux 
combinaisons  de  ces  idées,  Isis y  le  principe  femelle^  ap- 
paraît d'abord  comme  la  grande  déesse  de  l'Egypte,  pen- 
dant qu'Osiris,  bienfaiteur  des  humains,  accomplit  sur 
la  terre  les  travaux^  les  souffrances  et  la  mort,  qui  doi- 
vent lui  mériter  l'honneur  de  partager  avec  sa  divine 
épouse  les  hommages  des  peuples.  -Voilà  doac  un  dua- 
lisme qui  se  forme  peu  à  peu,  mais  où  le  principe  fe- 
melle est  long-temps  .dominante  Un  dualiàm^e  d'un  autre 
genre  se  remarque  dans  les  fêtes  religieuses  de  l'E- 
gypte, aussi  bien  que  dans  celles  de  l'Asie  moyenne 
et  antérieure.  La  fête  de  Thammuz  dansila  Syde  et 
dans  la  Phénicie,  celle  de  Cybèle  dans  la  Phrygie,  di- 

•  Voj.  toni.  I'"'",  p.  5 1 2;  conf.  la  note  4  »  p-  8o5,  et  surtout  U  note  6, 
p.  8a6  sq.,  qui  renferme  d'importantes  modifications  aux  idées  de 
notre  auteur  sur  le  personnage  d'Athor,  (J,  D.  G.) 

^  De  Iside  etOsiride,  p.  53i  et  5o8  sq-  Wyttenb.  Conf.  Jablonski, 
Voc.  ^gypt»,  p.  i5x.  Ge  titre  de  mère,  appliqué  aux  grandes  déesses, 
se  renooûtre  partout.  L'on  en  a. vu,  et  l'on  en  verra  par  la  suite  de 
nombreux  exemples. 

3  Con/'ér.  tom.  I^"",  p.  8o5,  noie  3;  808  sq.,  etc. 
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visées  CM;  deux  parties  distinctes,  avaient  leurs  jours  de 
deuil  où  l'on  pleurait  un  dieu  perdu,  et  leurs  jours  d'al- 
légresse où  l'on  se  réjouissait  de  l'avoir  retrouvé;. de 
même  en  Egypte  la  fête  d'Osiris  présentait  ce  double 
caractère,  les  larmes  et  la  joie,  un  dieu  perdu  et  re- 
trouvé. Mais  ce  n'est  pas  tout:  la  religion  des  Egyptiens 
connaissait  encore  ce  singulier  accident  dont  nous  avons 
parlé,  les  forcés  actives  réunies  aux  forces  passives  dans 
.un  être  unique  mâle  et  femelle  à  la  fois.  Isis,  ou  la  lune, 
se  montre  sous  deux  aspects  divers, passive  vis-à-vis  du 
taureau  générateur,  du  soleil  fécondant;  active  vis-à-vis 
de  la  terre  qu'elle  féconde  à  son  tour,  en  lui  communi- 
quant les  germes  producteurs  qu'elle  a  reçus  ^.  Ce  rap- 
prochement des  deux  sexes  engendra  partout,  comme 
nous  le  verrons,  un  triple  ordre  dé  symboles.  Faisait-on 
ressortir  l'idée  de  la  puissance  virile,  alors  un  dieu  mâle 
présidait  à  la  nature;  dans  le  cas  contraire,  une  déesse 
figurait  comme  la  mèrti  universelle  des  êtres.  Imaginait- 
on  de  rassembler  les  deux  propriétés  dans  une  divinité 
unique,  on-  la  représentait  sous  la  forme  et  avec  les 
attributs  d'un  androgyae  2.  Les  hermaphrodites  ne. sont 
pastmoins  fréquens;  dans  les  religions  de  l'Asie  occiden- 

»  Tom.  I"",  p,  407»  avec  les  modifications  qui  peuvent  résulter  des 
Éclaircissemens,  p.  83o,  834. 

*  Les  noms  de  Baal  et  Baaloth,  on  Baalds,  rendus  en  grec  dans  la 
ti^aduetion  des  Septante,  par  0  BaaX,  •«  BaaX,  avec  le  simple  change- 
ment de  l'article,  suffiraient  seuls  pour  attester,  chez  les  Phéniciens 
et  les  peuples  de  la  Syrie ,  l'existence  d'un  être  divin  considéré 
touT  à  tour  comme  mâle  et  femelle.  Voy.  plus  loin,  chap.  III,  art.  I. 
Confer.  Biel  Theisaur.  a».  BaaX,  et  Beyer  ad  Sclden.  de  Diis  Syr.> 
p.  i37,  364. 
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taie  que  dans  celles  dont  nous  avons  déjà  traité  ï;  seu- 
lement nous  devons  ajouter  que  cette  figure  bis^arre  qui,; 
dans  les  systèmes  théologiques  de  la  Haute- Asie,  ren- 
ferme des  idées  sublimes,  par  exemple,  celle  de  la  toute- 
puissance  divine  se  suffisant  à  elle-même,  n'a  pas,  à 
beaucoup  près,  dans  les  cultes  populaires  dont  il  s'agit 
ici,  un  sens  aussi  relevé;  elle  exprime  simplement  l'u- 
nion toute  physique  des  deux  puissances  qui  concourent 
à  la  génération  des  êtres. 

Les  religions  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Asie  se 
frayèrent  de  bonne  heure  un  passage  dans  les  contrées 
les  plus  occidentales  de  cette  partie  du  monde.  1^'Asie 
antérieure,  en  y  comprenant  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la 
Judée,  était  comme  la  grande  route  par  où  circulaient 
continuellement  et  les  caravanes  et  les  armées  des  na- 
tions puissantes  de  l'intérieur.  Les  Assyriens  les  premiers 
firent  de  ces  contrées  le  but  de  leurs  expéditions  guer- 
rières; des  peuples  entiers  furent  transplantés  par  eux 
au  delà  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  L'empire  ayant  passé 
dans  d'autres  mains,  l'on  vit  les  Babyloniens,  les  Mèdes 
et  les  Perses  se  succéder  toux*  à  tour  sur  le  trône  de 
l'Asie;  tous  ces  vainqueurs,  envoyèrent  des  colonies  dans 
les  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir,  et  avec  elles  s'y 
naturalisèrent  des  coutumes  et  des  croyances  ou  assy- 
riennes ou  médiques ,  comme  on  les  nommait  dans  l'an- 
tiquité. Vint  ensuite  la  grande  domination  des  Perses; 
les  satrapes,  suivis  d'armées  nombreuses,  allèrent  tenir 
leurs  cours  dans  l'Asie -Mineure.  Mais  l'Europe  parut 

""  Voy.  tom.  P^  p.  73,  et  surtout  le  livre  I,  chap.  Il ,  j)assàn, 
Cofif,  liv,  m,  p.  5o4,  620,  etc. 
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sur  la  scène,  et  l'Asie  bouleversée  par  des  conquérans 
nouveaux  j  vit  tour  à  tour  les  longues  dynasties  des  rois 
grecs -se  perpétuer  dans  son  sein,  et,  quand  elles  fu- 
rent tombées,  les  armées  romaines  établir  leurs  quar- 
tiers en  Asie-Mineure,  en  Syrie,  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. Ajoutez  les  relations  si  anciennes  et  si  diverses 
que  le  commerce  avait  formées  entre  toutes  les  parties 
de  l'Asie,  et  toutes  les  influences  qui  devaient  en  ré- 
sulter sur  les  mœurs  et  les  idées  des  peuples.  Ici  même, 
dans  l'Asie  antérieure,  était  le  grand  marché  des  es- 
claves et  l'entrepôt  général  des  marchandises  de  l'As- 
syrie, de  la  Babylonie,  de  Tlnde;  les  Phéniciens  en 
furent  les  fondateurs  ^. 

De  là  cette  multiplicité  et  ce  mélange  des  langues 
que  Strabon  remarque  en  A-sie-Mineure ,  au  commen- 
cement de  son  douzième  livre.  De  là  aussi  cette  mul- 
tiplicité de  cultes  et  de  religions,  dont  le  mélange  forme 
un  tissu  singiîlièrement  divers.  Toutefois,  dans  ce  tissu 
merveilleux,  l'on  peut  saisir  tomme  une  chaîne  mysté- 
rieuse qui  eïi  unit  les  fils  nombreux,  et  qui  rattache 
à  la  fois  «aux  religions  du  fond  de  l'Orient  et  les  cultes 
populaires  et  les  systèmes  religieux  des  contrées  plus 
rapprochées  de  nous.  C'est  ce  grand  ensemble  des  re- 
ligions de  l'Asie  moyenne  et  aritérieure,  un  dans  son 
principe  et  dans  son  essence,  que  nous  allons  exposer 
en  détail.  Déjà  nous  en  avons  tracé  les  caractères  gé- 
néraux et  constitutifs,  en  rapprochant  ces  caractères 

*  On  peut  voir  le  développement  de  ces  faits  généraux  dans  le 
grand  ouvrage  de  M.  Heeren  ,  Ide«n  ùber  Politih  und  Handel  der  alleu 
JVcK,  7^'-  Theil.  (J.  D.  G.) 
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de  ceux  que  nous  avait  offerts  la  religion  de  i  antique 
Egypte;  il  nous  reste  à  développer  ces  idées  générales 
en  les  confrontant  aux  faits  historiques,  et  en  les  vé- 
rifiant, pour  ainsi  dire,  sur  les  lieux.  Commençons  par 
la  Phénicie. 
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CHAPITRE    II. 

I.  Religion  des  Phéniciens;  ses  sources;  Sanchoniathon.  II.  Cosmo- 
gonie phénicienne  comparée  à  celle  des  Chaldéens;  principales 
divinités  des  deux  peuples. 

I.  La  Phénicie,  clans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
comprend  tout  le  pays  assez  considérable  qui  touche 
d'un  côté  au  défilé  ou  aux  Portes  de  la  Syrie ,  de  l'autre 
au  territoire  de  Péluse  en  Egypte;  dans  un  sens  plus 
restreint,  elle  se  termine  vers  le  sud  au  mont  Carmel 
et  à  la  ville  de  Ptolémaïs.  Ses  habitans  étaient  venus  de 
la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence, 
du  golfe  Persique  ^  ;  et  lorsqu'après  une  longue  mi- 
gration ils  se  furent  établis  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, dans  la  contrée  étroite  et  montagneuse  qui  prit 
leur  nom  ,  ils  commencèrent  à  se  porter  vers  ces  grandes 
expéditions  commerciales  dont  ils  firent  un  lien  entre 
les  extrémités  les  plus  reculées  de  l'Occident  barbare  et 
les  régions  centrales  de  l'Orient  civilisé  ^.  Ils  purent 
donc,  avant  maint  autre  peuple,  puiser  à  la  source  pri- 

ï  Hérodol.I,  i  ;  VII,  89.  Confér.  Strab.  XVI,  p.  784, 1,  42,  Casaub.  ; 
Posidonii  reliq.,  p.  112  sq.  éd.  Bakii;  Justin.  XVIII,  3.  —  Bochart 
Geograph.  sacra  ,  part.  II,  cap.  XLIII;  Faber  dans  la  Biblioth.  Ha- 
gana,nov.  class.V,  i,p.  46sqq.,p.  65,  s'élèvent  contre  cette  opinion, 
soutenue  et  développée  par  Gesner  de  Phœnic.  navigat. ,  à  la  suite 
de  l'Orphée,  éd.  de  Hermann,  p.  609  sqq.,  et  par  Schœnemann  de 
geogr.  Argon. ,  p.  il\.  —  Voy.^  sur  l'origine  et  les  premiers  établisse- 
mens  des  Phéniciens ,  la  note  i"  sur  le  livre  IV,  à  la  fin  de  ce 
volume  (seconde  partie),  §1.  (  J.  D.  G.) 

*  Voy,  la  même  note  à  la  fin  du  volume,  §  2. 
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niitive  de  toute  science  et  de  toute  religion.  Cependant 
leur  cosmogonie  et  leurs  traditions  religieuses  ont  l'a- 
nalogie la  plus  frappante  et  la  plus  immédiate  avec  celles 
des  Égyptiens  et  des  Chaldëens. 

Malheureusement  nous  sommes  ici  d'une  indigence 
extrême  en  fait  de  documens  :  encore  faut- il  que  la  source 
à  peu  près  unique  que  le  temps  n'ait  pas  tarie  pour  nous 
soit  altérée  et  corrompue.  Celui  qui  nous  l'a  transmise, 
l'évêque  Eusèbe  ',  place  en  tête  de  l'histoire  phéni- 
cienne un  législateur  et  scribe  divin  ,  Taaut^  qui  assiste 
Cronos  ou  Saturne  (noms  que  les  Grecs  et  les  Romains 
donnaient  au  grand  dieu  populaire  de  la  Phénicie),  abso- 
lument comme  Thoth  ou  l'Hermès  égyptien  assiste  Osiris. 
Taauty  l'inventeur  de  toute  écriture  et  de  toute  science, 
fit  graver  la  loi  sur  des  tables  sacrées  par  les  sept  fils  de 
Sjdjrky  les  Cabires,  et  leur  frère  Asclépius.  Après  avoir  été 
façonnée,  interprétée,  commentée  par  une  suite  d'êtres 
plus  ou  moins  mythologiques,  et  s'être  ainsi  propagée 
durant  nombre  de  siècles,  la  doctrine  sainte,  qui  avait  pris 
la  forme  de  l'allégorie ,  fut  en  quelque  sorte  révélée  une 
seconde  fois  par  le  dieu  Surmo-Bel  et  la  déesse  Thuro  ^  ; 

*  Ou  plutôt  Philon  de  Byblos  dont  Eusèbe  cite  les  propres  paroles, 
et  ces  paroles  encore  s'appliquent-elles  à  Sanchoniathon.  Voy.  Prse- 
parat.  evang.  I,  cap.  IX,  éd.  Colon,  (al.  cap.  VI),  et,  pour  ce  qui 
suit,  cap.  X  (7),  p.  4  sqq.,  38  sqq.  Sanchoniathonis  fragmentor.  éd. 
Orellii,  Lips.  1826.  (J.  D.  G.) 

^  Ici  Eusèbe  transcrit  Porphyre ,  probablement  encore  d'après  Phi- 
lon et  Sanchoniathon,  p.  42  Orell.  Ce  qui  suit,  sur  les  historiens  hu- 
mains, est  peu  authentique  ou  arbitrairement  rattaché  à  ce  qui  pré- 
cède, sauf  en  ce  qui  concerne  le  même  Sanchoniathon.  Conf.,  sur  ce 
dernier,  Porphyre  et  Philon  dans  Eusèbe  ,  I ,  y  ,  p.  2-4  Orell. 

(J.  D.  G,) 
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et  c'est  d'eux  enfin  que  la  reçurent  les  historiens  humains 
Mochus,  Théodotus  et  Hypsicrates.  Vint  alors  Sancho- 
niathon  (c'est-à-dire  Xami  cLq  la  vérité)^  de  Béryte  en  Phé- 
nicie,  qui  consacra  les  travaux  les  plus  assidus  à  ces  an- 
tiques et  sacrés  monumens.  Le  fruit  de  ses  recherches  fut 
une  histoire  du  monde  primitif  qu'il  consigna  dans  un 
grand  ouvrage.  Cet  écrivain  vivait,  dit-on ,  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle  avant  notre  ère.  Philon  de  Byblos,  qui 
nous  a  conservé  la  plupart  de  ces  détails,  traduisit  en  grec, 
dans  la  première  moitié  du  second  siècle,  l'ouvrage  de 
Sanchoniathon,  et  Porphyre  en  tira  des  armes  contre  le 
christianisme.  C'est  du  quatrième  livre  de  ce  dernier  que 
le  savant  Eusèbe  a  tiré  lui-même,  dans  un  dessein  tout 
opposé,  le  fragment  qu'il  nous  donne  de  la  traduction  de 
Philon  de  Byblos;  en  sorte  que  c'est  de  la  quatrième  main 
seulement  que  nous  tenons  les  lambeaux  de  la  mytholo- 
gie phénicienne.  On  conçoit  qu'à  une  distance  d'époques 
aussi  considérable ,  le  texte  du  Phénicien  Sanchoniathon 
avait  du  être  peu  fidèlement  rendu,  peut-être  même  arbi- 
trairement modifié  et  systématiquement  interprété  par 
son  traducteur  grec.  Du  moins  paraît-il  que  cette  couleur 
historique  qui  nous  frappe  aujourd'hui  dans  la  cosmo- 
gonie phénicienne  est  en  grande  partie  due  à  ce  dernier. 
Néanmoins  on  y  reconnaît  encore  assez  le  génie  de  l'an- 
cien Orient ,  pour  ne  pas  douter  que  le  fond  n'en  soit  par- 
faitement authentique.  Tout  ceci  explique  suffisamment 
Textrême  divergence  des  jugemens  que  les  modernes  ont 
portés  sur  les  fragmens  conservés  par  Eusèbe.  Les  uns 
trouvent ,  comme  Grotius ,  dans  l'étonnant  accord  de  ces 
fragmens  avec  la  Genèse,  la  meilleure  raison  de  croire  à 
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leurauthenticitéjlaconformité  des  noms  vient,  seloji  eux, 
à  l'appui ,  et  Mochus ,  cet  ancien  historien  qui  le  premier 
recueillit  les  traditions  phéniciennes ,  ne  serait  autre  que 
Moïse.  Les  autres ,  avec  Gumberland  et  Mosheim ,  n'y 
voient  qu'une  apologie  préméditée  et  faite  après  coup  de 
l'idolâtrie  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens;  ces  préten- 
dues traditions  antiques  sont  tout  simplement ,  dans  leur 
opinion ,  des  dogmes  de  l'école  stoïcienne ,  ornés  à  plaisir 
de  noms  orientaux  ^. 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  posséder 
dans  toute  leur  pureté  les  monumens  de  la  religion  phé- 
nicienne. Mais  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé ,  par  les  tra- 
vaux des  savans  de  nos  jours,  que  nous  en  avons  toutes 
les  bases  et  les  idées  fondamentales.  Déjà  la  comparaison 
de  la  Genèse,  et  bien  plus  encore  l'examen  des  fragmens 
de  la  cosmogonie  égyptienne  et  de  celle  des  Ghaldéens, 
autorisaient  à  le  penser.  Mais  depuis  qu'on  a  découvert  les 
monumens  vraiment  originaux  des  religions  de  la  Perse 
et  de  l'Inde ,  de  nouveaux  points  de  comparaison  plus 
décisifs  ont  levé  toute  espèce  de  doute.  Èùsèbe  etDama- 
scius  nous  ont  réellement  transmis  les  principaux  dogmes 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  des  Phéniciens  :  un 
merveilleux  accord  éclate  de  plus  en  plus  entre  les  sy- 
stèmes religieux  de  l'Asie  antérieure  et  ceux  de  la  Haute- 
Asie,  et  en  général ,  quant  aux  points  essentiels,  entre 
toutes  les  mythologies  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'É- 

*  ^o/.,  sur  cette  question  de  haute  critique,  et  en  général  sur 
les  sources  originales  ou  autres,  écrits  ou  monumens,  de  la  religion 
phénicienne ,  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes ,  dans 
la  note  2  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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gypte,  de  la  Phénicie  et  de  bien  d'autres  contrées  ^. 
II.  La  cosmogonie  phénicienne,  dans  la  tradition  rappor- 
tée par  Eusèbe,  est  présentée  comme  une  parole  divine, 
conçue  et  exprimée  par  la  su  prême  intelligence  elle-même^ 
puis  gravée  d'après  ses  ordres,  en  caractères  célestes,  par 
les  divinités  planétaires ,  révélée  sur  la  terre  par  des  dieux 
inférieurs  à  la  caste  sacerdotale,  et  enfin  communiquée 
par  cette  dernière  au  reste  des  humains.  C'est  une  incar- 
nation graduelle  de  la  loi,  analogue  aux  incarnations  suc- 
cessives dans  lesquelles  la  divinité  elle-même  voulut  se 
révéler  aux  hommes,  et  toute  semblable  à  l'incarnation 
desVédasde  l'Inde  2.  Quant  au  contenu  de  cette  cosmo- 
gonie fort  développée  du  reste,  nous  nous  bornerons  à 
en  choisir  quelques  traits  principaux,  qui  se  rattachent 
au  culte  généralement  répandu  dans  l'Asie  occidentale, 
et  qui  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la  religion  et 
les  mystères  des  Grecs. 

Le  Temps ,  le  Désir  et  la  Nue  étaient,  au  rapport  de 
Damascius,  les  trois  grands  principes  de  toutes  choses, 
selon  les  Sidoniens.  De  l'union  des  deux  derniers  na- 
quirent Éther  ou  l'air  mâle,  et  Aura  ou  l'air  femelle,  qui  à 
leur  tour  produisirent  un  œuf  3.  Chez  Eusèbe ,  le  Souffle 

^  ^oy.  Gœrres,  Mythengeschichce  der  Asiatischen  Welt,  II,  p.  4^2 
sqq.  —  Confér.  liv.  IX,  vol.  III,  et  notre  Discours  préliminaire ,  se- 
conde partie.  (J.  D.  G  ) 

^  Confér.  liv.  I,  tora.  I ,  p.  i4o  sqq. 

3  Damascius  de  Principiis  (d'après  Eudémus) ,  dans  J.  Chr.  Wolf 
Anecdot.  gr,  III,  p.  aSg  sq.  ;  —  et  maintenant  Daraascii  Quœstiones 
de  primis  principiis  ad  fidem  codd.  rascrr.  nunc  primum  edidit  Jos. 
Kopp,Francof.ad  M.,  Brœnner,  1826 ,  p.  385.  M.  Creuzer  comparant 
cette  première  donnée  d'Eudémus  avec  celle  du  même  auteur ,  qui 
suit  immédiatement  d'après  Mochns,  lit  «ov  pour  wtov  dans  le  texte 
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de  l'esprit  ou  le  Vent  primitif,  et  la  Nuit  primitive,  figurent 
comme  principes  des  choses^.  Sanchoniathon  connaît 
aussi  Mot  ou  le  limon  primitif.  De  là  certains  animaux 
d'abord  dépourvus  de  sentiment,  puis  doués  d'intelli- 
gence ;  de  là  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles.  Le  Souffle  pri- 
mitif et  la  Nuit  enfantèrent  iEon  et  Protogonos  (la  durée 
et  le  premier-né),  qui  mirent  au  jour  Genos  et  Genea 
(genre  et  race).  Vinrent  ensuite  la  lumière,  le  feu  et  la 
flamme ,  de  qui  à  leur  tour  le  Casius ,  le  Liban  et  l' Anti- 
Liban. Après  bien  des  générations  parurent  Sjdjk  et  les 
Cabires.  On  nous  parle  encore  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres, dont  le  fracas  épouvantable  réveilla  les  animaux 
qui  commencèrent  à  se  mouvoir  dans  la  mer  et  sur  la 
terre ,  tant  mâles  que  femelles. 

Ici ,  comme  dans  le  système  égyptien ,  on  voit  l'esprit 
et  la  matière  tous  deux  incréés  et  préexistant  en  Dieu.  Mot 

de  Damascius;  il  paraît  avoir  lu  également  àiôépa  pour  àe'pa.  Jus- 
qu'à quel  point  ces  leçons  sont-elles  fondées  ?  c'est  ce  qu'il  faut  voir 
clans  la  note  3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  où  nous  avons  exposé  de 
nouveau  ,  et  avec  plus  de  développement,  d'après  tous  les  fragmens 
qui  subsistent,  la  cosmogonie  phénicienne.  (J.  D.  G.) 

^  Le  vent  Kolpia  et  sa  femme  Baau ,  est-il  dit  dans  le  texte  de 
Sanchoniathon  ou  de  Philon  d'après  lui.  Bochart  trouve  dans  le 
mot  phénicien  Kolpia,  la  <voix  de  la  houche  de  Dicu^  et  dans  Baau 
ou  plutôt  Baaut  y  la  Nuit,  traduction  déjà  donnée  par  Philon  (Phaleg 
et  Canaan  sive  de  Colon.  Phœn.  II,  a,  Oper.  tom.  I,  p.  706).  — 
Dans  le  fragment  original,  ce  n'est  point  par  ce  couple  mythique  que 
débute  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon,  mais  par  un  air  ténébreux 
pareil  à  un  souffle,  à  un  esprit,  et  par  un  chaos  confus,  enveloppé 
de  ténèbres.  Ces  deux  principes  existent  de  tout  temps  dans  l'espace 
infini.  Vient  ensuite  le  Désir  ou  l'Amour,  qui  n'est  autre  que  l'esprit 
se  repliant  sur  lui-même,  et  la  cause  de  la  création.  Le  fruit  de  cette 
union  mystérieuse  est  Mot,  ou  la  matière  première,  renfermant  dans 
sou  sein  les  semences  de  tous  les  êtres.  Voy.  le  développement  de 
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est  un  nom  d'Isis  pris  dans  son  sens  élevé  ^  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important,  c'est  la  ressemblance  qui  éclate  dans 
la  suite  des  puissances  intelligibles  et  dans  les  incarna- 
tions. Le  Protogonos  phénicien  répond  au  dieu  égyptien 
Kneph,  à  la  fois  le  serpent  divin  et  le  bon  génie  (  Agathodé- 
mon);le  Càusorus,  dieu-ouvreur,  dont  il  est  question  chez 
Damascius  2,  représente  le  Phtha  des  tlgyptienSj  qui  brise 
l'œuf  du  monde  en  deux  parties  dont  l'une  forme  le  ciel 
et  l'autre  la  terre.  Ici  encore ,  comme  en  Egypte,  de  nom- 
breuses divinités  sortent  de  la  sphère  théogonique  pour 
recevoir  dans  le  culte  public  les  hommages  des  mortels  et 
prendre  possession  des  temples.  Malheureusement  les 
noms  qu'on  leur  donne  sont  en  grande  partie  grecs.  Ura- 
nus  (le  ciel)  a  de  sa  sœur  Gê  (  la  terre)  ,  lius  ou  Cronus , 
puis  le  Bétyle,  puis  Dagon^  appelé  encore  Siton,  puis 
Atlas.  Uranus  veut  faire  périr   ses  enfans,  maisCro- 

cetfe  cosmogonie,  identique  au  fond  ayec  celles  que  rapporte  Dama- 
scius, et  divers  rapprocheraens  avec  d'autres  systèmes  antiques,  dans 
la  note  3  déjà  citée,  fia  du  irol.  (J.  D.  G.) 

*  En  supposant  que  Mot  soit  le  même  que  Mouth,  on  plutôt  Moyth 
(ci-dessus y  p.  3 ,  et  tom.  I,  p.  5ia),  ce  qui  est  au  moins  douteux, 
il  nous  semble,  comme  à  M.  Gœrres  (Mjthengesck.  II,  464),  infini- 
ment plus  probable  que  Mdty  la  matière  première,  est  identique  à 
Makat ,  Makabhouta  ou  Makanatma ,  le  même  que  Hiranjra  -  garbha 
nommé  encore  Moût,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  cosmogonie 
indienne,  où  il  est  représenté  par  le  symbole  de  l'œuf,  ainsi  que  Mot 
dans  la  cosmogonie  phénicienne  (tom.  P*",  p.  269-271,  607  sq.,  645). 
A  la  vérité,  matière  et  mère  {mater,  materia)  se  rapprochent  pour 
l'idée  comme  pour  le  son,  dans  la  plupart  des  langues  et  des  niytho- 
logies.  Conf.  note  3,  fin  du  vol.  (  J,  D.  G.) 

*  Vof.  la  même  note  à  la  fin  du  vol.  —  Ce  Chousoros  est  évidem- 
ment le  Chrysor  de  Sanchoiiiathon ,  inventeur  du  fer,  etc. ,  et  déjà 
comparé  à  Hephaestus  ou  Vulcain,  le  même  que  Plïtha,  par  Philon, 
dans  Eusèbe.  Conf.  Sanchon.  fr.  éd.  OrelL,  p.  18  sq.         (  J.  D.  G.) 
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nus  le  détrône  avec  le  secours  d'Hermès,  son  fidèle 
conseiller,  et  d'Athène  ou  Minerve.  Cronus  prend  suc- 
cessivement pour  femmes  Astarté^  Rhéa,  Dioné,  ses 
sœurs  ;  il  a,  surtout  de  la  première,  un  grand  nombre  d'en- 
fans,  le  second  Cronus,  Jupiter-Bélus ,  Apollon,  Ty- 
phon, Nérée,  père  de  Pontus.  Un  fils  naturel  d'Uranus, 
par  conséquent  frère  consanguin  de  Cronus,  Démaroon^ 
met  au  jour  Melkarth  (Hercule).  Cronus,  devenu  le 
souverain  des  dieux  et  le  maître  du  monde,  veut  encore 
en  être  le  bienfaiteur.  Il  bâtit  la  ville  de  Byblus,  quil 
donne  en  présent  à  sa  femme  et  sœur  Baaltis ,  la  même 
que  Dioné.  Il  donne  également  Béryte  à  Poséidon  ou 
Neptune,  aux  Cabires,  aux  laboureurs  et  aux  pêcheurs. 
Et  cependant  Taaut  poursuivait  le  cours  de  ses  sublimes 
inventions  :  déjà  il  avait  fait  une  image  d'Uranus  ;  il  fit 
encore  celles  de  Cronus,  de  Dagon  et  des  autres  dieux, 
lesquelles  devinrent  les  caractères  d'une  écriture  sacrée  ^. 
La  cosmogonie  chaldéenne,  telle  qu'elle  nous  a  été 
transmise  d'après  Bérose  ^ ,  se  rapproche  sur  tous  les 
points  principaux.de  celle  des  Phéniciens.  A  la  tête 
figurent  Bel  et  Omoroca  ou  Omorca  y  suivis  de  beaucoup 
d'autres  divinités.  Bel  coupe  en  deux  Omoroca ,  dont  une 

'  Outre  les  développemens  du  chapitre  suivant,  qui  se  rapportent 
en  partie  aux  cultes  populaires  des  Phéniciens ,  le  chapitre  complé- 
mentaire placé  à  la  fin  du  livre  IV,  sur  la  religion  des  Carthaginois, 
éclairera  d'un  jour  nouveau  tout  ce  sujet.  On  y  trouvera  les  résultats 
principaux  dn  grand  travail  de  M.  Miinter  {Religion  der  Canhager^ 
a«  édit.»  Kopenhagen,  1821,  in-4'').  (  J.  D.  G.) 

*  Foy.  les  fragmens  de  l'histoire  chaldéenne  de  Bérose  ,  recueillis 
par  Josèphe,  Eusèbe  et  le  Syncelle,  dans  lé  grand  ouvrage  de  Scaliger 
de Emendatione  tempor.,Genev.  1629;  -»  et  maintenant  BerosiChaJ- 
dseorum  histor.  quœ  supersunt,  éd.  Richter,  Lips.  1825,  p.  4?  sqq. 
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moitié  forme  le  ciel  et  l'autre  la  terre.  Du  sang  de  Bel  lui- 
même  naît  la  race  humaine.  Suit  la  dispersion  des  ténè- 
bres, la  séparation  de  la  terre  et  du  ciel ,  l'ordonnance  du 
monde-  Une  nouvelle  race  d'hommes  sort  du  sang  d'un 
autre  dieu,  qui  s'immole  de  ses  propres  mains;  alors  paraît 
Oannes y  Vam^hibiehomme-poïsson  ;  cet  être  mystérieux 
s'élève  chaque  jour  de  la  mer  Rouge  pour  enseigner  aux 
Babyloniens  la  loi  et  la  sagesse.  ^ 

Voilà  donc  dans  les  deux  pays  une  succession  de  Baals  : 
en  Phénicie ,  Bel-Uranus,  Bel-Cronus,  Bel-Zeus,  et  les 
déesses  correspondantes,  Gê,  Astarté,  Baaltis  ou  Dioné; 
à  côté,  Melkarth  et  le  soleil  incarné  Adonis;  puis  d'autres 
divinités, les  septCabires  avec  leur  huitième  frère  Esmun 
(Esculape),  et  les  dieux  et  déesses-poissons,  à  Babylone 
Oannès,  chez  les  Phéniciens  Dagon  et  Dercéto,  identique 
à  la  déesse  syrienne  Atergatis,  Telles  furent  les  divinités 
dominantes  et  publiques,  adorées  en  général  dans  la  plu- 
part des  temples  de  l'Asie  antérieure  et  moyenne ,  mais 
qui  n'en  avaient  pas  moins  presque  toutes,  chacune  en 
son  particulier ,  leurs  sanctuaires  de  prédilection  où  elles 
s'étaient,  pour  ainsi  dire,  établies  à  demeure  ;  par  exem- 
ple, Astarté  avec  son  Adonis  à  Byblus ,  Melkarth  à  Tyr, 

Confér,  sur  le  système  religieux  des  Chaldéens,  considéré  soit  dans  ses 
sources,  soit  dans  ses  points  de  vue  divers,  soit  dans  ses  rapports 
avec  les  représentations  des  monumens ,  particulièrement  avec  celles 
des  cylindres  ,  les  développemens  de  notre  note  4»  sur  ce  livre,  fin 
du  volume.  Nous  y  avons  mis  à  contribution ,  pour  compléter  ce  cha- 
pitre et  le  suivant,  non  seulement  les  vues  toujours  ingénieuses  de 
M.  Gœrres ,  dans  l'ouvrage  cité,  mais  les  recherches  plus  posi- 
tives et  plus  récentes  de  Gesenius,  dans  son  Isaïe,  et  surtout  de 
M.  Miinter,  Religion  der  Babjîonier^  Copenhagen  ,  1827,  in-4°. 

(J.  D.G.) 
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Dagon  à  Azotiis,  Dercéto  à  Joppé,  etc.  Or,  même  dans 
cette  multiplicité  des  cultes  populaires,  se  manifeste 
partout  une  idée  fondamentale  qui  a  son  principe  dans 
l'antique  sabéisme  et  dans  la  plus  simple  intuition  de  la 
nature  :  un  roi  et  une  reine  des  cieux  (Bel-Baal,  Baaltis- 
Uranie),  le  soleil  et  la  lune,  se  retrouvant  sur  la  terre 
comme  générateur  et  mère  suprêmes.  Mais  cette  idée  et 
celles  qui  s'y  rattachent  immédiatement  ont  été  déve- 
loppées plus  haut;  il  s'agit  maintenant  d'étudier  à  sa 
source  et  dans  ses  formes  différentes  ce  culte  de  Baal,  si 
répandu  dans  toute  1  Asie  occidentale. 
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CHAPITRE    III. 


CULTES   DOMINANS  DF.   LA.  SYRIB  ET  1)K  LA  BABYLONIE, 

DE    LA    PHRYGIE,    DE    l'aBMÉNIE    ET    DU    PONT  : 

LEURS     CARACTÈRES    céltERAUX     ET     LEUR     FOND     COMMUN. 


Nul  doute  que  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  moyenne 
et  antérieure  n'aient  en,  aussi  bien  que  les  Chaldéens 
et  les  Phéniciens,  leurs  cosmogtînies,  leurs  théogonies 
riches  de  symboles  et  d'idées ,  leurs  dogmes  plus  ou 
moins  transcendans,  en  un  mot,  leurs  systèmes  théolo- 
giques d'un  ordre  supérieur.  Mais  les  archives  de  ces 
peuples  sont  perdues;  nous  ne  possédons  pas  même  des 
fragmens  de  leurs  livres,  et  nous  en  sommes  réduits  aux 
récits  hostiles  des  Hébreux,  aux  relations  récentes  et 
superficielles  des  Grecs  et  des  Romains.  Des  noms  épars, 
quelques  rites,  des  fables  et  des  légendes  populaires,  la 
partie  extérieure  et  grossière  des  religions ,  voilà  ce  qui 
n^us  reste  aujourd'hui.  Tout  semble  se  rapporter  au 
culte  des  astres  ou  au  sabéisme,  dans  son  sens  le  plus 
matériel.   Le  soleil,  la  lune,  quelques  planètes,  cer- 
taines constellations,  dans  leurs  mutuels  rapports  ou 
dans  leurs  rapports  avec  la  terre,  tels  paraissent  être  les 
principaux  objets  d'adoration.  C'est  dans  les  étoiles  qu'il 
nous  faut  chercher  ces  Baal,  ces  Moloch,  ces  Adon ,  etc. , 
dont  on  nous  parle.  Mais  la  *erre  aussi  et  ses  phénomènes, 
ses  accidens,  ont  leur  part  dans  les  mythes  religieux; 
l'aspect  divers  des  localités  revêt  de  couleurs  différentes 
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deslégendes  identiques  au  fond.  La  nature  passionnée  des 
hommes  présente  non  seulement  dans  les  fables  et  dans 
les  symboles ,  mais  dans  les  rites  et  les  cérémonies,  de 
frappantes  oppositions;  l'imagination  en  délire  se  porte 
aux  excès  les  plus  contraires.  Ici,  c'est  Babylone  épui- 
sant la  coupe  des  voluptés;  là,  c'est  une  discipline  ascé- 
tique dont  la  rigueur  sauvage  frappe  de  mort  les  pen- 
chans  les  plus  naturels.  Une  revue  détaillée  des  divinités 
qui  exigeaient  de  si  divers  hommages,  nows  montrera 
les  causes  de  ces  égaremens  opposés  \ 

I.  Bélus  ou  Baal,  divers  dieux  de  ce  nom,  Moloch  et  autres  ;  Baaltis, 
Mylitta ,  Astarté,  la  déesse  de  Syrie;  Dercéto,  Sémiramis,  etc.; 
Oannès,  Dagon ,  etc.,  divinités-poissons  et  colombes. 

La  pénurie  et  l'incertitude  des  documens  anciens 
jettent  particulièrement  une  grande  obscurité  sur  les 
dieux  et  les  êtres  mythologiques  du  nom  de  Baal  ou 
Béhis  ^,  Il  paraît  que  Baal  ou  Bel^  chez  les  Chaldéens , 
les  Assyriens  et  les  petites  nations  syriennes ,  était  une 
dénomination  générique,  signifiant,  comme  XAdon  des 
Phéniciens,  Seigneur  ou  Dieu.  Elle  s'appliquait  soit  au 
soleil,  soit  à  Jupiter,  soit  à  quelque  autre  planète.  Ce 
nom  fut ,  dans  l'antiquité,  d'un  usage  aussi  répandu  que 
vague  par  lui-même.  Tantôt  il  s'emploie   isolément, 

^  Ce  morceau  de  transition  est  tiré  en  partie  des  récentes  commu- 
nications que  nous  devons  à  l'auteur.  .  (J.  D.  G.) 

'  Voy.  sur  ce  nom  et  sur  les  suivans,  Moîoch^  dfiarnas ,  etc.,  3elden 
de  Diis  SyrLs,  prolegom.,  cap.  II,  syntagm.  I,  c.  VI,  II,  c.  I;  Hyde 
de  R'elig.  vet.  Persar.,  p.  iny;  Hager  dans  VAsiatisch.  Magazin^  IV, 
p.  295  sqq. 
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comme  pour  désigner  ridole  principale  des  Sidoniens^ 
chez  les  Hébreux  ^  ;  ou  ,  dans  la  langue  punique ,  Cronos- 
Saturne,  et  le  soleil  2.  Tantôt  il  se  compose  avec  des 
noms  déterminatifs  de  différens  ordres.  Le  Beelzebuh  des 
Ébionites  rappellerait,  si  l'on  en  croit  quelques-uns,  le 
Jupiter  qui  chasse  les  mouches^  du  Péloponnèse^;  suivant 
d'autres,  c'était  une  dénomination  injurieuse  donnée 
par  les  Israélites  à  la  divinité  que  ses  adorateurs  appe- 
laient Baal-Samen,  le  dieu  du  ciel  ^.  Sous  le  nom  de 
Bel-Gad ,  les  Syriens  paraissent  avoir  révéré  la  lune 
comme  présidant  aux  corps  sublunaires,  soumis  aux 
mouvemens  aveugles  du  hasard  ;  par  conséquent  une 
Fortune.  Là  vient  se  rattacher  encore  Beelzephon ,  divi- 
nité qui  avait  le  Nord  sous  son  empire.  Les  Moabites  et 
les  Ammonites  adoraient  Baal-Peor  ou  Belphegor  ^. 
Quelque  étymologie  que  l'on  donne  à  ce  nom  ,  il  est  cer- 
tain que  le  phalhis  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte 
qui  s'y  liait,  et  que  les  phallophories  étaient  les  céré- 

^  Regura  11b.  I  (III)  ,  cap.  XVI,  3i. 

'  Fojr.  Servius  ad  Virgil.  iEneid.  I ,  G^Gy  729,  et  Mûnter,  die  Religion 
der  Carthagety  n*^  Aujl.y  p.  5  sqq.  —  Suivant  Eustathe  ad  Odyss.  XIX , 
p.  680  infr.f  Basil.,  les  Phrygiens,  dans  leur  idiome,  appelaient  un 
roi  BaXXviv,  terme  étranger  qui  aurait  été  employé  par  Eschyle.  Les  ha- 
bitans  de  Thurlum,  dans  la  Grande-Grèce,  en  faisaient  autant,  et  l'on 
trouve  en  effet  sur  leurs  monnaies  de  très-antiques  symboles  religieux^ 

3  Baal-Sebub  y  Reg.  lib.  II  (IV),  c.  I ,  a  ,  /e  dieu  des  mouches  ;  Zeù; 
àxo(ji.6toç,  Pausan.  V,  Eliac.  (I),  14.  Confér.  liv.  VI,  ch.  I,  art.  II, 
et  îa  figure  qui  y  est  citée,  avec  renvoi  aux  planches,  vol.  IV. 

4  Rosenmiiller,  Altes  und  neues  Morgenland,  B.  II,  n°  63o,  p.  2x0. 

5  Numeror.  XXV,  3,  5.  Confer.  Etymol.  Magn.  s.  n).;  Selden  de  Diis 
Syr.  I,  cap.  5,  et  Beyer  additam.,  p.  a33-242  ;  Biel  Thesaur.  s.  v. 
PesX©.;  Classical  Journal ^  vol.  VJI ,  n°  XIV,  p.  agS  ,  et  vol.  VIII, 
û°  XVI,  p.  a65  sqq^. 
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monies  principales  par  lesquelles  ces  peuples  fanatiques 
croyaient  honorer  leur  dieu.  Ce  fait  capital  n'est  nulle- 
ment en  contradiction  avec  celui  que  cherche  à  prouver 
Selden,  quand  il  veut  que  Baal-Peor  soit  plutôt  le 
souverain  des  enfers  ,  auquel  on  offrait  des  sacrifices 
funèbres.  On  verra  par  la  suite,  et  l'on  a  vu  déjà  que 
c'était  précisément  en  l'honneur  du  dieu  des  morts  que 
se  célébraient  durant  la  nuit  ces  orgies  délirantes  où 
le  phallus  était  porté  en  procession  ^.  Quelquefois  le 
nom  de  Baal  est  simplement  déterminé  par  un  nom  de 
lieu.  Ainsi  l'on  trouve  Baal-Beryth ,  le  seigneur  de  Be- 
ryth,  ville  que  le  grand  dieu  des  Phéniciens  passait  pour 
avoir  fondée  2.  L'on  trouve  encore  Baal-Thares  y  pro- 
bablement le  seigneur  de  Tarsus,  sur  plusieurs  mé- 
dailles phéniciennes  ^.  Les  Grecs  sont  dans  l'usage  d'unir 
le  nom  de  Bel  à  celui  d'une  de  leurs  divinités  nationales , 
pour  le  spécialiser  par  cette  comparaison  :  c'est  ainsi 
qu'Hérodote  appelle  Zeus  ou  Jupiter  -  B élus  le  dieu  du. 
temple  principal  de  Babylone  ^.  Les  noms  de  Malach- 
Bel  et  d^Agli'Bel,  divinités  de  Palmyre  ^^  sont  des  com- 
positions d'un  autre  genre. 

Le  premier  de  ces  noms  nous  conduit  à  une  série  non- 

»  Tom.  r%liv.  I,  p.  148  sqq.,  iSg  sqq.  ;  liv.  HI,  cap.  ll,passim, 
et  les  Eclaircissemens,  p.  8o5,  810  sq.,  880,  889,  etc.  Conf.  tom.  HT, 
liv.  VII,  chapitres  de  la  religion  et  des  mystères  de  Bacchus,  passim. 
—  De  là  encore  le  phallus  sur  les  tombeaux ,  et  le  culte  de  Vénus 
tpicjrmbia,  ci-après,  p.  48. 

*Stephan.  Byz.  in  ^ep.  Conf.  Sanchon.  fiag.,  p.  38,  Orell.  ;  Judic. 
IX,  46. 

3  Bellepmann,  ùùer  Phosn.  Mûnzen,  I  St.,  p.  11  sqq, 

4  Herodot.  I,  181.  Conf.  Creuzeri  Meletemat. ,  part.  I,  p.  19,  n.  14. 
^  Foy.  Van  Capelle,  disp.  de  Zenobia,  p.  8  sq. 
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velle,  celle  des  Môieck  ou  Moloch.  Egalement  générique , 
le  nom  de  Moloch  signifie ,  comme  celui  de  Bel ,  roi  et 
seigneur.  Chez  les  Ammonites,  il  paraît  avoir  été  donné, 
suivant  les  anciens  interprètes,  à  une  idole  du  soleil,  re- 
présentée avec  une  tê^te  de  veau,  sur  le  front  de  laquelle 
hrillait  une  étoile  *.  11  se  combine  aussi  avec  différens 
déterminatifs,  par  exemple,  Ana-Melech  ^  Jdra-Melech, 
Les  peuples  transplantés  par  Salmanassar,  de  la  Sippha- 
rène  en  Israël ,  immolaient  leurs  enfans  à  ces  dieux 
comme  les  Phéniciens  faisaient  à  Moloch  >.  Une  autre 
dénomination,  d'un  sens  non  moins  général,  est  celle  de 
Marnas  (seigneur),  nom  sous  lequel  les  habitans  de 
Gaza  en  Palestine  adoraient  un  dieu  que  les  Grecs  iden- 
tifièrent encore  avec  leur  Jupiter  ^.  Pour  revenir  aux 
divinités  des  peuplades  transportées  par  les  Assyriens 
dans  ïè  royaume  de  Samarie,  les  Cuthéens,  originaires 
de  la  Perse,  révéraient,  à  ce  qu'on  croit,  le  feu  ,  sous 
le  nom  de  Nergal ,  et  lui  donnaient  pour  symbole  un 

ï  Levitic.  XVIII,  2i;  Actor.  VII,  43.  Conf.  Miiuter,  Relig.  der 
Carthag.^  p.  9  sqq.  ;  RosenmûUer,  Mt.  u.  n.  Morg.  II,  n  SaB, 
p.   202  sqq. 

2  Reg.,  lib.  II  (IV),  C.  XVII,  3i.  Comburebant Jilios  siios  igni. 

3  Voy.  le  passage  remarquable  de  Marin ,  dans  la  Vie  de  Proclus, 
c.  XIX,  p.  16,  éd.  Boissonade,  avec  la  note  p.  108;  Steph.  Byz. 
■voc.  rà^a;  Damascius  niscr.  in  Platon.  Parmenid.  apud  Creuzer. 
Commentât.  Herodot.  I,  p.  344,  ex  cod.  Monac,  n°  5,  fol.  241  'verso. 
—  M.  Kopp,  le  récent  éditeur  de  l'ouvrage  de  Damascius  Trspi  twv 
TrpcÔTtov  àpx.£>v,  prsefat.  p.  XII  sq.,  promet  de  publier  bientôt  ce 
second  traité,  qui  en  est  une  suite  nécessaire,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  continuation  du  Commentaire  de  Proclus  sur 
le  Parménide,  attribuée  à  Damascius,  et  publiée  par  M.  Cousin, 
vol.  VI  et  dernier  desOËuvres  inédites  (Je  l^rbclùs,  Paris,  1827. 

J  .  D.  G.) 
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cocj  ^  Peut-être  y  a-t-il  quelque  liaison  entre  ce  fait  et 
celui  qui  nous  est  rapporté  par  Lucien  =*,  que ,  dans  le 
temple  de  la  déesse  de  Syrie  à  Mabog ,  un  coq  était  em- 
ployé parmi  les  cérémonies  divinatoires.  On  a  aussi  rap- 
proché Nergal  de  VJnergeSy  dieu  de  la  guierre,  dont  il  est 
question  sur  un  monument  de  la  Tauride ,  du  temps  de 
Philippe  et  d'Alexandre  ^.  Ce  qui  est  plus  siir,  c'est  que 
l'Astarté  phénicienne  s'y  trouve  mentionnée  sous  le 
nom  diAstara.  Quant  au  Succoth-  Benoth  des  émigrés 
de  Bahylone,  les  uns  y  voient  les  Pléiades,  célébrées 
dans  nombre  de  religions  ;  les  autres  y  découvrent 
une  allusion  au  culte  voluptueux  de  Mylitta,  ou  sim- 
plement le  tabernacle,  le  petit  temple  portatif ,  qui  ren- 
fermait l'image  de  cette  déesse  ^.  Remarquons  encore 
Nibchas  et  Tharthak^  dieux  delà  colonie d'Ava ,  espèces 

»  Reg.  II  (IV),  c.  XVII,  3o.  Conf.  Selden,  p.  817  sqq.,  et  Beyer 
addit.  3oi  sqq.;  Gesenius,  Hebr.  Wœrterb.  ^  p.  ^Sa. 

'  Luciau.  de  Dea  Syria,  cap.  48. 

^  Kœhler,  sur  le  moniimeat  de  la  reine  Comosarye,  Pétersbourg 
i8o5.  Conf.  Heyne,  de  Sacerdot.  Coman.,  Nov.  Comment.  Soc.  Gott. 
XVI,  p.  128.  —  Gesenius  met  en  rapport  non  seulement  Nergal  et 
Aiierges,  mais  l'un  et  l'autre  avec  Nerig^  la  planète  de  Mars,  chez 
les  Sabiens.  Miinter,  Relig.  der  Bahylon.y  p.  16,  24  sq-,  est  d'une  opi- 
nion différente.  Voy.  au  reste  la  note  4>  sur  ce  livre,  fin  du  volume, 
où  sont  indiqués  de  nouveaux  rapprochemens.  (  J.  D.  G.) 

^  Selon  Gesenius  {Hebrceisch.  Wœrterb.,  p.  790),  Succoth-Benoth^ 
dans  le  passage  des  Rois,  cité  plus  haut ,  désignerait  ces  espèces  de 
tentes  sous  lesquelles  les  filles  de  Bahylone  se  prostituaient  en  l'hon- 
neur de  Mylitta.  Conférez  Amos,  V,  26.  Sur  ce  dernier  passage,  Ro- 
senmiiller  (ouvr.  cité,  IV,  p.  386)  conjecture,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  Moloch  et  les  autres  divinités  païennes  adorées  par 
les  Israélites,  étaient  transportées  à  travers  le  désert  sur  les  épaules 
d'hommes  employés  à  ce  ministère ,  dans  de  petites  chapelles  faites 
exprès,  ou  bien  encore  qu'elles  étaient  traînées  sur  des  chars  cou- 


^. 
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de  Lares  ou  de  Pénates,  dont,  suivant  les  rabbins,  le 
premier  aurait  été  représenté  avec  une  tête  de  chien  ,  le 
second  avec  une  tête  d'âne,  et  qui  rappellent  ainsi  l'Anu- 
bis  et  le  Typhon  de  l'Egypte  ^. 

Le  nom  de  Baaltis ,  Beltis ,  ou  plutôt  Baaloth ,  est  le 
féminin  de  Baal,  et  signifie  par  conséquent  reine  ,  dame 
ou  maîtresse.  Il  est  probable  que  ses  applications  n'étaient 
ni  moins  étendues,  ni  moins  variées,  quoiqu'il  semble 
avoir  été  spécialement  affecté  à  la  grande  déesse  de  By- 
blus ,  nommée  aussi  Dioné,  dit  Eusèbe ,  et  qui  était  une 
Vénus-Uranie,  une  Isis-Athor  2.  Elle  se  rapproche  sin- 
gulièrement de  la  Mylitta  des  Babyloniens,  deYJlitta 
ou  Àlilat  des  Arabes ,  et  de  la  Mitra  des  Perses ,  appella- 
tions diverses  sous  lesquelles  différens  peuples  de  l'Asie 
révéraient  un  seul  et  même  principe  femelle  de  la  nature, 
résidant  soit  dans  la  lune ,  soit  dans  la  planète  de  Vénus  '^. 

verts,  absolument  comme  il  arrivait  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité ,  dans  les  fêtes  et  les  processions  solennelles ,  particuliè- 
rement chez  les  Égyptiens  (vol,  I,  p,  795,  coll.  662  sq.  ).  Il  se 
pourrait  donc  que  Succoth-Benoth  ne  fût  pas  autre  chose  qu'un  pa- 
reil tabernacle  de  Mylitta.  —  Conf.  la  même  note,  fin  du  volume. 

'  Reg.  II  (IV),  c.  XVII,  3i.  Conf.  Gesen.,  lib.  laud.,  p.  67a  sq. 
et  i32o;  Creuzer,  Comment.  Herodot.  I,  p.  276.  —  Pour  compléter 
la  nomenclature  de  ces  dieux  assyriens  importés  en  Israël,  il  faut 
ajouter  Asima ,  révéré  par  les  colons  de  Hamath,  sous  la  figure  d'un 
bouc,  à  ce  que  prétendent  les  mêmes  rabbins.  (  J.  D.  G.) 

>  Euseb.  Praepar.  ev.  I,  10,  p.  38,  éd.  Colon.;  Sanchonialh.  fragm. 
p.  36  sqq.,  Orell.  Conf.  supra^  chap.  I. 

3  Voy.  tom.  F',  liv.  II,  p.  346  et  suiv,,  avec  les  développemens  de 
la  note  8  sur  le  même  livre,  p.  73o  sq.  —  Le  nom  de  Mylitta  se  tra- 
duit par  "Yavereipa ,  épithète  de  Vénus.  Ceux  di'Aliita  ,  Alilat ,  Liliih , 
paraissent  avoir  rapport  à  la  nuit  et  à  la  lune,  comme  présidant  à  la 
génération,  llithyia,  Lucine,  etc. 
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Mais  le  culte  de  cette  céleste  Vénus  adorée  encore  à 
Ascalon  en  Syrie,  sous  une  forme  particulière  que  nous 
verrons  plus  loin  ,  n'avaitpoint  partout  les  mêmes  carac- 
tères :  en  Perse  du  moins ,  il  paraît  avoir  été  bien  moins 
licencieux  qu'à  Babylone.  C'est  ici  que  les  femmes  de- 
vaient payer  à  la  grande  Mylitta,  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie,  un  tribut  de  volupté,  en  se  livrant  à  prix  d'ar- 
gent aux  étrangers ,  près  du  temple  de  la  déesse  ^.  Cette 
coutume  étonne  au  premier  abord ,  et  semble  tout-à-fait 
contraire  aux  mœurs  asiatiques,  aussi  peu  tolérantes 
pour  les  étrangers  que  rigoureuses  pour  les  femmes;  mais 
quelles  barrières  ne  saurait  franchir  le  fanatisme  reli- 
gieux! Ce  culte',  en  se  répandant  au  loin,  porta  avec  lui 
soti  caractère  sensuel.  Hérodote  avait  vu  en  Cypre  les 
mêmes  sacrifices  de  la  pudeur,  et  nous  en  trouverons 
ailleurs  de  nombreux  exemples. 

u4  s  tarte  semble  tantôt  se  distinguer  de  Baaltis-Dioné, 
et  tantôt  se  confondre  avec  elle.  Nommée  dans  les  livres 
hébreux  Ascherah  =^,  plus  souvent  Àstaroth  ^,  et  donnée 
pour  épouse  à  Bélus  (Baal)  ou  à  Adonis  (  Adon),  elle 
avait  son  temple  principal  à  Sidon  4.  Voulant  parcourir 
la  terre,  elle  se  coiffa  d'une  tête  de  taureau ,  dit  la  tra- 


ï  Herodot.  I,  199;  Strab.  XVI ,  p.  745.  Conf.  Selden  de  Diis  Syr. 
II,  cap.  7. 

*  Gesenius  Hehr.  Wœrt.,  p.  75  sqq. 

3  Samuelis  lib.  I  (I  Reg.),  VII,  4,  au  pluriel;  aussi  les  Septante, 
dans  le  livre  des  Juges,  II,  i3,  traduisent-ils  AoràpTai;.  Conf.  Biel 
Thés.  I ,  p.  74. 

4  Aussi  est-elle  fréquemment  appelée  dans  la  Bible  déesse  des  Si- 
doniens.  Conf.  Lucian.  de  Dea  Syr.,  c.  4;  Selden  de  D.  S.  II,  a ,  et 
additam.,  p.  284. 
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dition;  de  plus,  elle  consacra  dans  Tyr  une  étoile  tom- 
bée du  ciel  ^.11  est  probable,  en  effet,  qu-e  s^n  nom  veut 
dire  une  étoile^  un  astre  ^  ;  et. quant  à  sa  légende,  on  y 
retrouve  à  la  fois  celle  d'Isis  et  une  allusion  claire  à  l'une 
des  formes  de  cette  déesse  égyptienne,  souvent  repré- 
sentée avec  la  dépouille  d'une  vaehe  pour  coiffure,  et 
accompagnée  d'étoiles-  ^.  Il  y  a  là  évidemment  un  rap- 
port astronomique  à  la  lune  en  connexion  avec  la  pla- 
nète Qu  l'étoile  de  Vénus.  On  sait  que  la  lune  a  son  exal- 
tation dans  le  signe  du  taureau  ^  où  Vénus  fait  en  même 
t«mps  son  domicile.  Sur  les  médailles  phéniciennes,  un 
savant  croît  reconnaître  encore,  dans  une  large  face  hu- 
maine, le  type  céleste  d'Astarté  comme*  pleine  lune  ^. 

Au  reste,  dans  les  différons  temples,  et  même  à  dif- 
férentes époques,  les  mêmes  divinités  phéniciennes  et 
syriennes  eurent  des  figures  et  des  attributs  différens. 
Une  déesse  qu'on  a  confondue  avec  Astarté,  mais  qui 
en  diffère  essentiellement j  soit  par  le  nom,  soit  par  les 
attributs,  la  grande  déesse  de  Syrie,  adorée  principale- 
ment à  Mabog  ou  Bambyce  ou  Edessa,  plus  tard  Hiéra- 
polis,  dans  la  Sjria  Euphratensis^  en  fournit  un  exemple 
mémorable.  Straboti  la  nomme  Atargatis,  et  Ctésias  Der- 

*  Sanchoniathoa  ap,  Euseb.  tibi  supra  ^  p.  34  s,c^--,  Orell. 

*  Astara,  en  persan,  suiy£t|rt:  M.  de  Hainmer,  Mines  de  l'Orient, 
III,  276.  —  L(S  Grecs  font  dériver  AaTapTYi  de  àaxpov  ;  ils  l'expli- 
quent par  csXtÎvv)^  la  lune,  et  l'appellent  encore  âcTpoàpx^vi  *  le  principe 
ou  la  reine  des.  astres ,  absolument  comme  chez  les  anciens  Perses 
Anahid  eSt  le  feu  Guschasp,  ^tmci^t  souverain  des  étoiles,  voK  I, 
p.  780  sq.  Conf.  Selden,  p.  244»  248,  etc.  (J.  D.  G.) 

^  Tom.  F",  p.  393  ,  812 ,  et  les  planches  j  surtout  LUI ,  i54  ^• 
4  Bellérmann  Bcmerkungen  ilber  Phœnic.  Mùnzen ,  II ,  p.  i6  sqq.  — 
Confêr.  notre  vol.  IV,  pi.  UV,  197-199,  et  l'explicat. 
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céto  :  le  géographe  ajoute  que  son  vrai  nom  était  Athara, 
ce  que  savait  déjà  le  vieux  Xanthus  de  Lydie  ^.  Dercéto 
n'étant  visiblement  qu'une  corruption  à' Atargatis  ou 
Atergatis  j  il  est  plus  que  probable  que  les  trois  noms 
désignent  une  seule  et  même  divinité  2.  Cependant  Lu- 
cien, ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  qui  nous  à  laissé 
l'intéressant  traité  sur  la  déess%  de  Syrie,  distingue  ex- 
pressément cette  déesse  révérée  à  Hiérapolis,  de  la 
phénicienne  Dercéto,  se  fondant  sur  ce  que  celle-ci 
était  représentée  avec  les  extrémités  inférieures  d'un 
poisson,  et  l'autre  au  contraire  sous  la  figure  entière 
d'une  femme  ^.  Nous  savons  en  effet,  par  divers  témoi- 
gnages, que  Dercéto  était  adorée  demi-femme  et  demi- 
poisson  ,  à  Joppé  en  Phénicie ,  à  Ascalon ,  à  Azolus 
chez  les  Philistins,  et  ailleurs  4.  D'un  autre  côté,  maint 
vestige,  mainte  allusion  au  poisson  et  à  sa  forme,  con- 
servés dans  de  très-anciens  auteurs,  identifient  les 
mythes  d'Atergatis  et  de  Dercéto,  aussi  bien  que  leurs 
noms  ^.  Dans  ces  noms  mêmes  est  renfermée  l'idée  de 

'  Strab.  XVI,  p.  74^  et  785.  Il  faut  lire  dans  ce  dernier  passage  , 
d'après  les  mss.,  Àôapav  et  non  Âaôapav,  comme  le  Veulent  quelques- 
uns.  Xanth.  Lyd.  ap.  Hesych.  in  ÀTTa-^àô/j  ( ÀrTap-YaÔYi ,  Alberti  ad 
h.  I.,  coll.  Heyne  de  Sacerdot.  Com.  p.  108);  conf.  Creu/eri  fragm. 
histor.  Grsecor.  autiquiss.,  pag.  i83.  Ctesias  ap.  Eratosthenis  Cu- 
tasterism.  cap.  38  (maintenant  Ctesise  fragm.  éd.  Bsehr,  p.  SqS  sq.). 

'  Telle  est  aussi  la  pensée  de  Gœrres ,  moins  d'après  son  livre 
{Mjthengesch.  I,  p,  3o2  sqq.)  que  d'après  une  Communication  écrite 
à  notre  auteur.  ( J .  D.  G.) 

3  Lucian.  de  Dea  Syria,  c.  r4,  tom.  IX,  p.  96  Bip. 

^  Grsevius  ad  Lucian.  /.  l.  tom.  IX,  p.  38oBip.  Conf.  Bellermann, 
/.  /.,  II,  p.  i5  sqq.,  —  et  notre  planche  LIV,  201,  vol.  IV. 

5  Xanthus  Lyd.  ap.  Athenseum ,  VIII,  Sy.  lyfbù:;,  poisson,  fils  d'A- 
tergatis. —  Saumaise  (Exercitat.  Pliu,,  p.  4o5  A)  avait  déjà  recontiu 
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poisson  y  de  grande  di  excellent  poisson  '.  Comment  ré- 
soudre maintenant  la"  contradiction  qui  existe,  au  sujet  de 
la  déesse  de  Syrie ,  entre  Lucien ,  témoin  oculaire  ,  et  des 
écrivains  d'une  date  plus  reculée,  d'une  autorité  non 
moins  forte  que  la  sienne?  Cela  ne  se  peut  guère  qu'en 
distinguant  les  époques.  Il  est  à  croire  que  la  déesse  de 
Syrie  appartint  d'abord  àx^L  déesses-poissons.Une  foule  de 
circonstances  tendent  à  le  prouver  ;  d'abord  la  scène  où 
nous  conduit  sa  légende,  puis  d'anciens  usages  qui  subsis- 
taient encore,  au  teoips  de  Lucien ,  dans  le  temple  d'Hié- 
rapolis ,  tels  que  celui  de  porter  de  l'eau  dans  un  gouffre 
sacré,  celui  de  nourrir^  au  voisinage  du  temple,  des 
poissons  sacrés  également,  la  défense  de  manger  du 
poisson  faite  aux  adorateurs  de  la  déesse,  etc.  Ce  fut 
la  première  période  du  culte  d'Hiérapolis.  Dans  la  se- 


cette  identité  des  deux  déesses,  tout  en  distinguant  de  l'une  et  de  l'autre 
Astarté  et  la  déesse  de  Syrie ,  qu'il  confond  ensemble.  Schaubach  (ad 
Eratosth.  Cataster.  c.  38),  au  contraire,  rapproche  à  la  fois  Astarté, 
Atergatis  et  la  déesse  de  Syrie,  représentées,  suivant  lui,  comme 
femmes  entières,  et  les  oppose  toutes  trois  à  Dercéto,  seule  femme- 
poisson.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  su  concilier  d'une  manière  satisfai- 
sante les  témoignages  des  anciens.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux, 
ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure ,  c'est  cette  confusion  ^Astarté  et 
di  Atergatis  chez  le  savant  éditeur  d'Ératosthène  :  Selden  ne  s'y  était 
pas  laissé  prendre,  ^oy.  de  D.  S.  II,  3,  p.  266  sq.,  conf.  additam., 
p.  287.  —  Tout  récemment  un  jeune  mythologue,  qui  ne  manque 
du  reste  ni  de  profondeur  ni  d'érudition,  est  tombé  dans  la  même 
erreur,  par  suite  d'une  tendance  excessive  à  généraliser,  qui  le  con- 
duit à  des  rapprocheraens  singuHèrement  hasardés  ;  njoj.  Baur'j  Syin- 
bolik  und  Mythologie  oder  die  Naturreligion  des  Alterthitms,  II,  i,  1825, 
p,  59.  Conf.  les  notes  3  et  4,  fin  du  volume.  (  J.  D.  G.) 

ï  foj.  plus  loin,  p.  35,  les  preuves  et  développemens  de  celte 
étymologie. 
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conde  période,  la  forme  de  poisson,  donnée  long-temps  à 
l'idole  du  temple ,  tomba  en  désuétude;  et  la  déesse  com- 
mença dès  lors  à  se  rapprocher  de  beaucoup  d'autres. 
Plus  tard,  les  formes  se  modifièrent  encore  :  l'idole  de- 
vint une  espèce  de  Panthée  où  les  symboles  et  les  attri- 
buts les  plus  divers  se  donnèrent  rendez-vous.  Aussi  Lu- 
cien, qui  l'appelle,  comme  on  sait.  Hère  ou  Junon ,  ne 
peut-il  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  des  traits  de 
Minerve  et  de  Vénus,  de  la  Lune  et  de  Rhéa ,  de  Diane,  de 
Némésis  et  des  Parques.  Dans  l'une  de  ses  mains  elle  tient 
un  sceptre,  dans  l'autre  une  quenouille  ;  sur  la  tête  elle 
porte  une  tour,  et  elle  est  environnée  de  rayons;  elle 
est  encore  parée  de  la  ceinture,  ornement  distinctif  de 
Vénus-Uranie  ^.  Mais  alors  même  que  la  déesse  eut  re- 
vêtu cette  dernière  forme ,  et  que  Stratonice  lui  eut  bâti 
un  temple  nouveau,  les  souvenirs  de  la  forme  primitive 
et  des  vieilles  croyances  qui  s'y  rattachaient,  subsistè- 
rent avec  la  mémoire  de  l'ancien  temple.  Le  culte  de 
la  divinité  syrienne  ,  comme  il  sera  facile  d'en  juger  plus 
loin ,  avait  surtout  de  nombreux  et  frappans  rapports 
avec  celui  de  la  Cybèle  de  Phrygie.  Aussi  Lucien  nous  ap- 
prend-il qu'une  opinion  répandue  de  son  temps  identi- 
fiait les  deux  déesses,  et  cette  opinion  paraît  même  avoir 
trouvé  accès  dans  l'art,  puisque  l'on  a  des  médailles  d'Hié- 
rapolis,  sur  lesquelles  est  représentée  la  déesse  de  Syrie, 
assise  sur  un  trône  entre  deux  lions  ^.  Les  inscriptions 
témoignent  également  de  cette  identité  ■^.  En  effet,  à 

'  De  Dea  Syrla,  c.  Sa. 

»  De  Dea  Syr.,  c.  i5.  Conf.  vol.  IV,  pi.  LIV,  207. 

3  Mater  Deorum^  Mater  Syriœ.  Confér.  ci-après  ,  art.  III. 
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Hiërapolis  comme  en  Phrygie,  existaient  des  eunuques 
sacrés  et  de  sacrées  orgies ,  ou  les  dévots  formant  des 
danses  sauvages ,  au  bruit  du  tambour  et  au  son  des 
flûtes  ,  se  flagellaient  mutuellement  jusqu'à  faire  couler 
leur  sang,  et  même,  dans  le  transport  frénétique  de  la 
fête,  sous  les  yeux  du  peuple  assemblé,  portaient  la 
main  sur  leur  propre  corps  et  se  privaient  de  la  virilité. 
Là  aussi  des  femmes  fanatiques,  se  passionnant  pour 
ces  eunuques  volontaires  qui  leur  rendaient  un  brûlant 
amour,  avaient  avec  eux  un  monstrueux  commerce.  Là 
aussi  le  collège  des  prêtres  était  extrêmement  nom- 
breux, car  l'auteur  du  traité  déjà  cité  en  compta  plus  de 
trois  cents  occupés  à  un  sacrifice.  Ils  avaient  des  vête- 
mens  blancs ,  et  des  chapeaux  sur  leurs  têtes  pour  les 
garantir  du  soleil.  Le  collège  était  présidé  par  un  grand- 
prêtre  ,  qui  restait  pendant  un  an  en  possession  de  cette 
dignité,  dont  les  marques  extérieures  étaient  la  tiare  et 
une  robe  de  pourpre.  Le  concours  des  étrangers  qui 
venaient  en  foule  de  la  Phénicie,  de  l'Arabie,  de  la  Ba- 
bylonie,  de  l'Assyrie  et  de  l' Asie-Mineure,  faire  leurs 
offrandes  à  la  déesse,  grossissait  incessamment  le  trésor 
du  temple,  non  moins  riche  que  celui  de  Cybèle.  Beau- 
coup d'autres  institutions  communes,  parmi  lesquelles 
il  faut  remarquer  la  vénération  pour  les  poissons  et  l'ab- 
stinence de  leur  chair,  tendaient  à  rapprocher  les  deux 
divinités ,  soit  entre  elles,  soit  de  plusieurs  autres  '  ;  et 
nous  savons  que  ce  dernier  usage  se  liait  particulière- 
ment au  culte  d'Astarté  ^. 

»  Lucian.  de  D.  S.,  §§  22,  43,  5o  sq.,  42,  10,  .'5. 
*  Artemidor,  Oneirocrit,  1,9. 


RELIGIONS    DE    LASIE    OCCIDENTALE.    CH.    III.  3l 

Cette  adoration  des  poissons  et  cette  défense  de  s'en 
nourrir  sont  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
religions  de  la  Syrie  tout  entière  ^.  Toutefois  il  est  à 
croire  que  ce  commandement  si  général  souffrait  de 
certaines  restrictions,  que  les  prêtres  seuls  étaient  tenus 
d'observer  dans  toute  sa  rigueur  le  précepte  d'abstinence , 
tandis  que  le  peuple  avait  seulement  pour  sacrés  et  invio- 
lables les  poissons  nourris  dans  les  étangs  des  temples. 
L'exemple  des  Égyptiens  est  une  assez  forte  preuve  en 
faveur  de  cette  apinion,  quoiqu'ils  paraissent  avoir  atta- 
chë'au  poisson  des  idées  différentes  de  celles  des  Syriens^. 
Ceux-ci  tenaient  également  pour  sacrées  les  colombes, 
les  adorant  et  se  gardant  de  leur  faire  du  mal  ^. 

1  Xenophon.  Anab.  I,  4?  9;  Cic.  de  N.  D.  III,  i5,  p.  546  e4. 
Creuz;ex',  etc.  Ces  témoigna gjes  sont  un  peu  modifiés  par  les  suivans  : 
Hygin.  Poet.  Astron.  II,  4i;  Clem.  Alex.  Protrept. ,  p.  35,  Potter. 
ChezHygin,  complures  doit  évidemment  s'accorder  avec  Sjn  ^  qui 
précède,  et  non  avec  pisces ,  qui  suit. 

*  Sur  le  cu,lte  des  poissons  chez  ce  dernier  peuple,  ^voy.  encore 
Diodor.  II,  4  »  Porphyr.  de  Absîin.  II.,  6r,  IV,  i5,  avec  la  citation  du 
comique  Ménandre.  Il  paraît  que  chez  les  Égyptiens,  conformément  à  la 
mythologie  nationale  fondée  sur  l'histoire  naturelle  du  pays,  le  poisson 
était  un  symbole  de  haine  (Clem.  Strora.  V,  7)  :  on  se  rappelle  en  effet 
l'histoire  d'Osiris,  tom.  P"^,  p.  392.  Les  prêtres,  en  Egypte,  s'abste- 
naient, comme  nous  l'avons  dit ,  de  manger  des  poissons,  ibid,  p.  797, 
coll.  Herodot.  II,  87,  et  Plutarcb.  de  Is. ,  p.  449-  Wyttenb.  Ce  que 
rapporte  Athénée,  VIII,  87,  d'après  Mnaséas,  des  prêtres  d'Ater- 
gatis ,  ne  saurait  être  regardé  que  comme  une  décadence  de  la  règle 
antique.  Les  Pythagoriciens  non  plus  ne  mangeaient  pas  de  poissons, 
parce  qu'ils  voyaient  dans  cet  animal  un  emblème  naturel  du  silence 
qui  leur  était  prescrit. 

3  Broeckuis  ad  Tibull.  I,  8  (al.  7),  18  ;  Philo  ap-  Eusçb.  Praep.  ev.  I , 
6;  Hygin.  fab.  197.  Conf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  myst.  du 
pagan.,  tom.  Il,  p,  ii3,avec  les  importantes  remarques  de  M.  de 
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A  ces  rites  religieux  se  rattachent  çà  et  là  plusieurs 
mythes,  soit  légendes  populaires  fort  courtes,  soit  récits 
développés,  qui  les  motivent  et  contiennent  le  secret  de 
ces  dieux  tant  poissons  que  colombes,  dont  ils  nous  ra- 
content l'origine.  Un  œuf,  disait-on  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  tomba  jadis  du  ciel  dans  ce  fleuve.  Des  poissons 
le  portèrent  sur  la  rive,  des  colombes  le  couvèrent,  et 
Vénus  vint  à  en  éclore  ^.  A  Bambyce,  suivant  une  autre 
tradition,  un  grand  poisson  sauva  un  jour  Dercéto, 
tombée  dans  le  lac  qui  est  auprès  de  cette  ville.  De  ce 
poisson  naquirent  deux  autres  poissons ,  comme  lui  ré- 
vérés, et  placés  entre  les  astres,  où  le  grand  boit  l'eau  qui 
s'épanche  de  l'urne  du  Verseau  ^.  Les  Lydiens,  d'après  une 
version  différente,  racontaient  qu'un  de  leurs  compa- 
triotes ,  Mopsus  ,  précipita  un  jour  la  cruelle  reine  Ater- 
gatis,  avec  Ichthys  ( poisson ) ,  son  fils,  dans  le  lac  près 
d'Ascalon,  où  ils  devinrent  la  proie  des  poissons^.  C'est 
aussi  à  Ascalon  que  le  récit  plus  développé  de  Ctésias , 
conservé  par  Diodore  de  Sicile  ^,  place  la  scène  de  ces 
merveilleux  événemens.  Au  voisinage  de  cette  ville  sy- 

Sacy,  rapprochées  de  celles  de  Rosenmûller,  dans  l'ouvrage  déjà  cité» 
Jlc.  u.  n.  Morgenl.^  4»  P-  94-  fl  ^^  résulte  que  cette  vénération  pour 
la  colombe  paraît  avoir  été  commune  à  tous  les  peuples  de  race 
sémitique,  et  qu'elle  se  retrouve  aujourd'hui  encore  chez  les  Arabes^ 
où  elle  date  d'une  époque  bien  antérieure  au  mahométisme. 

*  Hygin.  /.  c.  ;  Csesar  Germanie,  c.  20;  Theon  ad  Arat.  i3i. 
L'œuf  d'Hélène  était  également  tombé  de  la  lune  :  Eustath.  ad 
Odyss.  XI,  298,  p.  437,  Basil. 

*  Eratosth.  Cataster.,  cap.  38 ,  d'après  Ctésias.  Conf.  Hygin.  Poet. 
astron.  II ,  4i»  if^i  interpret. 

3  Mnaseas  et  Xanthus  ap.  Athenseum,  VHI,  Zj. 

•i  II,  4  et  seq.  Conf.  Ctesise  fragm.,  Baehr,  p.  893  sq. 
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Tienne,  près  d'un  lac,  était  adorée  la  déesse  Dercéto , 
femme  et  poisson  à  la  fois.  Aphrodite  (Vénus),  offensée 
par  cette  déesse,  alluma  en  elle  une  violente  passion 
pour  un  jeune  et  beau  prêtre  dont  elle  eut  une  fille.  Ne 
pouvant  supporter  sa  honte,  Dercéto  tue   son   amant, 
expose  son  enfant  dans  un  désert,  et  se  jette  elle-même 
dans  le  lac,  où  elle  est  changée  en  poisson.  L'enfant  est 
miraculeusement  nourri  par  des  colombes,  jusqu'à  ce 
qu'un»  berger  nommé   Simma    le  trouve  ,  l'adopte    et 
lui  donne  le  nom  de  Sémiramis  ^  qui  veut  dire  en  syrien 
colombe.  Sémiramis  devient  une  jeune  fille  de  la  plus 
rare  beauté,  bientôt  après  la  femme  de  Ménonès ,  gou- 
verneur du  roi  d'Assyrie,  Ninus ,  qui  l'épouse  lui-même 
et  la  fait  reine  ,  par   un  bizarre  enchaînement  de  cir- 
constances. Ainsi,  dans   cette  tradition  ,  l'Assyrie  et  la 
Syrie  se  donnent  la   main.  Une  autre  version  vient  y 
mêler  encore  les  Amazones,  dont  nous  développerons 
le  mythe  à  la  fin  de  ce  chapitre.  Le  jeune  père  de  Sémi- 
ramis aurait  été  Caystros,  fils  de  la  reine  des  Amazones, 
Penthésilée,  et  Sémiramis  appartiendrait  à  cette  race  '. 

Parmi  les  dieux  poissons  se  place  XOannes  de  Ba- 
bylone,  dont  parlait  Bérose  2.  C'était  un  être  mon- 
strueux avec  deux  pieds  humains,  qui  sortaient  de  sa 

•  Étymol.  Gudian.,  p.  3o6,  Sturz.  Sueton.  in  Julio  Caesare,  c.  aa , 
ibi  interpret. 

2  Voy.  d'après  lui  ApoUodori  fragm. ,  p.  408  sq.,  ed  Heyn. ,  et 
Alexandr.  Polyhist.  ap.  Euseb.  et  Syncell. ,  ubi  sup.,  p.  i5  (Beros. 
ed.  Richter,  p.  48  ,  5a  sqq.)  ;  Helladius  ap.  Phot.,  p.  874;  Meursius 
ad  Hellad.  Chrestom.,  p.  24  j  Selden  de  Diis  Syr.  II ,  3  ,  p.  263  sqq. 
—  La  note  4  »  fin  du  vol. ,  recUfiera  en  quelques  points  l'exposition 
qui  suit.  (J .  D.  G.) 

ir.  3 
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queue  de  poisson.  Chaque  matin  il  s'élevait  de  la  met- 
Erythrée,  et  venait  à  Babylone  pour  instruire  les  peu- 
ples. Il  donna  des  lois  aux  Babyloniens ,  leur  enseigna 
les  arts  et  les  sciences,  entre  autres  Tastronomie,  et  fut 
pour  eux  l'auteur  de  la  civilisation.  C'est  par  lui  qu'ils 
avaient  appris  l'histoire  des  anciennes'  divinités ,  celle 
de  Bélus  et  d'Omoroca.  Le  même  Bérose,  à  ce  qu'il 
paraît,  distinguait  quatre  Oannès ,  qui  étaient  venus 
dans  quatre  différentes  périodes ,  comme  précepteurs  et 
bienfaiteurs,  tous  demi-hommes  et  demi-poissons  :  l'un 
d'eux,  qui  précéda  le  déluge,  se  nommait  Odacon.  Ce 
nom  rappelle  le  dieu  Dagoii,  adoré  à  Asdod  ou  Azotus 
en  Palestine,  et  qui  est  cité  dans  les  livres  hébreux 
comme  un  être  mâle  composé  de  l'homme  et  du  pois- 
son ^.  Philon  de  Byblos  parle  aussi  de  Dagon;  mais  en 
interprétant  son  nom  par  Siton,  le  dieu  du  blé,  il  semble 
écarter  l'idée  de  poisson,  qui,  selon  d'autres  anciens, 
se  trouverait  dans  le  mot  Sidon  ^. 

Il  était  lout-à-fait  dans  le  génie  de  l'antiquité  de  con- 
fier à  des  noms  significatifs  les  idées  que  l'on  cherchait 
à  consacrer,  d'une  autre  part,  à  la  faveur  des  symboles , 
des  mythes  et  des  rites  religieux.  Mais  les  Grecs ,  qui 


I  Samuel  1(1  Reg,),  V,  4*  Selden,  l,  c.  Ce  savant  penche  à  croire 
que  Dagon  et  Atergatis ,  ou  Dercéto ^  étaient  la  même  divinité,  consi- 
dérée tour  à  tour  comme  mâle  et  femelle,  par  conséquent  her- 
maphrodite. Confér.  la  pi.  LIV,  202 ,  et  l'explicat. 

=»  Sanchoniath.  fragm.,  p.  26 ,  Sa,  Orell. ,  et  la  note  sur  le  premier 
de  ces  deux  passages ,  où  Philon  est  justifié  d'après  Beyer  sur  Selden. 
Conf.  Isidor.  Orig.,  I,  i;  et  Dupuis,  qui ,  dans  son  système  astrono- 
mique, (Jierche  à  concilier  les  deux  interprétations.  (Orig.  des  cultes, 
t.  II,  1,  p.  208,  in-4°.) 
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nous  ont  transmis  presque  exclusivement  les  traditions 
de  l'Asie  antérieure ,  sont ,  comme  l'on  sait,  de  fort  mau- 
vais maîtres  eii  étymologie.  Aussi  nous  en  rapporterons- 
nous  plus  volontiers  sur  ce  point  aux  travaux  des  phi- 
lologues modernes.  Il  n'est  guère  douteux  que  le  mot 
Dagoii  vient  de  la  racine  dag^  poisson^  laquelle  se  re- 
trouve intervertie,  gad  ou  ged^  dans  les  noms  que  nous 
avons  déjà  wns^Atergaîis  elDerceto  ^.  Ce  dernier,  abrégé 
du  précédent,  rappelle  le  monstre  marin  Ceto,  vaincu  par 
Persée,  suivant  une  tradition,  près  de  Joppé ,  où  était 
adorée  Dercéto,  la  déesse-poisson  =^.  Quant  au  nom  de 
Sémiramis,  Diodore  lui  donne  positivement  le  sens  de 
colombe;  Hésychius,  avec  plus  de  précision  ,  celui  de 
colombe  des  montagnes  ^  étymologie  confirmée  par  Bo- 
cbart  ^.  Enfin,  l'époux  de  la  femme-colombe,  JSlnus,  a 
trait  au  mot  syrien  nuno^  qui  exprime  les  poissons 
célestes,  si  l'on  en  croit  Dupuis  ^.  Nous  voici  sur  la 
trace  d'une  célèbre  interprétation  astronomique  de 
toute  cette  religion  des  poissons ,  interprétation  qui 
trouve  une  nouvelle  base  dans  la  légende  fort  curieuse 
que  Lucien  avait  apprise  à  Hiérapolis   ^.    Deucalion , 

5^  Selden,  p.  263,  267;  Bellermann  iïber  Phœn.  Mûnz.,  II,  n"  28, 
p.  i5,;  Gesçuius  i/cér.  Wœrterb.l^  p.  181  ibiqite  laud.  Atergads  iden- 
tique à  Dercéto j  comme  il  a  été  prouvé  ci-dessus,  p.  27,  se  trouve 
encore  écrit  Àtargatis ,  Adargatis,  Argatis,  Aratkis,  Anaga,  etc., 
sans  parler  de  Athara.  Le  nom  véritable  et  complet  serait  Addir- 
dag  ou  Addirdaga  ^  le  grand ,  V excellent  ou  Véminent,  le  É?fVt«  poisson. 

■^  Plin.  H.  N.,  V,  14.  Conf.  Vossius  de  Idololat.  1 ,  23. 

3  Canaan,  II,  740;  conf.  Selden,  p.  274  sq. 

4  Orig.  des  cultes,  II,  t,  p.  aro. 

-''  De  Dea  Svr.,  §  i3,  tom.  IX,  p.  96  Bip. 

3. 
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disait-on,  avait  été  le  premier  fondateur  du  temple  de 
cette  ville.  Il  l'avait  bâti  sur  un  gouffre  par  où  s'étaient 
écoulées  les  eaux  du  grand  cataclysme.  En  mémoire  de 
cet  événement,  les  habitans  de  tous  les  pays  circonvoisins 
avaient  coutume  de  porter  deux  fois  par  an  de  l'eau 
de  la  mer  dans  ce  temple,  et  de  la  verser  dans  une  petite 
ouverture  que  l'on  montrait  encore  aux  étrangers  du 
temps  de  Lucien. 

Dans  ces  mythes  syriens,  dit  maintenant  Dupuis  avec 
sa  sagacité  ordinaire,  il  existe  évidemment  entre  Deuca- 
lion ,  le  culte  de  Dercéto  et  l'adoration  des  poissons ,  la 
même  connexité  qui  se  remarque  au  ciel  entre  le  Verseau 
où  les  anciens  plaçaient  Deucaliorj ,  et  le  poisson  austral 
qui  boit  l'eau  répandue  par  Deucaiion-Verseau.  Ajoutez 
que  le  signe  céleste  des  Poissons  est  le  lieu  de  l'exaltation 
de  Vénus,  comme  le  Taureau  sur  lequel  sont  les  Pléia- 
des est  son  domicile.  Le  même  savant,  adoptant  l'éty- 
mologie  donnée  par  certains  Grecs  qui  font  wenÏT pleias 
(  la  Pléiade  )  de  peleias  (  colombe  ) ,  y  trouve  l'expli- 
cation du  récit  fabuleux  qui  fait  la  femme-poisson  Der- 
céto,  mère  de  la  femme-colombe  Sémiramis.  Ninus, 
l'époux  de  Sémiramis,  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
mis  lui-même  en  rapport  avec  les  poissons.  Enfin ,  ces 
dieux-poissons,  qui  sont  en  même  temps  dieux  du  blé, 
Dagon  et  Siton ,  s'expliquent  à  leur  tour  par  la  liaison 
astronomique  des  Poissons  avec  la  Vierge  ou  Cérès. 
L'homme-poisson  de  Babylone,  Oannès,  a  son  véritable 
sens  dans  le  même  ordre  d'idées  ou  de  faits  :  c'est  le 
poisson  austral  qui ,  aux  yeux  des  Babyloniens ,  pa- 
raissait sortir   de   la    mer   Erythrée ,  et   précédait   les 
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deux  solstices ,  celui  d'été  par  son  lever  et  son  cou- 
cher du  soir,  et  celui  d'hiver  par  son  lever  héliaque  '. 
Le  savant  interprète  d'Eratosthène  reconnaît,  au  con- 
traire, dans  ce  merveilleux  Oannès,  le  Verseau,  qui, sur 
une  très-ancienne  sphère  orientale,  se  voit  figuré  comme 
un  monstre  poisson,  tel  que  le  dépeint  Bérose.  Plus 
tard ,  les  Grecs  divisant  ce  composé  monstrueux ,  en 
auraient  fait  les  deux  figures  du  Verseau  et  du  Poisson  ^. 
Quelque  vraisemblance  qu'ait  en  soi  cette  idée,  si  con- 
forme à  la  nature  des  antiques  symboles,  bizarrement 
compliqués  d'abord ,  mais  simplifiés  et  adoucis  ensuite 
par  le  goût  délicat  des  Grecs,  il  est  certain  que  l'astro- 
nomie ne  saurait  suffire  à  rendre  compte  de  tout  cet 
ordre  de  mythes.  Rien  de  plus  ingénieux  que  cet  en- 
semble d'explications  empruntées  du  zodiaque  par  Du- 
puis;  mais  bien  des  questions  restent  encore  sans  ré- 
ponse, quand  même  on  passerait  sur  la  liaison  forcée 
établie  entre  Vénus  et  le  symbole  de  la  colombe  au 
moyen  d'une  étymologie  peu  naturelle.  Déjà  les  anciens 
avaient  dit,  avec  une  simplicité  qui  semble  bien  plus 
près  de  la. vérité  :  la  colombe  fut  consacrée  à  Aphrodite, 
de  toute  antiquité ,  à  cause  du  tempérament  voluptueux 
de  cet  oiseau  ^.  L'Orient  tout  entier  vient  à  l'appui  de 
cette  remarque;  de  tout  temps  la  colombe  couvant  ses 
œufs  y  fut  un  emblème  de  la  génération  par  la  chaleur 
animale,  par  conséquent  de  l'Uranie  assyrienne,  feu 

^  Dupuis,  Orig.  des  cultes,  t.  Il,  x y  ch.XYlï  ,  pas sim. 
'  Schaubach  ad  Eratosth.  Catast, ,  p.  119. 

3  ApoUodor.  ap.  Schol.  Apollonii ,  III ,  693  ;  conf.  fragm.,  p.  396, 
éd.  Heyne. 
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femelle,  génératrice,  mère  qui  vivifie  tout.  Cette  déesse 
n'est  autre  que  Sémiramis,  qui  non  seulement  avoit  été 
réchauffée  et  nourrie  par  des  colombes,  mais  s'était  à 
la  fin  envolée  sous  cette  forme  ^.  C'était  elle,  disait-on 
encore ,  qui  avait  fondé  le  temple  de  Mabog  en  l'hon- 
neur de  sa  mère  Dercéto  :  et  l'antique  idole  de  ce 
temple ,  portant  une  colombe  sur  les  épaules ,  était , 
pour  cette  raison  ,  appliquée  par  quelques  uns  à  Sé- 
miramis ^. 

Mais  de  vieux  souvenirs  de  l'histoire  primitive  de 
notre  espèce  ne  se  cacheraient-ils  pas  sous  les  voiles 
de  ces  symboles  et  dans  ces  récits  fabuleux  communs 
à  l'Assyrie,  à  la  Syrie  et  à  la  Phénicie?  La  mythologie 
indienne  a  aussi  son  dieu-poisson  apportant,  comme 
Oannès ,  le  livre  de  la  loi  du  fond  de  la  mer;  elle  a  ses 
incarnations  de  Vichnou  en  poisson,  en  tortue,  etc., 
servant  à  désigner  une  succession  de  grandes  périodes 
physiques  auxquelles  vient  se  lier  une  série  de  mythes 
historiques  3.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  grand  Gérard 
Vossius  4  a  conjecturé  que  Simma,  le  père  nourricier 
de  Sémiramis,  pourrait  bien  être  un  descendant,  un 
homonyme  de  l'antique  patriarche  Sem ,  et  que  la  co- 
lombe assyrienne  se  rattache  au  déluge  comme  la  co- 
lombe de  Noé.  Le  Deucalion  d'Hiérapolis  serait  Noé 
lui-même,  et  les  eaux  versées  dans  le  gouffre  sacré  mar- 
queraient   la    fin  d'une  première    période    à   laquelle 

ï  Dlodor.  Sic.  Il,  ao;  Lucian^.  lib.  laud.,  §  14. 

^  Lucian.  /.  /.,  §  33. 

3  Fqy.  liv.  I ,  chap.  III,  tom,  I",  p.  18  r  sqq. 

'^  De  Orig.  er  progr.  Idololatr.  I,  ^3,  p.  90,  éd.  Arasteî.  i668. 
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appartiennent  les  dieux  à  formes  de  poissons.  La  terre 
reparaît  à  la  surface  des  eaux ,  et  de  la  déesse  marine 
Dercéto  naît  la  déesse-colombe  Sémiramis.  Vient  se 
placer  entre  elles  l'être  amphibie  Oannès,  premier 
auteur  de  la  civilisation  ;  et  après  lui  Ninus  et  Sé- 
miramis ouvrent  la  période  historique  des  fondateurs 
de  villes  et  des  conquérans.  Cependant  il  serait  possible 
que  les  quatre  Oannès,  avec  Dagon  et  tous  les  dieux- 
poissons,  dussent  se  reporter  à  des  temps  antérieurs,  à 
des  époques  cosmogoniques  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout 
ici  nous  ramène  à  ce  point  mystérieux  où  l'histoire  des 
révolutions  terrestres,  du  déluge  entre  autres,  s'unit 
aux  premiers  événemens  de  l'histoire  des  hommes. 
Mais  les  révolutions  périodiques  de  l'année  suivent 
d'un  cours  parallèle  ces  grandes  révolutions  cosmiques 
qui  en  sont  comme  les  prototypes  ;  elles  s'assimilent 
symboliquement  les  unes  aux  autres  2.  Il  se  pourrait 
que  l'eau  portée  dans  le  temple  d'Hiérapolis,  la  proces- 
sion de  la  déesse-colombe^  et  d'autres  actions  drama- 
tiques, eussent  trait  au  temps  des  pluies,  à  celui  de  la 
couvée,  etc.  ^.  Tout  paraîtrait  alors  se  réduire  à  un 
calendrier  consacré  par  des  cérémonies  et  par  des  tra- 

ï  II  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  cet  égard,  d'après  les  extraits 
qui  nous  restent  de  Bérose.  Conf.  ci-dessus,  p.  33  sq.,  etla  note  4  sur 
ce  livre,  fin  du  vol.  (  J,  D.  G.) 

=>  Çonfér.  liv.  m,  chap.  IV,  tom.  I",  p.  438. 

3  En  Lycie  on  connaissait  des  prophètes  par  les  poissons  (îx^uo- 
[j.àvT£iç),  lesquels  rendaient  des  oracles  d'après  l'apparition  de  cer- 
taines espèces  de  ces  animaux.  Fpy.  Eustath.  ad  Odyss,  XII ,  aSa, 
p.  486,  liu-  23;  conf.  Aristot.  H.  A,  VI,  12  (11,  p.  268  Schneid.), 
et  sur  l'une  des  espèces  mentionnées ,  irp^a-iç,  Buttmann  Lexilog. , 
I,  n"  27,  p.  io5-Ti  j. 
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ditivins,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  en  Egypte  dans 
le  mythe  d'Osiris,  tel  que  nous  le  retrouverons  dans 
le  mythe  d'Adonis  et  ailleurs. 

Les  religions  de  la  Syrie  se  rapprochent  encore  de 
celles  de  l'Egypte  par  le  culte  du  phallus.  Dans  Tavant- 
cour  du  temple  d'Hiérapolis  ,  on  voyait  d'énormes  phal- 
lus; et  des  rites  y  avaient  lieu,  qui  montrent  combien  la 
déesse  syrienne  à  Mabog  devait  avoir  d'affinité  avec  la 
voluptueuse  Mylitta  de  Babylone  ^.  Suivant  la  tradition 
populaire  de  la  première  de  ces  villes,  Bacchus,  à  son 
retour  du  pays  des  Éthiopiens,  c'est-à-dire  de  l'Inde,  y 
aurait  fondé  ses  brûlantes  orgies,  environnées  d«  toute 
la  pompe  d'un  luxe  dissolu.  D'un  autre  côté,  la  tra- 
dition indienne,  si  l'on  en  croit  1  un  de  ses  modernes 
interprètes,  nous  ferait  voir  le  culte  de  Siva  se  propa- 
geant'jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  s'y  natu- 
ralisant sous  des  formes  entièrement  semblables  à  celles 
que  nous  venons  de  reconnaître  en  Assyrie  et  en  Syrie  : 
les  noms  même  seraient  identiques  ^.  Les  récits  des 

^  Lucian.  de  Dea  Syr.,  §  28,  tom.  IX,  p.  ii3  Bip.,  où  au  lieu  de 
la  leçon  vulgaire  Tpir,>cocricov  op-^uiiwv,  il  faut  lire  avec  Paulniier  rpivi- 
xûvra  op-yuiscùv,  c'est-à-dire  180  pieds. 

^  On  peut  voir  celte  prétendue  tradition  indienne,  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  dans  l'un  des  trop  célèbres  mémoires  de  Wil- 
ford  {Asiat.  JRssearch.y  vol.  IV,  p.  363  sqq.).  Elle  avait  été  adoptée 
de  confiance  par  Gœrres  {Mjthengesch.  II,  p.  6i5  sq.),  d'où  notre 
auteur  n'aurait  peut-être  pas  dû  la  tirer,  Wilford  ayant  eu  le 
courage  d'avouer,  depuis,  les  bizarres  mystifications  de  son  Pandit 
{As.  lies. y  voh  VIII ,  p.  25o  sqq.).  Les  rapports  des  religions  antiques 
de  la  Chaldée,  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  avec  celles  de  l'Inde, 
particulièrement  avec  le  Sivaïsme ,  n'en  sont  pas  du  reste  moins 
réels ,  et  nous  les  rechercherons  nous  -  mêmes  avec  soin  dans  le 
liyre  IX  de  cet  ouvrage.  (J.  D.  G.) 


RELIGIONS    DE    l'aSIE    OCCIDENTALE.    CH.    III.  4r 

Syriens  et  ceux  des  Hindous  s'accorderaient  donc  pour 
assigner  une  origine  tout-à-fait  orientale  à  ce  culte  sau- 
vage de  la  nature  qui  poussa  de  si  profondes  racines 
sur  le  sol  de  l'Asie  moyenne  et  antérieure. 

Rival  de  la  tradition,  l'art  a  voulu  immortaliser  par 
lui-même,  en  des  symboles  expressifs,  les  antiques  sou- 
venirs des  peuples  de  ces  contrées.  Sur  les  médailles 
d'Ascalon ,  du  temps  des  empereurs  romains,  on  voit 
encore  une  déesse  sortant  d'un  vaisseau,  la  tête  cou- 
ronnée de  tours,  une  lance  terminée  en  croix  dans  la 
main  droite;  dans  le  champ  se  remarquent, d'un  côté,  une 
colombe  ,  de  l'autre,  un  autel.  A  ces  attributs  caracté- 
ristiques ,  le  savant  Eckhel  a  très-bien  reconnu  Sémi- 
raniis  '.  Un  monument  de  ce  genre  nous  montre  la 
déesse,  identique  à  Vénus-Uranie,  debout  sur  sa  mère 
Dercéto,  femme  et  poisson  ^.  Ce  sont  les  deux  époques 
successives  du  monde;  c'est  la  sage  et  guerrière  Sémi- 
ramis  dominant,  après  le  déluge,  sur  la  terre  rajeunie. 

]\ons  verrons  plus  loin  le  culte  de  Vénus  avec  le 
poisson  et  la  colombe,  ses  principaux  attributs,  avec 
les  phallagogies  et  différentes  représentations  qui  s'y 
rapportent,  passer  d'Ascalon  en  Cypre  et  ailleurs  ^. 
Continuons  de  le  poursuivre  dans  ses  origines  asia- 
tiques, recherchons  ses  développemens  chez  les  Phéni- 
ciens, et  tâchons  de  découvrir  quel  était  cet  Adonis 
pour  lequel  s'enflamma  la  déesse. 

ï'Doctrina  Num.  Vet,,  III,  p.  445. 

*  Fojr.  vol.  IV,  pi.  LIV,  2o3 ,  et  l'explicat.  des  pi.  sect.  IV. 
3  Ci-après,  chap.  VI,  art.  II  ;  et  la  note  12  sur  ce  livre,  à  la  Cn  du 
Tolume. 
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II.  Thammuz;  mythe  et  fête  d'Adonis;  Priape. 

Dans  le  prophète  Ezéchiel  nous  lisons  ces  paroles  : 
«  Et  il  m'introduisit  par  la  porte  de  la  maison  du  Seigneur, 
«  qui  regardait  l'aquilon  ;  et  là  étaient  des  femmes  as- 
«  sises  pleurant  sur  Thammuz  ï.  »  La  plupart  des  in- 
terprètes ,  et  les  meilleurs ,  revenant  à  l'avis  de  quelques 
anciens ,  ont  décidé  que  le  Thammuz  dont  il  est  ici  ques- 
tion n'est  autre  que  le  Phénicien  Adon  ou  Adonis  ^. 
Le  prophète  décrit  dans  ce  passage  une  fête  annuelle  de 
deuil  que  célébraient  les  femmes  d'Israël,  à  l'exemple 
de  celles  de  Phénicie,  se  tenant  assises  pendant  la  nuit 
devant  leurs  maisons  et  versant  des  larmes  abondantes, 
les  yeux  incessamment  fixés  vers  certain  point  du  nord. 
On  nommait  ce  point  la  mort  et  la  résurrection  de 
Thammuz.  La  fête  était  solsticiale,  et  tombait  vers  la 

I  Ezecliiel ,  VIII,  14,  et  interpret.  ad  h.  L,  îinpr.  Hieronyni.  Conf. 
Jablonski  Voc.  i^gypt.,  p.  4^3;  Seîden  de  Diis  Syr.  Il,  11,  et  Bey- 
ling  de  fletu  super  Thammuz,  §  9,  10  sqq.  ;  Posenmûller  ah.  u.  n. 
Morg.  IV,  p.  3 18  stfq.  ;  Groddek,  Aniîquar.  Versuch.  I,  p.  85  sqq.; 
Saiijte-Croix ,  Rech.  sur  les  Myst.,  tom.  II,  p.  loi  sqq.,  sec.  éd. 

*  Sur  le  nom  de  Thammuz,  voyez  encore  Gesen.  Hehr.  Wccrterb., 
p.  i3ig.  M.  Silveslre  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix,  loc.  cit.,  croit  que  ce 
nom,  quoique  généralement  répandu  dans  la  Syrie,  était  d'origine 
étrangère ,  et  probablement  égyptienne ,  aussi  bien  que  le  dieu  qui 
le  portait.  — M.  Hug  {Untersuchtmgen  ïiber  den  MytJios,  p.  82  sqq.)  s'est 
attaché  à  développer  l'origine  égyptienne  d'Adonis,  qu'il  identifie 
avec  Osiris,  comme  Sainte-Croix,  M.  de  Sacy,  et  notre  auteur,  ci- 
après.  Il  conçoit,  du  reste,  d'une  manière  toute  différente  les  rapports 
de  la  légende  de  ce  dieu  avec  les  époques  de  l'année.  On  trouvera  un 
extrait  de  ses  développemens,  avec  une  nouvelle  discussion  (fles 
points  en  litige,  dans  la  note  5  sur  ce  livre,  fin  du  volume. 

(J.D.GO 
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fin  de  juin,  dans  le  mois  appelé  Thammuz,  du  nom 
même  du  dieu.  Son  culte  ne  différait  de  celui  d'Osiris 
que' dans  les  accessoires;  et  de  même  qu'il  pénétra  chez 
les  Israélites,  de  même  les  Adonies  se  répandirent  dans 
toute  la  Grèce.  Byblus  en  Phénicie ,  Antiochie  sur  l'O- 
ronte,  Alexandrie  d'Egypte,  et  Athènes,  sont  les  seules 
villes  où  la  tradition  nous  les  fasse  connaître  avec  quel- 
que détail.  Mais  au  lieu  de  rester  solsticiale  comme 
dans  l'Orient,  la  fête  d'Adonis,  à  Athènes  et  ailleurs, 
paraît  être  devenue  équinoxiale,  tombant  en  avril  ou 
mai,  à  la  nouvelle  lune  ^. 

Cette  fête,  selon  toute  apparence,  apportée  de  Phé- 
nicie, fournit  aux  chantres  de  la  Grèce  une  riche  et 
poétique  matière.  Ils  s'en  emparèrent  de  bonne  heure. 
Le  poète  cyclique  Panyasis  avait  traité  le  mythe  d'A- 
donis; Sappho  avait  chanté  le  dieu,  et  il  fut  le  sujet 

ï  Plutarclî.,  Alcibiad.,  cap  i8,  etNicias,  c.  i3.  De  cette  différence 
et  de  ce  que,  suivant  les  deux  passages  cités,  les  Adonies  athéniennes 
auraient  été  simplement  une  fête  de  deuil ,  une  fête  funèbre ,  tandis 
que  la  fête  orientale  se  divisait  en  deux  parties  ,  en  jours  de  douleur 
et  en  jours  d'allégresse,  Corsini  (Fasti  Attici ,  II,  297  sqq.)  s'est  cru 
en  droit  de  conclure  que  les  Adonies  de  Cypre  et  d'Athènes  n'avaient 
rien  de  commun  avec  la  fête  de  Thammuz  chez  les  Chaldéens.  La  pre- 
mière difficulté  se  résout  par  une  observation  générale  ,  c'est  que  les 
deux  époques  diverses  d'une  même  fête  peuvent  provenir  originaire- 
ment de  deux  différens  commencemens  de  l'année  chez  deux  peuples 
différens  {Conf.  Dupuis,  Orig.  d.  C,  tom.  II,  2,  p.  69);  ou  bien  en- 
core, comme  le  pense  M.  de  Sacy,  que  toutes  les  fêtes  des  Égyptiens 
ayant  été  d'abord ,  ainsi  que  celles  des  Juifs  ,  attachées  à  des  époques 
fixes  d'une  année  solaire ,  purent  ensuite  être  déplacées  et  devenir 
mobiles,  quand  l'année  vague  fut  admise,  et  alors  fixées  par  les 
peuples  qui  les  adoptèrent  au  mois  de  leur  année  auquel  elles  se 
trouvaient  tomber.  Quant  à  la  seconde  objection,  les  seuls  passages. 
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d'un  grand  nombre  de  drames  antiques  ^  Nous  possé- 
dons encore  dans  le  beau  poème  de  Théocrite,  dans 
son  idylle  quinzième,  un  curieux  monument  de  ce 
culte.  Pour  les  poètes  grecs  et  romains,  la  déesse  de 
Byblus,  que  Philon  nomme  Baaltis^  c'est-à-dire  épouse 
de  Baal,  et  que  Cicéron  appelle  de  son  nom  national 
Asîarté'^^  devint  naturellement  Aphrodite  ou  Vénus. 
Quant  à  son  amant  Adonaï^  ou  le  Seigneur,  une  mo- 
dification légère  en  fit  Adonis.  Sous  ce  nom,  si  l'on 
en  croit  Etienne  de  Byzance,  les  Cypriens  adoraient 
Osiris;  et  Damascius,  dans  Suidas,  raconte  que  les 
Alexandrins  honoraient  Osiris  et  Adonis  sous  une  seule 
et  même  image ,  ces  deux  êtres  divins  étant  unis  par 
une  alliance  mystique  3.  Tout,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  d'une  fois,  tend  donc  à  rapprocher  les 
deux  cultes  égyptien  et  phénicien.  C'est  de  Cypre,  qui 
les  reçut  très-anciennement  l'un  et  l'autre,  que  les  Ado^ 

recueillis  par  Meursius  (Grsecia  feriata  in  Gronov.  Thés.  Antiq.  Gr. 
VII ,  p.  708  sq.  )  suffiraient  pour  la  réfuter,  en  prouvant  que  les 
Adonies  en  général  étaient  regardées  comme  des  fêtes  de  deuil  et  de 
joie  à  la  fois.  Même  dans  celles  d'Athènes,  plusieurs  circonstances 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  ce  double  caractère;  et  d'ailleurs, 
pour  que  le  départ  d'Alcibiade  et  de  Nicias,  fût,  aux  yeux  du  peuple, 
environné  de  funestes  auspices,  n'était-ce  pas  assez  qu'il  eût  lieu  en 
un  jour  de  deuil ,  au  jour  de  la  mort  d'Adonis  ?  Résulte-t-il  de  là 
que  des  jours  d'allégresse  n'aient  pu  suivre  ou  précéder? 

'  Pausan.  IX,  Bœot.,  29.  Bast,  Lettre  critique,  p.  4^,  note. 

*  Cic.  de  Nat.  Deor.  III ,  aS  ,  et  ihi  Creuzer.  —  Conf.  supra ,  p.  24 
sq.,  et  la  note  3,  fin  du  volume. 

3  Steph.  Byz.,  'voc.  Àu.a6ou;.  Suidas,  t;.  Ôpàïcrjcoç.  Suivant  Lucien,  ou 
l'auteur  du  traité  de  la  déesse  de  Syrie,  §  7,  les  habitans  de  Byblos 
eux-mêmes  reconnaissaient  l'identité  d'Osiris  et  d'Adonis.  Confér.  le 
«hap.  I  de  ce  livre. 
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nies  vinrent  dans  le  Péloponèse,  notamment  à  Argos  '. 
Les  Laconiens  nommaient  le  dieu  Kiris  ou  Kjris  :  on  a 
voulu  trouver  dans  cette  dernière  forme  une  traduction 
grecque  du  phénicien  Adon,  mais  déjà  Cuper  avait 
remarqué  le  peu  de  vraisemblance  de  cette  étymologie  2. 
11  eût  mieux  valu  noter  un  autre  nom  donné  par  Hésy- 
chius  immédiatement  après,  celui  de  Lychnos,  lumière, 
d'autant  que  les  anciens  Dorions  appelaient  Adonis  Aô, 
qui  vient  iii  Aôs ,  aurore  ^.  Mais  le  dieu  de  la  lumière, 
le  seigneur  du  soleil,  portait  encore  d'autres  noms,  tels 
que  celui  de  Gingras ,  emprunté  de  la  flûte  lugubre  des 
Phéniciens  et  des  Cariens  4j  ou  celui  à'Abobas  que  lui 
donnaient  les  Pergéens  de  Pamphylie,  également  d'après 
une  sorte  de  flûte  ^.  En  général ,  c'était  une  coutume 
de  l'antiquité  d'appliquer  aux  êtres  divins  des  déno- 
minations tirées   des  instrumens  ,   des   chants  et  des 

ï  Pausan.  II ,  Corinth.,  20. 

*  Harpocrat. ,  p.  114.  —  Comparez  avec  Hésy chius,  II,  p.  266, 
387,  éd.  Alberti,  l'Etymolog.  Magn.,  p.  467,  éd.  Lips.  Suivant  cette 
dernière  autorité,  Kîpp'.ç  (ainsi  écrit)  serait  un  nom  propre  aux 
Cypriens.  •         (  J.  D.  G.) 

3  Etymol.  Magn.  s.  v.^  p.  106,  éd.  Lips.  Bacchus,  si  rapproché 
d'Adonis,  soit  pour  l'idée,  soit  pour  le  cuhe,  avait  parmi  ses  noms 
celui  de  cpavoç,  qui  signifie  également  lumière.  Lex.  rhetor.  ms.  in 
Ruhnkenii  add.  ad  Hesych.  s.  u.  ^(x.y.y^o;. 

4  Pollux  Onoraast.  IV",  c.  10,  sect.  76.  —  De  ce  nom  se  rapproche 
naturellement  le  nom  de  Cinyras ,  père  d'Adonis ,  lequel  s'appli- 
quait à  un  instrument  de  musique ,  en  même  temps  qu'il  expri- 
mait le  deuil  et  les  larmes.  Peut-être  est-il  aussi  la  véritable  ori- 
gine du  lacédémonien  Kirris.  Voy.  plus  loin  le  chapitre  des  religions 
de  l'île  de  Cypre  et  de  la  Cilicie ,  où  la  généalogie  d'Adonis  se  trouve 
développée.  (  J.  D.  G.) 

5  Hesych.  s,  v.  ;  Affiiha  en  syrien.  Conf.  Salmas.  de  ling.  Helle- 
nist.,  p.  419- 
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cérémonies  employés  dans  leur  culte.  La  suite  de  cet 
ouvrage  nous  en  offrira  une  foule  d'exemples. 

Si  des  noms  d'Adonis  nous  passons  à  son  mythe  ou 
à  sa  légende,  nous  trouverons  que,  parmi  toutes  les 
modifications  que  lui  ont  fait  subir  les  Grecs,  les  traits 
principaux  ne  se  sont  jamais  complètement  effacés. 
Toutefois  on  remarque  d'assez  sensibles  différences 
entre  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  tradition  et  ses 
formes  plus  récentes.  Aphrodite  voulant  cacher  à 
tous  les  yeux  son  amant  Adonis ,  fils  du  roi  d'Assyrie 
Thias,  l'enferme  encore  tendre  enfant  dans  un  coffret 
qu'elle  confie  à  l'épouse  d'Aïs,  Perséphone.  Celle-ci 
retient  le  précieux  dépôt.  Le  débat  est  porté  au  juge- 
ment de  Jupiter,  qui  décide  qu'Aphrodite  etProserpine 
garderont  Adonis  chacune  un  tiers  de  l'année;  le  troi- 
sième tiers  est  laissé  à  sa  disposition.  Il  le  donne  à  Aphro- 
dite, et  passe  auprès  d'elle  huit  mois,  tandis  qu'il  en  reste 
quatre  dans  les  sombres  demeures.  Ainsi  avait  chanté  Pa- 
nyasis  ^ ,  et  probablement  il  n'était  pas  question  dans  son 
récit  de  la  mort  sanglante  du  dieu.  Passant  sur  quel- 
ques variantes  de  peu  d'importance,  nous  arrivons  au 
récit  différent  d'Ovide  ^.  Selon  ce  dernier,  Myrrha  ou 
Smyrna,  fille  du  roi  de  Cypre  Cinyras ,  poursuivie  par 
la  jalousie  de  Vénus ,  conçoit  une  passion  pour  son 
propre  père,  dont  elle  a  le  bel  Adonis,  Après  la  méta- 
morphose de  sa  mère  désespérée  en  arbre  à  myrrhe, 

ï  Apollodor.  Bibl,  III,  i4,  4>  et  ibi  Heyiie.  Conf.  Hygin.  Poët. 
Astron.  II,  7,  ibique  interpret. 

^  Metamorph.  X,  398  sqq.  Conf.  Bion.  Idyll.  I;  Anacieontica , 
p.   33  ,  éd.  Weigel. 
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celui-ci  devient  l'amant  de  Vénus ,  mais  par  cela  même  le 
rival  de  Mars.  Le  dieu  envoie  dans  les  montagnes  un  san- 
glier par  la  dent  duquel  Adonis  périt  à  lâchasse.  Suivant 
Phanoclès,  au  contraire,  dans  son  poème  des  Amours, 
c'était  Dionysus  ou  Bacchus  qui  avait  enlevé  Adonis  ^. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences ,  le  sanglier  est  ici 
essentiel ,  et  il  se  retrouve  dans  beaucoup  de  mythes 
analogues  chez  divers  peuples  ^.  Les  Phéniciens  lui 
avaient  même  donné  un  nom  propre  :  ils  l'appelaient 
Alpha  y  c'est-à-dire  le  sauvage  et  le  cruel  3. 

Maintenant,  comment  l'Orient  célébrait-il  l'histoire 
de  son  dieu  du  soleil  ?  La  fête  d'Adonis  avait  deux  par- 
ties, l'une  consacrée  à  la  douleur,  et  l'autre  à  la  joie. 
Dans  les  jours  de  deuil,  on  pleurait  la  disparition  du 
dieu;  dans  les  jours  d'allégresse,  on  solennisait  sa  dé- 
couverte ou  son  retour.  Les  deux  fêtes  étaient  consécu- 
tives, mais  ne  se  succédaient  pas  partout  dans  le  même 


»  Plutarch.  Sympos.  IV,  5.  Confer.  Ruhnkeu.  Epist.  crit.  II, 
p.  390  sq. 

*  Chez  les  Siamois,  c'est  un  géant  transformé  en  sanglier,  qui 
donne  aussi  la  mort  au  dieu  de  la  lumière  Somraonakodom  ;  et , 
dans  la  tradition  Scandinave,  Odin  est  blessé  par  le  même  animal. 

3  Lexic.  inédit,  in  Bibliotli.  Coisliu.,  p.  6o4,  n°  5.  On  trouve  plus 
loin  que  les  habitans  de  Byblos  appliquaient  à  Osiris  le  même  nom 
à! Alpha,  ce  qui  paraît  d'abord  une  contradiction  évidente,  puisqu'O- 
siris  et  Adonis  ne  font  qu'un.  C'est  ainsi  que  nous  venons  de  voir 
Dionysus  ou  Bacchus,  le  même  qu'Osiris,  enlevant  Adonis.  Cette 
apparente  confusion  vient  sans  doute  d'un  double  sens  du  mot  Alpha, 
qui,  suivant  la  même  autorité,  désignait  en  phénicien  une  tête  de 
bœuf,  forme  antique  de  la  première  lettre  de  l'alphabet.  Or,  nous 
savons  qu'Osiris  était  représenté  sous  le  symbole  du  bœuf  et  du 
taureau,  tom.  I"^,  p.  407,  812. 
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ordre.  A  Byblus,  la  fête  lugubre  venait  la  première  *  ;  à 
Alexandrie,  et  probablement  aussi  à  Athènes,  c'était  la 
fête  joyeuse  qui  précédait  2.  Celle-là  se  composait  de 
toutes  les  cérémonies  funèbres  établies  en  l'honneur 
des  morts.  Les  femmes  s'y  abandonnaient  à  tous  les 
transports  de  la  douleur  pour  le  dieu  perdu.  A  Byblus 
elles  devaient  faire  couper  leur  chevelure,  ou  bien  offrir 
au  dieu,  dans  le  temple,  le  sacrifice  de  leur  chasteté  ^. 
A  Alexandrie,  elles  paraissaient  seulement  les  cheveux 
épars,  en  robes  de  deuil  flottantes  sans  ceintures; 
enfin,  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  af- 
fliction. Outre  les  lamentations  d'usage,  des  hymnes  de 
douleur  étaient  chantés  avec  accompagnement  de  flûtes; 
les  uns  et  les  autres  avaient  des  noms  caractéristiques  ^. 
L'image  d'Adonis  était  placée  sur  un  lit  funèbre,  ou 
sur  un  catafalque  quelquefois  colossal,  comme  à  Alexan- 
drie, où  toute  la  fête  se  célébrait  avec  une  grandeur, 
avec  une  pompe  vraiment  royales.  A  Byblus ,  les  pleurs 
et  les  lamentations  se  terminaient  par  l'ensevelissement 
solennel  du  dieu  ^  :  des  rites  nombreux  s'y  observaient, 
parmi  lesquels  un  sacrifice  des  morts  ^.  A  Alexandrie, 

I  Lucian.  de  Dea  Syr. ,  §  6  sqq. 
'  Theocrit.  XV,  i3i  sqq. 

3  Lucian.,  iibi  supra. 

4  À^wvtaajxo'ç ,  Aristoph.  Lysistr.  SSy.*  —  À<5*(i>vî^ia  ,  et  chez  les 
Mariandyniens,  en  Asie -Mineure,  à^wvtp.aot^o'ç,  s'il  faut  lire  ainsi 
dans  Pollux ,  Onomast.  IV,  7  ibi  interpret. 

5  De  là  l'idée  de  Vénus,  surnommée  è7rtTÛ(j!.êia  (auprès  du  tombeau). 
P^oj.  Visconti  dans  le  Musée  Pio-Clément.,  tom.  IV,  tab.  35.  Conf. 
deux  sujets  relatifs  à  la  mort  d'Adonis,  indiqués  dans  la  note  5,  fin  du 
vol.,  avec  renvoi  aux  planches. 

^  Appelé  KaÔ£(5'pa.  Lucian.  /.  l.  ;  Hesych.  s.  ik 
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le  jour  qui  suivait  la  fête  crallégiesse,  on  portait  de  grand 
matin,  en  procession,  la  statue  d'Adonis  jusqu'au  ri- 
vage, et  on  la  précipitait  dans  les  flots  de  la  mer,  divi- 
nité ennemie,  selon  la  croyance  des  Egyptiens  ^  Ce  n'est 
qu'en  lisant  Théocrite  que  Ton  peut  se  faire  une  idée 
de  la  magnificence  qui  environnait  la  fête  de  joie.  On  y 
remarque  surtout  la  description  du  lit  de  repos  d'Ado- 
nis, autour  duquel  se  pressaient  une  multitude  d'em- 
blèmes destinés,  la  plupart,  à  exprimer  l'influence^  du 
soleil  sur  la  végétation  et  sur  la  vie  physique  en  gé- 
néral 2,  Un  des  symboles  les  plus  significatifs  de  ce  genre, 
c'étaient  les  fameux  Jardins  d^ Adonis  3,  vases  d'argile  ou 
corbeilles  d'argent  remplies  de  terre,  dans  lesquelles, 
vers  le  temps  de  la  fête ,  l'on  semait  du  froment,  du  fe- 
nouil, de  la  laitue,  et  quelques  autres  graines,  qui,  par 
l'effet  d'une  chaleur  concentrée,  couvraient  la  terre  de 
pousses  vertes  en  huit  jours.  Le  développement  rapide 
des  germes  et  de  cette  fraîche  verdure ,  qui  se  fane  et  se 
flétrit  non  moins  rapidement,  tel  était  le  spectacle  offert 
à  la  pensée,  non  sans  dessein ,  dans  ces  jours  de  plaisirs. 
Ce  symbole  devint,  dans  la  langue  grecque,  un  pro- 
verbe auquel  on  trouve  déjà  des  allusions  chez  Platon 
et  chez  Euripide,  et  qui  fut  en  vogue  jusque  vers   les 

'  Theocrit.  XV,  i32  sqq.,  ibique  Scholiast.  Conf.  tom.  l^*",  p.  419- 

'  Theocrit.,  ihid.  'v.  x\i  sqq. 

3  K^TTOt  À^wvt^oç.  Voy.  Platon.  Phaedr.,  p.  99,  Bekker.,  ihi  Hermias, 
p.  209,et  le  scHoliaste  deRuhnkenius ,  p.  68  ;  les  iuterprètes  de  Théo- 
crite, /.  A,  et  Bast ,  Lettre  critique,  p.  i54-  Sur  les  proverbes  inen- 
tionnés  plus  bas ,  Wyttenbach  ad  Plutarch.  de  Sera  Num.  Vind., 
p.  79;  Eustath.  ad  Odyss.  XI,  p.  lyox;  Eudocia  in  Violar.  s.  v. 
Conf.  Sainte-Croix,  Rech.  II,  p.    117  sqq. 
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derniers  temps,  pour  exprimer  une  jouissance  instan- 
tanée et  des  idées  analogues.  «Les  arbres  de  Tantale» 
formaient  un  proverbe  opposé,  exprimant  le  tourment 
perpétuel  d'un  espoir  perpétuellement  déçu.  Les  Grecs 
donnent  encore  des  raisons  toutes  pbysiques  ou  physi- 
quement symboliques  du  choix  des  plantes  dont  se  com- 
posaient les  jardins  d'Adonis.  Ainsi  la  laitue  en  faisait 
partie,  à  cause  de  son  influence  fâcheuse  sur  la  puis- 
sance génératrice^,  ce  qui  nous  ramène  à  l'idée  fonda- 
mentale et  toute  physique  elle-même  du  mythe  que 
nous  devons  analyser. 

Les  anciens  nous  ont  indiqué  l'idée-mère  du  mythe 
d'Adonis  par  cetie  remarque  bien  simple,  c'est  que  Vé- 
nus désigne  l'hémisphère  supérieur,  et  Proserpine  l'hé- 
misphère inférieur.  Quand  le  soleil  ou  Adonis  parcourt 
les  six  signes  inférieurs  du  zodiaque,  il  est  sous  l'em- 
pjre  de  Proserpine  ;  à  son  retour  aux  signes  supérieurs, 
il  se  trouve  dans  celui  de  Vénus.  De  là  la  décision  de 
Jupiter,  que  nous  avons  vue  plus  haut  2.  De  même  on 
disait  en  Egypte,  d'Osiris  ravi  à  son  Isis,  qu'il  reposait 
dans  les  bras  de  Nephthys,  Le  sanglier  qui  fait  périr 
Adonis  est  l'hiver  :  l'âpreté  de  cette  saison  trouve  une 
image  naturelle  dans  l'animal  hérissé,  qui  d'ailleurs  se 
nourrit  de  ses  fruits.  Dupuis  donne  aussi  à  la  fable 
d'Adonis  un  sens  astronomique,  quelque  peu  différent. 

ï  Callimach.  ap.  Athenseum,  II,  cap.  80,  p.  69,  267  Schweigh.,  et 
bi  Casaubon.  La  laitue  était  spécialement  consacrée  à  Adonis,  et 
passait  pour  une  plante  funèbre.  De  là  A<5"wvrii?  tq  ôpi^a^,  comme  il 
faut  lire  dans  Hésycbius,  voy.  À^wv.,  p.  102  ,  Alberti,  et  comme  on 
lit  en  effet  dans  le  fragra.  Etymolog.  mpçr.  Leidens.,  sous  le  même  root. 

^  Macrob.  Saturn.  I,  ai.  Conf.  ci-dessus^  p.  4^. 
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Pour  lui,  Astarté  est  la  planète  de  Venus;  durant  les 
idées  des  anciens,  le  soleil  passe,  chaque  année,  dans 
l'hémisphère  supérieur,  lorsqu  il  entre  au  signe  du  tau- 
reau,  lieu  de  l'exaltation  de  la  lune,  et  domicile  de  la 
planète  de  Vénus;  en  hiver,  il  passe  dans  l'hémisphère 
intérieur^  en  quittant  le  signe  de  la  balance,  autre  do- 
micile  de  cette  planète.  Ainsi,  les  limites  de  la  coui'se 
solaire  appartiennent  également  à  Vénus,  épouse  d'A- 
donis. Mais  quand  le  soleil  abandonne  l'hémisphère  su- 
périeur, il  entre  dans  le  scorpion,  domicile  de  Mars,  et 
qui  a  pour  paranatellon  le  sanglier  d'Erymanthe  :  c'est 
Mars  qui  envoie  le  fatal  sanglier  ^.  Dans  la  diversité 
de  ces  interprétations,  l'idée  fondamentale  demeure 
identique;  Adonis  est  toujours  le  soleil,  et  le  même 
qu'Osiris.  Mais  esl-ce  là  tout  .^  et  Adonis  aussi  bien  qu'O- 
siris  est-il  seulement  le  soleil.»^  Ici  encore  les  anciens 
viennent  à  notre  secours,  et  quelque  récens  que  soient 
leurs  témoigqages,  ils  sont  cependant  très- positifs  et 
exprimés  dans  un  langage  qui  respire  l'esprit  dies  cultes 
delà  haute  antiquité.  D'ailleurs,  comment  trouver  des 
éclaircissemens  antérieurs  sur  ce  sujet,  quand  les  idées 
dont  il  s'agit  étaient  enveloppées  sous  le  voile  des  mys- 
tères ?«  Adonis ,  dit  Ammien  Marcellin,  est  un  sym- 

^  Dupuis,  Origine  des  eaites,  liv.  III,  ch,  12,  tom.  II,  i,  p.  i58 
sqq.,  édit.  in-4°.  —  Dapilis ,  après  rtvoir  hésité  long-temps  entre 
la  planète  de  Vénus  et  la  lune  ,  souvent  confondues  daris  \e$  per- 
sonnifications mythologiques,  finit  par  renoncer  à  sa  première  opi- 
nion en  ce  qui  concerne  Astarté,  et  se  détermine  à  voir  exclusivement 
la  lune  dans  cette  Vénus,  amante  d'Adonis,  qui  lui  paraît  identique 
avec  Isis,  portant  comme  elle  les  corne»  du  taureau  sur  sa  tête.  Con/. 
xios  noies  3  et  1  2  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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bole  des  fruits  de  la  terre  parvenus  à  leur  maturité^ 
selon  ce  qu'enseignent  les  religions  mystiques  ^.  «  Le 
savant  scholîaste  de  Théocrite  complète  cette  explica- 
tion, lorsqu'il  ajoute  que  cet  être  symbolique  figure 
le  blé  en  général,  lequel  étant  resté  pendant  six  mois 
cacbé  dans  le  sein  de  la  terre,  reparaît  à  la  lumière  du 
monde  supérieur  2. 

Nous  avons  donc  dans  Adonis  une  incarnation  du 
soleil,  considéré  principalement  dans  un  état  de  pas- 
sion et  de  souffrance,  qui,  sous  un  point  de  vue  astro- 
nomique, se  rapporte  à  l'espèce  de  vicissitude  que  cet 
astre  semble  subir,  et,  sous  un  point  de  vue  terrestre, 
exprime  les  métamorphoses  que  la  semence  parcourt 
jusqu'à  sa  maturité.  Par  suite  de  la  même  idée.  Adonis, 
actif  et  passif  à  la  fois,  fut  regardé  comme  androgyne, 
avec  prépondérance  du  sexe  masculin.  C'est  ainsi  que 
le  concevaient  les  Orphiques,  l'appelant  fille  et  garçon; 
car,  disaient -ils  dans  leur  langage  mystique,  Adonis 
prête  à  Apollon  le  service  de  femme,  et  celui  d'homme 


^  Ammian.  Marcellin.  XIX ,  i.  Con/.  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praepar. 
ev.  m,  II,  {).  iio  sq.,  et  ci-après ^  p.  70. 

*  Schol.  Theocr. ,  III,  48.  —  A  ces  diverses  interprétations  ca- 
lendaires  ou  agraires,  11  faut  comparer  celles  que  nous  a  conser- 
vées Jean  le  Lydien ,  p.  88  ,  éd.  de  Schow.  Suivant  les  uns.  Adonis 
était  le  mois  de  mai,  le  printemps,  tué  par  l'été  ou  par  Mars, 
sous  la  figure  d'un  porc,  animal  d'une  nature  ardente;  selon  d'au- 
tres. Adonis  était  le  blé.  Mars  le  porc.  Cet  animal,  en  effet,  est 
funeste  aux  biens  de  la  terre  ;  le  taureau ,  au  contraire ,  leur  est 
propice  et  les  conserve.  Le  même  auSeur  ajoute,  p.  92,  que  le 
deux  avril  on  immolait  à  Vénus  des  porcs  sauvages,  en  mémoire 
de  la  mort  d'Adonis,  causée  par  un   de  ces  animaux. 
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à  Aphrodite  ^.  La  Proserpine  des  mystères  d'Eleusis,  et 
en  partie  la  Libéra  des  mystères  de  Bacchus,  sont  des 
conceptions  analogues,  comme  nous  le  verrons  dans 
nos  livres  subséquens.  Ce  qu'exprimait  ici  l'union  des 
deux  sexes  était  représenté  là  par  une  puissance  fe- 
melle particulière,  et  Proserpine  avait  absolument  le 
même  sort  qu'Adonis.  Le  génie  androgyne  des  Libé- 
ralies  rappelait  d'ailleurs  l'androgyne  oriental.  Tel  est, 
en  effet,  le  vrai  caractère  d'Adonis;  et  ce  qui  concourt 
à  le  prouver,  c'est  cette  mollesse,  cette  douceur,  ce  je 
ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'efféminé  qni  respire  dans 
tout  son  culte.  Aussi  sont-ce  des  femmes  qui  pleurent 
sur  le  Phénicien  Gingras,  au  son  lamentable  de  la  flûte 
appelée  du  même  nom.  Des  plantes  et  des  fleurs  aux 
feuilles  pendantes,  aux  voluptueux  parfums,  des  fruits 
suaves,  des  cheveux  épars,  des  têtes  langùissamment 
penchées,  décorent  la  pompe  de  l'amant  infortuné  d'A- 
[hrodite,  de  celui  dont  les  seules  eaux  du  Cocylo  peu- 
vent laver  les  blessures  ^j  de  cet  astre  resplendissant  de 
jeunesse  et  de  beauté,  parvenu  au  plus  haut  de  sa 
course,  mais  tout  d'un  coup  précipité  dans  les  sombres 
demeures.  La  même  empreinte  d'une  molle  douleur  se 

»Hymn.  Orph.  LVI  (55),  4-  Ptolemaeus  Hephsestion  ap.  Pho- 
tium  (Historiae  poet.  script.,  p.  3o6 ,  éd.  Gale). —  On  trouvera 
plus  loin  ,  à  la  fin  de  l'article  d'Attis,  une  autre  interprétation  mys- 
tique ,  plus  élevée  et  plus  générale ,  suivant  laquelle  Adonis  s'iden- 
tifîant  soit  avec  Osiris,  soit  avec  Attis ,  serait  le  même  que  le 
dieu  ^on ,  se  rattacherait  à  la  lune ,  et  deviendrait  une  espèce 
de  Démiurge  inférieur  (p.  72,  n.  i). 

'Vers  d'Euphorion  dans  son  Hyacinthe  (  ap.  Ptoleni.  Hephses- 
tion. ,  ibid.). 
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retrouve  encore  dans  les  chants  que  plusieurs  poètes 
grecs  ont  consacrés  à  Adonis,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Bion  *. 

Byblus,  la  patrie  d'Adonis,  était  située  sur  un  fleuve 
du  même  nom  que  le  dieu  ^^  et  ce  fleuve,  par  un  phé- 
nomène périodique,  paraît  avoir  donné  naissance  au 
mythe  spécial  de  la  mort  d'Adonis.  Tous  les  ans,  à  une 
époque  déterminée,  ses  eaux  se  coloraient  en  rouge, 
et  rougissaient  même,  assez  loin  de  leur  embouchui*e, 
la  mer  qui  les  recevait  ^.  C'était  à  cette  même  époque 
que,  suivant  la  tradition  du  peuple  de  Byblus,  Adonis 
avait  péri  sur  le  Liban,  ou  le  fleuve  prend  sa  source, 
par  la  dent  du  sanglier.  Ainsi,  pareil  encore  en  ce  point 
à  rOsiris  d'Egypte,  le  Phénicien  Adonis  était  le  soleil 
aux  cieux,  et  sur  la  terre  un  fleuve,-  dont  certains  acci- 
dents semblaient  correspondre  aux  révolutions  de  l'astre 
du  jour.  De  même  Astarté,  son  épouse,  qui  pleure  sa 
mort,  et  donne  aux  femmes  l'exemple  du  deuil  sacré, 
figurait  tantôt  comme  la  lune,  tantôt  comme  la  terre, 
quelquefois  comme  la  planète  de  Vénus,  en  rapport 
avec  l'une  et  avec  l'autre. 

Le  ton  lugubre  des  Adonies  devait  peu  plaire  à  l'ima- 
gination des  Grecs,  dont  les  fêles,  à  l'exception  d'une 
ou  deux  également  d'origine  étrangère,  avaient  un  ca- 
ractère ibH  différent.  Aussi  ce  culte  trouva -t-il  en  Grèce 

'   Id[ylL  I,  passiin.  % 

^  Noiini  Dionysi^c.  lU,  109. 

3  l^^ciîm.  ^  Dea  %r.,  §  8.  —  Ce  phénomène  nature!  se  pro- 
duit encore  aujourd'hui ,  comme  l'assure  uu  témoin  oculaire,  fi'or. 
Mitundrell ,  Voyage  d'Alep  à  Jérusalem,  p.  34  (  Paul  us  Snmmlnng 
oriental.   lieisen  ,   1 ,    47  )• 
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une  vive  et  longue  opposition.  Le  scholiaste  de  Théocrite 
en  cite  une  preuve  qui  jette  un  jour  précieux  sur  l'his- 
toire des  antiques  sectes  religieuses.  Hercule,  dit -il, 
vit  à  Dium  en  Macédoine  une  multitude  qui  revenait 
de  la  fête  d'Adonis ,  et  il  s'écria  avec  indignation  :  «  Je 
ne  connais  pas  plus  une  solennité  de  ce  nom  qu'un 
Adonis  parmi  les  dieux  '.  »  Or,  cet  Hercule  était  le  des- 
cendant de  Persée,  que  nous  verrons  lui-même  com- 
battre les  divinités  phéniciennes,  et  que  nous  retrou- 
verons en  hostilité  avec  le  Dionysus  indo-égyptien. 

La  sensibilité  fortement  exaltée  dans  les  fêtes  d'Ado- 
nis, et  cette  molle  tristesse  qui  y  dominait^  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'y  allier  à  la  volupté  et  à  la  luxure. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  la  sensuelle  of- 
frande que  les  femmes  faisaient  à  l'Astarté  de  Byblus 
aussi  bien  qu'à  la  Mylitta  de  Babylone.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  nous  étonner  de  trouver  maintenant 
Priape  s'introduisant  dans  le  mythe  d'Adonis.  On  don- 
nait au  dieu  de  Lampsaque  diverses  généalogies,  entre 
lesquelles  une  bien  remarquable.  Dionysus,  partant 
pour  rinde,  avait  eu  commerce  avec  Aphrodite.  Celle- 
ci,  durant  son  absence,  épouse  Adonis,  et  de  cette 
double  union  naît  le  difforme  Priape  =^.  Ici  encore  nous 

»  Schol.  Thencrit.  V,  ar.   Conf.  Hesycb.  et  Suidas  -v.  cùSh  upo'v. 

*  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  gja  (coll.  Schol.  Paris.,  p.  74  sqq.)  ; 
Etymolog.  M.  v.  Àgapvt^o;  ;  Biblioth.  crit.  II,  7,  p.  i3.  —M.  Hug 
considère  Priape,  gardien  des  jardins  et  des  vergers,  comme  une 
espèce  de  caricature  d'Adonis  ;  du  reste  i'I  lui  donne,  ainsi  que 
M.  Creuzer,  mi«  origine  phéiiieienne.  On  péiît  voir  le  développe- 
ment de  SOI)   idée  d<>ns  la  note   5,   déjà    citée,  sur  ce  livre. 

(J.  D.  G.) 
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voyons  les  religions  de  la  Phénicie  entachées  de  ce  culte 
du. phallus,  originaire  de  la  Haute  -  Asie;  de  ce  pria- 
pisme  de  l'Inde,  propre  au  sivaïsme.  Nous  reviendrons 
plus  d'une  fois,  dans  la  suite,  sur  le  Priape  de  l'Asie 
antérieure  et  de  la  Grèce  ^ 

III.  Mythe  de  Cybèle  et  Attis,  analogue  au  précédent. 

Sur  les  montagnes  de  la  Phrygie  naquit  un  culte  qui 
présente  tout  à  la  fois  de  grands  rapports  pour  le  fond, 
et  d'assez  frappantes  différences  pour  l'esprit  et  la  forme, 
avec  la  plupart  des  cultes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
particulièrement  avec  celui  dont  nous  venons  d'achever 
le  tableau.  Ce  culte  envahit  tout  le  monde  ancien,  et  vint 
établir  son  siège  dans  la  métropole  de  ce  monde,  dans 
la  puissante  Rome.  Mais  Pessinunte  fut  le  lieu  choisi  où 
tomba  du  ciel  même ,  dans  des  temps  antérieurs ,  si  l'on 
en  croit  la  tradition ,  l'idole  sacrée  des  Phrygiens.  C'est 
du  moins  dans  ce  merveilleux  événement  que  les  Grecs 
cherchaient  l'étymologie  du  nom  de  cette  ville  sainte  ^. 
De  leur  côté,  les  monts  de  la  Phrygie  prétendirent  tous 
à  l'honneur  de  nommer  la  bonne  mère  des  montagnes  : 
le  Dindyme,  le  Pessinunte,  le  Bérécynthe  et  le  Sipyle 
lui  donnèrent  autant  d'épithètes.  Mais  son  nom  le  plus 
général,  celui  sous  lequel  elle  fut  connue  des  Grecs,  lui 
vint  du  Cj'ôeius  ^, 

"  yoj.tom.  m,  particulièrement  liv.  Vil,  chapitre  de  l'Amour 
et  Psyché,  introduction. 

*  Ex.  ToD  TTsaovTûç  à'vàXiy.arûç  sç  oùpavou,  Herodian.,  1 ,  35. 

3  KuêsXoç,  KùosXXa,  îKêêXa.  /^.  Hemsterh.  ad  Lucian.  judic.  Vocal., 
tom.  I,  p.  3o8  s(].  Bip.,  p.  90  éd.  Hem  st.  ;  Strab.  X,  p.  4^9»  XII, 
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Les  Phrygiens  se  regardaient  comme  le  plus  ancien 
peuple  de  la  terre  ^,  et  nul  doute  que  cette  religion 
des  montagnes  ne  remontât  chez  eux  à  la  plus  haute 
antiquité.  Aussi  la  grande  mère,  Bla^  passait -elle  pour 
avoir  élevé  ses  premiers  adorateurs  de  la  stupidité  des  ani- 
maux à  l'intelligence  des  hommes.  Les  Grecs  néanmoins, 
dans  leur  orgueil  généalogique ,  fixaient  à  la  soixante-dix- 
septième  année  de  l'ère  attique,  297  ans  avant  la  prise  de 
Troie,  sous  le  roi  Erichthonius,  l'époque  où  avait  apparu, 
sur  le  mont  Cybélus,  l'image  de  la  mère  des  dieux,  où 
le  Phrygien  Hyagnis  avait  inventé  à  Gélènes  la  flûte  et 
le  mode  phrygien  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  montagne 
de  la  Phrygie  fut  le  berceau  d'un  des  cultes  les  plus  ré- 
pandus, surtout  vers  l'occident;  l'Asie-Mineure  tout  en- 
tière l'adopta  de  bonne  heure;  les  villes  les  plus  opu- 
lentes, Smyrne,  Magnésie,  et  d'autres,  en  perpétuèrent  le 
souvenir  sur  leurs  monnaies  ;  et  les  Romains ,  maîtres  du 
monde ,  l'accueillirent  en  lui  conférant  les  plus  notables 
privilèges  ^. 

C'est  aux  Grecs  et  aux  Romains  quie  nous  devons  ex- 
clusivement nos  lumières  sur  la  religion  phrygienne, 
dont  les  antiques  institutions  subsistaient  encore,  au 
moins  en  souvenir,  à  l'époque  tardive  où  ils  nous  en 
parlent.  La  grande  ville  commerçante  de  Pessinunte 
avait  un  temple  auquel  tenaient  de  riches  domaines,  qui 

p.  567  Casaub.,  p.  182  et  ibi  Tzschucke.  Sur  les  autres  noms  et  sur- 
noms de  Cybèle,  conf.  Moser  ad  Nonni  pionys.,  p.  aap  sq. 

'  Herodot.  Il,  2. 

^  Marmor.  Oxon.  Epoch.  X.  Conf.  Marsham  Canon  chron.,  p.  r35. 

^  Ulplan.  post  Cod.  Theodos.,  p.  92. 
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servaient  à  l'entretien  de  prêtres  jadis  rois.  Au  siècle 
d'Auguste ,  il  est  vrai ,  cette  antique  caste  sacerdotale 
était  en  décadence.  Cependant  il  n'y  avait  pas  bien 
long  -  temps  que  les  rois  de  Perganie  avaient  rebâti 
le  temple  de  Pessinunte,  avec  une  magnificence  digne  • 
de  sa  vieille  et  sainte  renommée  ^.  Les  collèges  de  prê- 
tres étaient  encore  fort  nombreux  en  divers  autres  lieux 
de  la  Phrygie;  à  Gotyaeum,  par  exemple,  il  y  avait  un 
grand-prêtre  dont  les  médailles  de  cette  ville  font  foi  ^. 

A  la  grande  Cjbele  fut  associé  Attis^  Attes  ou  Atjs  3, 
et  les  rapports  de  cet  être  mâle  avec  la  déesse  déter- 
minèrent les  formes  de  son  culte.  Les  deux  périodes 
essentielles  de  sa  fête  dépendaient  d'Attis  perdu  et  re- 
trouvé. Cette  fête  commençait  avec  le  printemps,  par 
un  jour  de  deuil  fixé  au  2 1  mars.  Ce  jour-là  on  enle- 
vait le  pin  au  milieu  duquel  était  suspendue  l'image  d'At- 
tis, et  on  le  transplantait  dans  le  temple  de  la  déesse. 
Et  le  jour  et  l'acte  symbolique  qui  s'y  passait  étaient 
désignés  par  une  même  formule  \U  arbre  fait  son  entrée'^, 

'  Slrab.  XII,  uhi  sup.  La  mère  des  dieux  y  était  adorée  sous  le 
nom  à^Agdislis.  Conf.  lova.  I"",  p.  871  sq.,  et  ci-après ,  p.  65. 

*  Frœlich  Tentamen  nummor.,  p.  340. 

^  P^oj.,  SUT  les  différentes  formes  de  ce  nom,  Hemsterhuis  et  Grœ- 
vius  sur  Lucien,  tora.  II,  p.  288,  IX ,  p.  382. 

4  Arbor  intrat.  Plin.  H.  N.  XVI,  10,  i5;  Arnob.  adv.  Gentes  V, 
p.  72.  Sainte-Croix,  Recherches,  etc.,  tom.  I,p.  85,  rappelle  ici  avec 
raison  le  mythe  d'Osiris  et  de  Typhon,  source  probable  de  cette 
coutume  sacrée  {conf.  tom.  V"  de  cet  ouvrage,  p.  890  sqq.).  Il  en 
existait  une  semblable  à  Hiérapolis  :  chaque  printemps  on  portait 
des  arbres  dans  l'avant-cour  ou  le  vestibule  du  temple  de  la  déesse 
de  Syrie,  du  reste  si  rapprochée  de  Cybèle,  et  on  les  y  brûlait. 
(Lucian.  de  D.  S.,  tom.  IX,  p.  126  Bip,,  et  ci-dessus^  p.  26  sqq.) 
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Le  second  jour,  on  formait  une  sauvage  harmonie  en 
soufflant  dans  des  cornes.  Une  pareille  coutume  se  re- 
marque dans  l'histoire  des  Israélites.  En  Phrygie,  les 
cornes  étaient  consacrées  à  la  lune  ;  leur  forme  recour- 
bée rappelait  son  croissant ,  et  leur  son  grave  et  sourd  ' 
inspirait  des  sentimens  conformes  à  l'esprit  de  cette 
journée,  à  la  fois  morne  et  pleine  d'espérance. 

Le  troisième  jour  Attis  était  retrouvé,  et  la  joie  de 
cette  découverte  emportait  au  delà  de  toutes  bornes  les 
âmes  long-temps  contenues;  cette  joie  fanatique  allait 
jusqu'à  la  rage,  jusqu'à  des  actes  sanglans.  Le  son  re- 
tentissant des  tambours  et  des  cymbales,  des  fifres  et 
des  cornets,  accompagnait  les  danses  enthousiastes  de 
prêtres  armés  ^,  qui ,  portant  des  torches  de  pin  et  les 
cheveux  épars ,  couraient  avec  des  cris  sauvages  à  tra- 
vers montagnes  et  vallées,  et  se  blessaient  mutuelle- 
ment bras  et  jambes  ^.  C'était  dans  d'autres  cérémonies 
et  en  un  sens  différent  qu'avait  lieu  la  mutilation  qui 
rendait  ces  prêtres  eunuques.  Alors  l'organe  viril  lui- 
même,  et  non  pas  comme  ailleurs  le  phallus  symbo- 

'^  Aristides  Quintilianus  de  Musica,  III,  p.  147.  Conf.  Hemsterh. 
ad  Lucian.  II,  281. 

*  Sur  les  danses  en  l'honneur  des  dieux,  ^of.  RosenmûUer  ait. 
u.  n.  Morgeril.  II,  11  **  22g,  p.  r8  sqq.,  et  IV,  n°  816,  p.  42.  La  musique 
phrygienne  avait  ses  inventeurs  mystiques,  Hyagnis,  Marsyas,  Olym* 
pus,  auxquels  était  rapporté  le  mode  dit  phrygien.  Conf.  Aristot. 
Polit.  VIII,  5;  Forkels  Gesch.  der  Musik,  I,  p.  114. 

3  De  même  les  prêtres  de  Baal  à  Saraarie(Reg.  I  (III),  cap.  XVIII, 
28),  et  bien  d'autres  dans  l'antiquité  comme  dans  l'Orient  moderne. 
Conf.  Rosenmiiller,  îib.  /. ,  III,  n"  612  ,  p.  189  sqq.  Ici  vient  naturel- 
lement se  rapprocher  le. tableau  qui  a  été  fait  plus  haut,  p.  39  sq.  du 
culte  et  du  sacerdoce  de  la  déesse  de  Syrie. 
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lique,  était  porté  en  procession.  Cette  castration  avait 
trait  à  la  force  productrice  de  la  nature,  qui  semble 
périr  en  hiver.  Vraisemblablement  les  prêtres  de  Cybèle 
n'y  furent  point  partout  également  soumis  j  à  Rome  du 
moins  le  grand-prêtre  ou  l'archigallus  paraît  avoir  été 
seul  eunuque,  et  sans  doute  il  en  était  de  même  pri- 
mitivement en  Phrygie  ^ 

Les  prêtres  de  Cybèle  avaient  différens  noms ,  dont  le 
plus  ancien  et  le  plus  général,  emprunté  de  la  déesse 
elle-même,  fut,  selon  toute  apparence,  celui  de  Cj- 
hebes  ^.  Les  danses  armées  qu'ils  formaient  en  l'honneur 
de  la  déesse  les  firent  appeler  Corybantes ^  ou  branleurs 
de  tête  ;  puis  lorsque  Cybèle  eut  été  identifiée  avec  Rhéa, 
on  confondit  les  Corybantes  avec  les  prêtres-danseurs, 
armés  aussi,  de  l'île  de  Crète,  les  Curetés,  et  même  avec 
les  Dactyles  du  mont  Ida  3.  Le  nom  de  Curetés  une  fois 
transplanté  dans  la  Phrygie,  l'esprit  subtil  des  Grecs 
chercha  à  l'expliquer  par  une  coutume  des  prêtres  de 
Cybèle,   qui,  dans  les  processions   de  la  déesse,  por- 

•  Conf.  Sainte-CroJx,  /.  /. ,  I,  p.  82. 

*  Kû^Yiëoi,  Ainsi  les  appelait  déjà  le  comique  Cratinus  (ap.  Photii 
Lex.  s.  v.  Simonide  y  est  cité  également  ;  conf.  Ruhnken.  ad.  Tim., 
p.  10  sqq.).  La  déesse  se  nommait  Kuêr.ên,  KuStoXyi  et  KuêsXvî.  Hesych. 
II,  p.  364  sq.  et  ièt  Alberti;  Fischer  ad  Anacreont.  XIII,  i.  Eustathe 
|id  Odyss.  II,  16,  p.  76,  Bas.,  dérive  Kuêrioy)  dexufpoç,  courbé. 

^  Voy  le  passage  important  de  Strabon,  X,  p.  466  sqq.,  473,  Cas. 
Conf.  Bœttiger,  Vorlesungen  ûbcr  die  Kunstmjthologie ,  p.  5r,  55  S(\. 
(maintenant  Ideen  zur  Kunstmythologie  y  I,  1826,  p.  178  sqq.).  —  Sur 
les  sens  divers  du  motKopuêavriàv,  Ruhnken.  adïim.,  p.  i63;  Sainte- 
Croix,  p.  80,  avec  la  note  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  où  il  est  établi 
d'une  manière  trop  absolue  que  ce  verbe  renferme  toujours  l'idée 
à  une  agitation  surnaturelle,  d'une  fureur  divine,  vraie  ou  simulée. 
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talent  quelquefois  des  vêtemens  de  femme,  et  figu- 
raient ainsi  des  jeunes  filles  {korœ,  kourœ).  Quelque 
fausse  que  soit  cette  étymologie,  elle  a,  comme  il  ar- 
rive souvent,  le  mérite  d'avoir  conservé  la  trace  d'un 
fait  précieux ,  et  d'un  des  traits  caractéristiques  du  culte 
dont  il  s'agit,  trait  que  nous  retrouverons,  au  reste, 
dans  d'autres  religions  de  l'Asie  antérieure,  et  qui  re- 
vient pour  le  sens  à  la  castration  ^  Comme  castrats, 
les  prêtres  de  la  grande  déesse  prenaient,  dans  la  lan- 
gue de  la  Haute-Phrygie ,  le  nom  de  Galli  ou  Galles  y 
qui,  peut-être  local  dans  l'origine,  s'étendit  bientôt  à 
tous  les  eunuques  sacrés  de  Cybèle,  et  même  à  ceux 
d'autres  divinités  2.  Les  hymnes  orgiastiques  des  Galles 
s'appelaient  galUamhes.  Catulle  et  quelques  autres  nous 
ont  laissé  des  imitations  du  mètre  grave  qui  leur  était 
propre,  et  se  trouvait  parfaitement  en  accord  avec  le 
fond  de  ces  chants  religieux  '^. 

»  yoj.  Tarticle  suivant  de  ce  chapitre,  p.  ^Q. 

*  D'après  Thomas  Magîster,  au  mot  fià/.yiXoç,  celui  de  TaXXoç  était 
Bithynien.  {Conf.  Te  Water,  ad  Jablonski  Opusc.  de  ling.  Lycaon. , 
p.  1 13.)  Quelques-uns  le  font  dériver  du  fleuve  phrygien  Gallus  ,  par 
exemple,  Hérodien,  I,  11,  7,  p,  436  sqq. ,  éd.  Irmisch. 

3  Voy.  Gatull.  LXIII.  Conf.  Mureti  Comment,  in  Calull.,  tom.  II, 
p.  810,  éd.  Ruhnken.  —  Nous  n'ignorons  pas  qu'un  profond  érudit. 
Van  Dale  (Dissert,  de  antiquit.  et  marmorib.,  p.  189  sqq.,  et  p.  793 
sq.  Amstel.  1702),  a  révoqué  en  doute  que  les  Galles  ou  les  eunuques 
volontaires  consacrés  à  Cybèle  fussent  les  véritables  prêtres  de  la 
déesse.  Il  cherche  à  prouver  que  ceux-ci,  aussi  bien  que  les  prê- 
tresses, étaient  mariés,  et  s'appelaient  Tauroboli  ou  Taurobolini.  Les 
Galles  auraient  été,  suivant  lui,  des  laïques  fanatiques,  qui,  dans 
l'excès  d'une  piété  portée  jusqu'à  l'extase,  se  mutilaient  eux-mêmes 
pour  se  soustraire  au  monde,  et  se  dévouer  tout  entiers  à  la  vie  re- 
ligieuse. L'argumentation  du  savant  hollandais  repose  en  grande  par- 
tie sur  le  passage  d'Hérodien ,  cité  dans  la  note  prépédente,  et  où 
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Quand  le  culte  de  Cjbèle  vint  à  se  répandre  au  de- 
liors,  les  prêtres  qui  le  célébraient  commencèrent  à  être 
mieux  connus  dans  la  Grèce,  mais  ce  ne  fut  pas  tou- 
jours sous  l'aspect  le  plus  favorable.  On  les  voyait,  dans 
un  misérable  équipage,  parcourir  le  pays  sur  un  âne,  et 
ramasser  de  porte  en  porte  l'argent  qu'ils  mendiaient  au 
nom  de  la  déesse ,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Métragyr-^ 
tes  *.  Leurs  penchans  bas,  leurs  mœurs  souvent  odieuses, 
les  firent  tomber  dans  Je  dernier  mépris,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  discours  de  Démostliène.  Les  Romains 
aussi  connurent  ces  prêtres -mendians,  rebut  de  leur 
ordre,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  vrais  Galles,  nom  devenu  générique,  sans  rapport 
direct  à  la  castration.  Ceux-ci  reçurent  à  Rome  une  exis- 
tence politique  en  vertu  de  la  loi  des  Douze -Tables  ^. 


se  trouvent  ces  mots,  appliqués  aux  Galles,  ot  tî;  ôôw  bpwu-svct,  les- 
quels, à  son  avis,  doivent  se  traduire  simplement  Deœ  sacri  ou  sacrati^ 
et  n'emportent  en  aucune  manière  l'idée  du  sacerdoce.  Cette  opinion 
a  contre  elle,  sans  compter  d'autres  raisons,  les  nombreux  rappro- 
cliemens  extraits  par  Irmisch,  soit  d'Hérodien  lui-même,  soit  d'autres 
auteurs.  Ruhnken,  de  son  côté  (ad  Tim. ,  p.  lo),  n'a  pas  balancé  à 
qualifier  les  Galles  sacerdotes  macris  deum;  et  dans  la  citation  qu'il 
fait  de  Manéthon  (Apotelesm.  VI,  29^7,  538),  ces  prêtres  mendians 
du  moins,  dont  nous  allons  parler,  sont  représentés  comme  eunuques. 

'  MviTpappTat ,  et  aussi  Mvivapprai,  c*esl-à-dire  prêtres -quêteurs 
deMrîvYi  ou  de  Mw  {ci-après,  art.  IV,  p.  82  sqq.).  Outre  la  mère  des 
dieux,  plusieurs  divinités  avaient  deS  quêteurs  (à-j'up-ai  de  à-ystpeiv) 
semblables  {conf.  Ruhnken.  ad  Tim.,  p.  lo  sq. ,  et  Porsoni  Adversa- 
ria ,  p.  129,  p.  109,  éd.  Lips,).  Antiphanes,  chez  Athénée,  V,  p.  226, 
p.  371,  Schweigh.,  traite  ainsi  les  premiers  dans  sou  Misojioneros  ; 
«  Après  les  quêteurs  de  la  mère  des  dieux  ,  par  Jupiter,  c'est  de  beau- 
coup la  plus  détestable  race  que  je  connaisse.  » 

^  Cic.  de  Leg.  II,  9,  et  ibi  interpret. 
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Le  culte  phrygien  ayant  ainsi  pénétré  dans  la  Grèce, 
ayant  été  adopté  à  Rome,  les  Grecs  et  les  Romains  se 
mirent  à  développer  les  idées  qu'ils  s'en  faisaient  dans 
une  foule  de  mythes,  d'esprit  et  de  sens  très-divers.  Il 
frappa  d'abord  l'attention  des  Ioniens,  voisins  de  la  Phry- 
gie,  et  qui  les  premiers  entre  les  Grecs  écrivirent  l'his- 
toire. Bientôt  vinrent  les  poètes,  qui  contribuèrent  prin* 
cipalement  à  identifier  la  Rhéa  du  système  crétois  avec 
la  phrygienne  Cybèle.  Telle  fut  la  coutume  dominante 
jusqu'à  l'élégiaque  Hermesianax ,  jusqu'aux  chantres  ro- 
mains Lucrèce  et  Catulle,  même  jusqu'au  siècle  d'Apu- 
lée, où  Ton  commença,  il  est  vrai,  à  faire  ressortir  le 
fond  significatif  des  divers  mythes.  Parmi  les  logogra- 
phes  ioniens,  plus  à  portée  de  nous  transmettre  les  tra- 
ditions indigènes  de  la  Phrygie ,  notre  principal  auteur 
est  Xanthus ,  antérieur  à  Hérodote.  Xanthus ,  Lydien  de 
nation,  et  historien  de  son  pays,  avait  dû  s'occuper  de 
la  religion  de  Cybèle,  commune  à  la  Lydie  et  à  la  Phry- 
gie, d'autant  mieux  que  le  nom  d'jftys  figurait  dans  les 
dynasties  royales  de  la  première  de  ces  contrées.  Il  est 
probable  que  Diodore  et  Pausanias,  qui  nous  ont  con- 
servé un  petit  nombre  de  mythes  phrygiens,  n'ont  fait 
que  suivre  les  récits  de  l'antique  Xanthus  ^.  Diodore 
donnant,  suivant  son  usage,  à  la  mythologie  une  couleur 
toute  historique ,  nous  raconte  comment  le  roi  phrygien 
Méon  fit  jadis  exposer  sur  le  mont  Cybélus  la  fille  que 
lui  avait  donnée  son  épouse  Dindymène.  Nourrie  mira- 
culeusement par  les  hôtes  des  forêts ,  cet  enfant  devint , 
avec  le  temps,  la  bonne  mère  des  montagnes,  nom  que 

'  roj.  Creuzer.  fragm.  historié.  Gracor.  antiquîssim. ,  p.  147» 
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lui  mérita  l'invention  des  fifres  et  des  tambours,  et  la 
découverte  des  remèdes  pour  les  maladies  des  hommes 
et  pour  celles  des  troupeaux.  Marsyas,  son  serviteur, 
avait  été  jusque-là  le  gardien  fidèle  de  sa  chasteté; 
mais,  de  retour  au  palais  de  son  père,  s'étant  laissé  sé- 
duire par  Attis,  elle  vit  périr  son  amant  victime  de  la 
colère  paternelle.  Elle  s'enfuit ,  avec  son  fidèle  Marsyas , 
jusqu'à  Nysa,  où  ils  trouvèrent,  avec  Dionysus,  Apol- 
lon qui  vainquit  Marsyas  au  combat  de  la  musique ,  le 
punit  de  son  fol  orgueil  par  une  mort  cruelle,  puis, 
épris  d'amour  pour  Cybèle ,  s'enfonça  avec  elle  jusque 
dans  le  pays  des  Hyperboréens.  Cependant  la  Phrygie, 
abandonnée  par  la  déesse,  resta  en  proie  à  une  famine 
affeuse,  tant  qu'enfin  les  habitans,  sur  la  réponse  d'un 
oracle,  sculptèrent  une  statue  d'Attis,  et,  conduits  par 
Midas,  instituèrent  à  Pessinunte  un  culte  religieux  en 
l'honneur  du  jeune  amant  de  Cybèle  ^. 

Dans  ce  récit,  en  apparence  historique,  maint  trait  se 
rapporte  évidemment  à  l'adoration  de  la  nature.  On  y 
découvre  un  culte  primitif  des  montagnes,  approprié 
aux  mœurs  de  tribus  pastorales,  qui  se  représentent 
leurs  principales  divinités  comme  bienfaitrices  de  leurs 
troupeaux,  et  inventrices  d'une  rustique  harmonie.  C'est 
Attis,  le-père  par  excellence.  Papas j  dans  la  langue  de 
Bithynie;  c'est  avec  lui  Ma,  la  grande  mère,  la  mère 
des  montagnes,  et  en  même  temps  celle  des  troupeaux  ^. 

'  Diodor.  Sic.  m ,  58  sqq. 

'  Ma  veut  dire  à  la  fois,  en  phrygien ,  mère  et  brebis  :  Hesych.  s.  a>. 
Mà.'yà,  dans  Eschyle,  Suppl.  890,  899  Schùtz. — Â(xp.a;,  également 
donné  par  Hésychius,  est  le  même  nom.  (J.  D.  G.) 
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Le  célibat  de  Marsyas ,  cet  être  merveilleux  entièrement 
voué  à  la  musique,  est  encore  fort  remarquable,  et  nous 
rappelle  que  le  prêtre,  même  dans  ces  vieilles  religions 
fondées  sur  le  culte  simple  de  la  nature,  observa  souvent 
la  continence  ^.  11  faut  aussi  noter  la  présence  d'Apol- 
lon et  le  combat  de  la  flûte  avec  la  lyre,  le  voyage  de 
ce  dieu  au  pays  des  Hyperboréens,  le  rapport  du  culte 
de  Cybèle  avec  les  contrées  du  Caucase,  tous  faits  que 
nous  développerons  dans  la  suite. 

Mais  ce  qu'a  négligé  Diodore ,  et  ce  qu'il  importe  ici 
de  rechercher,  c'est  le  point  fondamental  et  tout  phy- 
sique de  la  croyance  phrygienne.  Pausanias  nous  met 
sur  la  voie,  d'après  les  traditions  nationales  ^.Jupiter, 
est-il  dit,  laissa,  dans  son  sommeil,  couler  sa  semence 
sur  la  terre,-  un  génie  en  naquit,  possédant  les  deux 
sexes,  et  qui  fut  nommé  Agdistis  ^.  Les  dieux  le  virent 
avec  effroi,  et  lui  retranchèrent  l'organe  viril,  d'où  prit 
naissance  un  amandier.  Quand  ses  fruits  eurent  mûri ,  la 
fille  du  fleuve  Sangarius  ^  en  mit  un  dans  son  sein;  le 

»  Conf.  tora.  P"",  p.  93  et  297. 

^  Pausau.  VII,  Achaïc. ,  17. 

3  Ou  Jgdesds.  Conf.  Hesych.  s.  i>.,  ibi  Alberti;  Strab.  X,  p.  469, 
avec  la  correction  de  Casaubon.  Les  Phrygiens  parlaient  aussi  d'un 
dieu  androgyne  sous  le  nom  d^Adagoûs.  Hesych.  s.  i>.  Conf.  Jahlonski 
de  ling.  Lj'caon.,  Opusc. ,  p.  64  ;  Arnob.  adv.  G.  V,  4  >  ^b.  laterpret. 
tom.  II,  p.  ayS  sqq.,  éd.  Orellii  et  ejusd.  append.  ad  Arnob. ,  p.  58,  — 
Nul  doute  qu'Adagoûs  et  Jgdestis  ou  Jgdisds  ne  soient  une  même  di- 
vinité, et  ne  se  confondent  dans  Cybèle,  adorée  sous  ce  dernier  nom 
à  Pessinunte,  scène  de  la  tradition  toute  orientale  et  toute  phrygienne, 
rapportée  dans  Pausanias.  (J.  D.  G.) 

^  Ou  Sagarius.  Hesych.  vol.  II,  p.  1 13,5  Alb.  ;  Schol.  Apollon.  Rhod. 
Il,  724;  Jahlonski,  /.  /.,  p.  76,  et  Xanth.  Lyd.  in  Creuzer.  fiagm, 
Histor.,  p.  173.  Chez  Arnobe  cette  jeune  fille  est  appelée  JSana. 
II.  5 
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fruit  disparut,  mais  la  jeune  tille  devint  grosse  et  donna  le 
jour  à  un  fils,  Attis,  qu'elle  exposa.  Ce  fils,  nourri  par 
une  chèvre,  fut  un  jeune  homme  d'une  beauté  divine, 
qui  alluma  dans  le  cœur  d'Agdistis  une  violente  pas- 
sion. Sur  le  point  d'être  uni  à  la  fille  du  roi ,  et  comme 
déjà  on  chantait  l'hyménée,  tout  à  coup  Agdistis  se  pré- 
sente, et  jette  Attis  dans  un  transport  furieux.  Lui 
et  le  roi  se  mutilent  de  leurs  propres  mains;  mais,  à 
la  prière  d'Agdistis  repentant,  Jupiter  accorda  à  chaque 
partie  du  corps  d' Attis  une  éternelle  incorruptibilité. 
Les  poètes  avaient  présenté  ce  mythe  avec  des  circon- 
stances fort  diverses.  C'est  ainsi  que ,  suivant  l'élégiaque 
Hermesianax',  Attis  était  venu  au  jour  privé  de  la  fa- 
culté génératrice,  et  avait  péri  sous  la  dent  d'un  sanglier. 
Ce  dernier  trait  rappelle  le  mythe  d'Adonis,  tout  à  fait 
analogue  à  celui  que  nous  exammons.  Dans  Arnobe  % 
Dionysus  mutile  Attis ,  dont  l'organe  viril  est  changé  en 
grenadier.  L'on  voit  ici  la  tradition  phrygienne  se  ma- 
riant aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus  ^.  Un  autre 
rapport  avec  la  théogonie  grecque  se  trouve  dans  un 
récit  sur  le  mont  Agdus,  rocher  gigantesque  de  la  Phry- 
gle ,  d'où  auraient  été  prises  les  pierres  que  Deucalion  et 
Pyrrha  jetèrent  pour  faire  naître  les  premiers  hommes^. 

»  Ap.  Pausan.  /.  /. 

*  Adv.  Gentes,  V,  p.  i5g. 

3  Non  loin  du  fleuve  Sangarîus  était  un  temple  de  Cérès,  déesse  des 
montagnes.  Xanth.  Lyd.  ap.  Sclïol.  Apollon.,  et  in  Creuz.  fragtn.  /.  /. 

4  Arnob.  lib.  laud.^  p.  i58.  —  C'est  de  ce  même  yigdus^  fécondé 
par  Jupiter,  qu'était  né  Agdesds^  comme  le  héros  Diorphus  de  la  mon- 
tagne du  même  nom,  fécondée  par  Milhras.  Il  pourrait  bien  y  avoir 
en  effet  un  lien  réel  et  antique  entre  ces  mythes  phrygiens  el  les  re- 
ligions persanes  du  Caucase.  Confér.  tom.  1^%  p.  371  sq. 
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11  résulte  de  ce  récit  un  fait  tout  au  moins,  c'est  que  les 
hautes  tnontagnes  de  la  Phrygie  passaient  ^  dans  les  sou- 
venirs mythologiques,  pour  l'un  des  plus  anciens  établis- 
semens  des  peuples  de  l'Asie-Mineure ,  qui  y  sacrifièrent 
de  tout  temps  à  la  grande  déesse  de  la  nature. 

Pour  découvrir  l'idée  fondamentale  de  cette  divinité 
et  de  son  culte,  il  faut  surtout  apporter  une  grande 
attention  aux  rites  essentiels  et  aux  principaux  symboles 
dont  se  composait  ce  culte,  mélangé  avec  tant  d'autres, 
par  la  suite  des  temps  ' .  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  essentiel 
et  d'original,  soit  dans  les  légendes  que  nous  venons  de 
parcourir,  soit  dans  les  monumens  de  l'art  qui  viennent 
à  l'appui  =*,  ce  sont  les  deux  sexes,  la  privation  de  l'or- 
gane masculin,  la  mort  du  mâle,  l'infidélité  de  l'amant, 
l'incorruptibilité  accordée  à  tous  les  membres  de  son 
corps,  le  pin,  l'amandier,  le  couple  de  lions  qui  accom  ■ 
pagne  la  déesse,  assise  sur  un  trône,  et  la  couronne  de 
tours  qui  décore  sa  tête.  Plusieurs  de  ces  emblèmes  sont 
propres  à  la  religion  phrygienne  ;  d'autres ,  tels  que  le 
sanglier,  la  grenade,  etc.,  lui  sont  communs  avec  des 
religions  analogues.  Déjà  l'antiquité  en  avait  ses  expli- 
cations, la  plupart  peu  satisfaisantes.  Varron  et  Lucrèce, 
par  exemple,  voyaient  dans  les  lions  un  symbole  de  la 
nature  la  plus  sauvage  adoucie,  du  sol  le  plus  ingrat 
cédant  à  la  culture  '.  Le  lion,  ce  roi  des  animaux,  au 
sang  enflammé,  n'est-il  pas  bien  plutôt  un  attribut  tout 
simple  de  la  reine  de  la  nature,  qui,  de  son  feu  puis- 

*  Foj.  ci-dessus^  p.  63,  et  ci-après ^  70  sqq. 
^  Confér.  nos  planches  LVII  et  LVIIL 

^  Varro  ap.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  VII,  24;  Lucret.  II,  604  sqq. 

5. 
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sarit  pénètre  toutes  choses,  et  dompte  tout  ce  qui  a  vie? 
Peut-être  n'est-elle  pas  plus  heureuse  cette  autre  inter- 
prétation, qui,  dans  la  posture  de  la  déesse  assise,  ou 
portée  sur  un  char,  sans  appui,  trouve  une  allusion  à 
la  terre,  reposant  au  centre  du  monde,  d'après  les  idées 
anciennes ,  ou  à  cette  même  terre  planant  dans  les  libres 
espaces  de  l'air  i.  Cybèle  est  tout  naturellement  la  grande 
mère,  ayant  son  trône  sur  le  sommet  des  montagnes,  et 
de  là  abaissant  ses  bienfaisans  regards  sur  les  plaines 
et  les  vallées  qui  s'étendent  à  ses  pieds  j  elle  est  assise 
comme  le  sont  toutes  les  déesses  matrones  d'un  ordre 
supérieur,  et  cette  attitude  exprime  la  majesté.  Quant 
au  sens  symbolique  des  deux  sexes,  et  à  l'idée  générale 
de  l'androgyne ,  dans  tous  ces  mythes  physiques ,  nous 
nous  en  sommes  déjà  expliqués  au  commencement  de 
ce  livre,  et  nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois.  La  cas- 
tration,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  se  rap- 
porte à  la  végétation  arrêtée  par  l'hiver.  Le  soleil,  en 
hiver,  descendu  dans  l'hémisphère  inférieur  2,  est  privé 

*  Varro  ubi  sup.;  Lucret.  ihid.  601  sqq.  J.  Fr.  Gronove  défend  la 
leçon  sedibusaxi  lieu  àesublimem,  dans  Lucrèce  {"voy.  ses  Observât., 
p.  356,  éd.  Platner),  se  fondant  sur  les  paroles  de  Varron  :  Quod 
sedes  Jingantur  circa  eam,  cum  omnia  m^veantur  non  movert  (se.  terrant). 
Mais  dans  Varron  même  il  faut  lire ,  sans  aucun  doute  :  Quod  sedens 
Jingatiir^  circa  eam  (terram)  cum  y  etc.  Ce  dernier  membre  de  phrase 
doit  probablement  son  origine  à  un  jeu  de  mots  grec  sur  les  noms 
Kuêriêvi  et  )4'j6oç,  cube.  Le  mot  x6êoc,  au  reste,  pourrait  n'être  point 
sans  rapport,  soit  avec  l'idée,  soit  avec  la  forme  de  la  divinité  qui 
nous  occupe.  Le  cube  est  une  image  naturelle  de  la  stabilité  en  gé- 
néral, et  Cybèle  paraît  avoir  été  représentée  dans  les  temps  anciens 
sous  la  figure  d'une  pierre  ronde  ou  cubique.  — '-  Voj,  les  éclaircisse- 
raens  de  la  note  6,  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.) 

»  Attis  lui-même,  suivant  quelques  anciens  :  Macrob.  Saturn.  1,  21. 
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de  sa  force  génératrice  ;  il  la  retrouve  en  remontant  à 
l'hémisphère  supérieur.  Attis ,  incarnation  du  soleil ,  est 
lui-même. le  premier  Galle;  il  en  porté  le  nom;  ses  pré* 
très,  par  une  mutilation  volontaire,  célèbrent  l'époque 
de  son  abaissement  et  son  état  d'impuissance,  suite  et 
punition  de  son  infidélité  envers  son  amante.  Mais,  d'a- 
près l'ordre  des  dieux,  aucun  membre  d' Attis  ne  saurait 
périr;  et,  chaque  année,  à  son  retour  dans  le  monde 
supérieur,  il  célèbre  de  nouveau  son  union  avec  Cybèle. 
Ce  retour,  ce  renouvellement  de  la  puissance  productrice 
et  de  la  fécondité  de  la  nature ,  donnaient  lieu  à  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  sauvage ,  dans  cette 
fête  sauvage  elle-même,  que  nous  décrit  Lucrèce  ^.  La 
métamorphose  de  l'amande  et  la  pomme  de  pin  nous 
reportent  à  ces  naïves  images ,  par  lesquelles  un  monde 
encore  enfant  figurait,  avec  la  simplicité  de  la  nature, 
les  agens  du  grand  œuvre  de  la  génération,  sans  chercher 
aucun  de  ces  détours  qu'une  imagination  plus  raffinée, 
mais  plus  corrompue,   emploie  pour  faire  deviner  les 
mêmes  choses  en  les  plaçant  dans  une  sorte  de  clair- 
obscur.  Sans  doute  il  y  avait  là  aussi  un  secret  pressenti- 
ment de  cette  gradation  insensible  qui  unit  entre  eux  les 
divers  règnes  de  la  nature  :  l'amandier  qui  produit  un 
enfant,  rappelle  ces  arabesques  antiques,  où  des  figures 
d'animaux  naissent  de  plantes  pour  s'y  confondre  ensuite. 
Dans  Attis  retrouvé  après  avoir  été  perdu,  les  auteurs 
de  ce  culte  s'étaient  attachés  particulièrement  à  repré-- 
senter  cette  époque  de  l'année  où  le  soleil,  parvenu  vers 
l'équinoxe  du  printemps ,  rentrait  dans  le  monde  supé- 
^  Dereriyn  iiatura,  II,  6i8  sqq.;  trad.  de  Pongerville,  I,  p.  177 sqq. 
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rieur,  suivant  les  idées  de  l'antiquité  ;  en  même  temps  ils 
voulaient  exprimer  par  là  cette  puissance  de  la  nature 
qui  se  manifeste  dans  la  végétation  reparaissant  à  la 
même  époque.  Le  seul  choix  de  la  période  où  se  célé- 
brait la  fête  suffirait  pour  le  prouver,  et  Porphyre,  homme 
de  l'Asie  antérieure,  nourri  de  ses  religions,  voyait  en 
effet  dans  Atlis  la  fraîcheur  si  douce  aux  yeux  des  fleurs 
printanières  venant  à  éclore  ^.  Cette  manière  trop  étroite 
d'envisager  l'androgyne  phrygien  repose  sur  une  hypo- 
thèse propre  à  ce  philosophe,  qui  établissait  une  suc- 
cession entre  plusieurs  des  antiques  dieux  de  la  na- 
ture, et  rattachait  immédiatement  Adonis  à  Attis,  con- 
sidérant le  premier  comme  un  symbole  des  fruits  et  des 
plantes  parvenus  à  leur  maturité.  Les  interprétations  as- 
tronomiques ont  aussi  leur  côté  vrai ,  quoiqu'elles  veuil- 
lent lire  exclusivement  dans  les  astres  tous  les  élémens 
dont  se  compose  le  mythe.  Les  lions  de  Cybèle ,  dit  Du- 
puis,  tirent  leur  origine  du  lion  céleste,  signe  dans  le- 
quel le  soleil  (Attis),  a  son  domicile.  Près  du  fleuve 
céleste  (Sangarius)  paît  la  chèvre,  qui  allaita  dans  son 
enfance  le  fils  exposé  de  la  fille  du  fleuve  ^.  Il  était  na* 
turel,  en  effet,  que  le  Phiygien,  adorateur  d' Attis,  la 
nuit,  sur  ses  montagnes,  crût  retrouver  dans  les  con- 
stellations célestes  l'histoire  de  ses  divinités. 

Les  Grecs  ayant  identifié  de  bonne  heure,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  remarqué ,  Cybèle  et  Rhéa,  la  mère  des 
dieux,  imaginèrent  des  interprétations  toutes  différentes. 

»  Porphyr.  ap.  Eusebium,  Praepar.  Ev.  III,  ii,  p.  iio  sq.  Conjêr, 
ci- dessus ^  p.  52. 

^  DupuU,  Orig.  des  cultes  IV,  p.  280  sqq.  (éd.  in-S*» .' ) 


RELIGIONS    DE    L  ASIE    OCCIDENTALE.    CH.    III.  ^î 

Quand  on  ne  voudrait  point  admettre,  avec  Zoëga,  que 
seulement  alors  Rhéa  devint  Gaea,  la  terre  féconde, 
mère  de  toutes  choses,  il  faudrait  cependant  reconnaître 
qu'ainsi  fut  ébauché  le  rapprochement  de  Rhéa  et  de 
Déméter  ou  Gérés,  quoique  ce  rapprochement  n'ait  point 
été  jusqu'à  les  confondre  ensemble  comme  Cybèle,  Rhéa 
et  Gaea,  Déméter  se  trouvant  garantie  dans  la  posses- 
sion personnelle  de  ses  droits  et  de  ses  attributions,  par 
l'autorité  des  mystères  institués  en  Attique.  Sous  le  nom 
de  la  Grande-Mère,  au  contraire,  furent  presque  tou- 
jours comprises  les  obscures  déesses  Rhéa  et  Gaea,  et,. 
bien  que  la  théogonie  grecque  leur  eût  assigné  des  rangs 
distincts,  qu'elles  eussent  des  autels  et  des  attributs 
propres,  toutefois,  dans  la  théorie,  les  attributions  de 
Gybèle  leur  furent  presque  toujours  transportées  '. 

Qui  voudrait  blâmer  ce  mélange,  cette  fusion  de  cultes 
divers,  s'il  était  prouvé  qu'un  sentiment  plus  droit  et 
plus  éclairé,  qu'une  piété  plus  sévère  en  fut  le  véritable 
principe?  Les  mystères  sabaziens,  qui  prirent  racine  sur 
le  sol  de  la  Phrygie,  comme  on  le  verra  plus  tard,  de- 
vinrent l'école  où  se  forma  une  manière  nouvelle  et  plus 
haute  de  concevoir  l'antique  religion  de  Cybèle.  La  terre- 
mère  de  l'ancienne  croyance  fut  dès  lors,  sous  un  point 
de  vue  philosophique,  k  Nature,  et  Atys  la  puissance 
génératrice  du  grand  démiurge,  laquelle,  dérivée  des 
astres  du  ciel^  se  répand  au  sein  de  cette  nature  pour 

^  Zoëga  Bassiritievi  ant.  di  Roma^  I,  p.  48.  —  Confêr.  notre  note 
6  ,  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.  —  Pour  Lucrèce ,  dans  l'imposant  ta^ 
bleau  que  ce  poëte  philosophe  fait  du  culte  de  Cybèle,  celte  déesse 
est  constamment  Tellusy  la  terre  féconde,  la  terre-mère  divinisée. 
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la  façonner  d'après  les  types  primitifs  ^.  L'alliance  du 
culte  de  Cybèle  avec  les  Sabazies  se  montre  non  seu- 
lement chez  les  philosophes  platoniciens ,  mais  encore 
dans  les  poésies  Orphiques,  où  l'histoire  de  Persephone 
et  la  naissance  merveilleuse  de  Sabazius  sont  mêlées  aux 
objets  de  la  croyance  phrygienne;  où  Hippa,  la  nourrice 
de  Bacchus,  célèbre  avec  lui  sur  le  Tmolus  de  Lydie 
de  solennelles  réunions;  où  Cybèle,  la  déesse  par  excel- 
lence, est  appelée  fille  de  Protogonus  ^.  Ici  se  rattache 
encore  la  description  que  cette  même  Cybèle  fait,  dans 
Apulée,  de  sa  propre  divinité  ^.  On  y  trouve  le  même 
syncrétisme  religieux  qui  se  remarque  dans   certaines 

»  Julia'n.  Orat.  V,  p  3 1 6-832  ;  coU,  Sallust.  de  Diis  et  Mundo,  c.  4, 
p.  a5o  inOpusc.Mythol.ed.  Gale, p.  t4et  ibi^^\  sqq.  Orelli. — Suivant 
Salluste ,  platonicien  comme  Julien ,  la  naissance  d'Attis  sur  les  bords 
du  fleuve  Gallus,  a  rapport  à  l'élément  humide;  son  amour  pour  une 
nymphe ,  à  la  descente  de  la  force  créatrice  au  sein  de  la  sphère  sub- 
lunaire, etc.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Adonis,  rapproché  d'Osiris 
et  d'Attis,  dans  les  mystères  aussi  bien  que  dans  les  conceptions  des 
philosophes,  se  présentait  sous  un  aspect  cosmogonique  absolument 
semblable  {ci-dessus,  p.  53,  n.  i).  C'est  ici  le  lieu  d'en  donner  les 
preuves.  Osiris  et  Adonis  identifiés,  étaient  adorés  par  les  Alexandrins 
dans  uiie  seule  et  même  image,  appelée  celle  d'JL'o«,ou  de  l'éternel 
créateur  (Pholii  Biblioth.,  p.  jo5o,  et  Suidas  a».  Aiapwp.wv  et  Èf  àîo/co;). 
D'un  autre  côté,  Attis  et  Adonis,  et  sans  aucun  doute  Osiris  avec 
eux,  étaient,  comme  auteurs  de  la  création  se  développant  dans  le 
temps,  comme  démiurges  inférieurs,  rattachés  à  la  lune  (Damascius 
mscr.  in  cod.  Monac,  fol.  286).  Voj.  le  développement  de  ces  idées 
dans  le  livre  VII,  tom.  III,  chapitres  des  cosmogonies  Orphiques 
et  des  mystères  de  Bacchus.  Pour  ce  qui  concerne  iEon,  l'on  peut 
con&ulter  au  préalable  la  pi.  LVIII,  289 ,  avec  l'explic. 

2  Orph.  Hymn.  XLVIII  (  47),  XLIX  (48);  Argonaut.  ii.Confér, 
les  mêmes  chapitres  du  liv.  VII,  et  particulièrement  l'article  des; 
fnyslères  Sabaziens, 

^  Appui,  lib.  XI,  p.  761  sqq.  éd.  Oudend,,  p.  257  Bip. 


RELIGIONS    DE    l'aSIE    OCCIDENTALE.    CÏI.    IIÏ.  ^3 

images  de  la  déesse,  appartenant  à  la  classe  des  figures 
panthées,  d'une  époque  également  récente  '.  Divinité  uni- 
que et  multiple  à  la  fois,  Cybèle  y  est  identifiée  avec  les 
déesses  principales  de  tous  les  peuples.  Ce  syncrétisme 
était  nécessaire,  car  il  fallait  bien  que  la  raison,  parve- 
nue à-sa  majorité,  revendiquât  ses  droits;  il  était  hono- 
rable, chez  des  hommes  qui  cherchaient  dans  l'unité 
de  l'essence  divine  le  repos  de  l'esprit.  D'ailleurs,  dans 
tous  ces  cultes  primitifs  de  l'Asie,  fondés  sur  l'adoration 
de  la  nature,  fut  déposé,  dès  l'origine,  le  sentiment  de 
l'infini.  Il  se  peut  que  l'historien  ait  de  bonnes  raisons 
pour  ne  point  aimer  ce  mélange  de  tant  de  religions  dif- 
férentes, qui  offre  d'abord  à  son  regard  l'image  du 
chaos;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'appréhension  des  efforts 
nécessaires  pour  en  faire  jaillir  la  lumière,  le  rende  in- 
juste au  point  de  méconnaître  la  tendance  vraiment  re- 
ligieuse, vraiment  philosophique  qui  en  est  le  principe. 
Convenons  cependant  que  le  syncrétisme  religieux  put 
avoir  aussi  quelques  motifs  moins  purs,  soit  dans  la  froide 
indifférence  des  Grecs  et  des  Romains  dégénérés,  qui  se 
riaient  du  culte  simple  de  leurs  pieux  ancêtres,  soit  dans 
ce  fanatisme  avide  de  jouissances  pour  qui  les  rites  di- 
vers, comme  les  productions  de  tous  les  climats,  n'é- 
taient que  des  expédiens  nouveaux  propres  à  réveiller 
un  goût  blasé.  Ceci  nous  amène  à  jeter  un  tîoup  d'œil 
sur  la  fortune  du  culte  de  Cybèle  en  Grèce  et  à  Rome. 

'  Par  exemple,  dans  cette  statue  de  Cybèle,  surchargée  d'attributs , 
qui  fit  partie  de  l'ancienne  collection  de  la  famille  Orsini,  et  que  l'on 
trouve  gravée  dans  Gronovius,  Thesaur.  Antiq.  Grœcar.,  tom.  VII , 
p.  4^4  -  la  mère  des  dieux  s'y  confond  avec  la  déesse  de  Syrie,  comme 
e  lémoigne  d'ailleurs  l'inscription  rappelée  plus  haut,  p.  29,  n.  3. 
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Des  points  de  contact  si  nombreux  se  remarquent 
entre  les  religions  des  côtes  et  des  îles,  si  rapprochées , 
de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Europe,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  que  les  mystères  de  Samothrace,  dont 
nous  traiterons  ailleurs,  aient  fait  aussi  quelques  em- 
prunts au  culte  dominant  de  la  Phrygie.  Quand  ce  culte 
eut  pénétré  en  Italie,  Cybèle  fut  réunie  avec  Ops,  la 
féconde  nourrice  des  hommes,  comme  elle  l'avait  été  en 
Grèce  avec  Rhéa,  la  mère  des  dieux  :  alors  elle  adopta 
Vesta  pour  sa  fille  ï.  On  sait  que  la  politique  romaine 
permettait  l'introduction  des  religions  étrangères  à  Rome, 
et  que,  malgré  quelques  mesures  accidentelles,  elle  main- 
tin>t  constamment  cette  tolérance,  qui  s'étendait  fort 
loin  2.  L'an  de  Rome  547,  ^^  ^^7  ^"^  avant  la  naissance 
de  J.  C,  par  des  vues  dignes  de  cette  politique,  et  pro- 
bablement pour  ravir  à  l' Asie-Mineure  l'une  de  ses  idoles 
les  plus  sacrées,  une  ambassade  solennelle  vint  demander 
au  roi  Attale  l'antique  statue  jadis  tombée  du  ciel  à  Pes- 
sinunte.  Un  temple  fut  bâti  dans  Rome  à  la  Grande- 
Mère,  et  l'on  institua  une  fête  annuelle,  les  Mégalésies ^ 
célébrée  en  son  honneur  au  printemps,  et  où  l'ablu- 
tion de  la  Grande-Mère  formait  l'une  des  principales 
cérémonies  ^.  Plus  tard,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
divers  rites  découlèrent  de  cette  source.  C'est  alors  que 
l'on  trouve,  dans  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une 
mention  si  fréquente  des  TauroboUes^  par  le  moyen  des- 

»  Macrob.  Saturn,  I,  lo. 

^  Voy.  liv.  V,  sect.  II,  cli.  V,  art,  V,  ci-après. 

3  Livius  XXIX,  lo  sqq.  ;  Ovid.  Fastor.  IV,  36 1,  coll.  vs.  i,  et  ibi 
inlerpret.  —  Notre  planche  LVII,  23 1,  représente  l'arrivée  de  la  sta- 
tue de  Cybèle  à  Rome;  voy.  l'explication. 
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quelles  on  croyait  se  purifier  pour  un  certain  nombre 
d'années.  La  pratique  essentielle  consistait  à  recevoir  sur 
son  corps ,  d'une  fosse  où  l'on  était  placé ,  le  sang  d'un 
taureau  immolé  en  sacrifice  sur  un  échafaudage  qui  re- 
couvrait la  fosse  ^.  Souvent  aussi  il  est  question  des 
Criobolies^  ou  des  sacrifices  d'un  bélier,  en  l'honneur 
d'Attis  2^  analogues  aux  Taurobolies  ou  sacrifices  du 
taureau,  célébrés  en  l'honneur  de  Cybèle,  quelquefois 
confondue  pour  cette  raison  avec  Diane  Tauropolos, 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 

(ia  dévotion  aux  divinités  phrygiennes  ainsi  ranimée 
dans  cette  période,  imprima  à  l'art  lui-même  un  élan 
nouveau.  De  là  les  nombreux  ouvrages  de  sculpture  qui 
s'y  rapportent,  et  qui  représentent  Cybèle  et  Atys,  quel- 
quefois avec  trait  au  Taurobolium  et  au  Criobolium. 
Le  plus  riche  de  tous  les  monumens  de  ce  genre  est  un 
autel  de  la  Villa- Albani,  couvert  de  bas-reliefs,  dont  il 
faut  voir  la  description  dans  notre  volume  de  planches  ^. 
L'inscription  indique  pour  son  exécution  l'année  295  de 
J.  C.  Des  statues ,  des  médailles ,  des  pierres  gravées  nous 
sont  également  restées,  avec  des  emblèmes  ou  des  for- 
mules ayant  trait  au  même  culte  ^. 

^  Voy.  Gruter.  Thesaur.  Inscript.,  tom.  I,  p.  3o;  van  Dale  ad 
Marmor.  antiq.,  p.  7  sqq.  24,  28,  33,  40  sqq.,  et  69  sqq.,  où  se 
trouvent  recueillies  différentes  expressions  et  locutions  consacrées , 
relatives  à  cette  cérémonie.  Confér.  Sainte-Croix  sur  les  Myst.  I, 
p.  96.  Un  Taurobolium  (  quelquefois  Tauropollum  )  est  représenté 
dans  les  Marmor.  Taurinens.  I,  p.  25. 

^  Gruter.  /.  c,  p.  27;  van  Uale,  l.  c. ,  p.  172  sqq. 

^  PI.  LVIH  ,  et  l'explic.  des  pL,  n°  23o.  Confér,  Zoëga,  Bassilirlevi ^ 
1,  n°*  i3,  i4;  le  même,  Abhandlungen^  IV,  i3,  p.  i57,  éd.  Welcker. 

i  Ou  regarde  comme  la  plus  belle  statue  de  Cybèle,  celle  du  musée 
/ 
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IV.  Anaitis,  rapports  de  cette  déesse  avec  l'Assyrie  et  la  Perse; 
dieux  Lunus  et  Vénus;  mythe  des  Amazones, 

La  religion  de  Cybèle  et  Attis,  si  semblable  pour  l'es- 
prit et  les  cérémonies  du  culte  à  celle  de  la  déesse  de 
Syrie,  identique  pour  le  fond  des  idées  avec  celle  de 
Vénus  et  Adonis,  forme  toutefois  avec  cette  dernière, 
comme  on  peut  en  juger  actuellement,  un  frappant  con- 
traste. Autant  le  caractère  des  Adonies  était  doux ,  tendre, 
efféminé,  autant  celui  des  fêtes  phrygiennes  était  mâle, 
énergique,  et  fanatiquement  sauvage.  Le  génie  d'un  peuple 
montagnard  y  respirait  tout  entier  avec  ses  douleurs  à  la 
fois  mornes  et  bruyantes,  avec  ses  joies  sanguinaires  plus 
encore  que  voluptueuses.  A  mesure  que  nous  avancerons 
vers  le  nord,  ce- mélange  de  volupté  et  de  barbarie,  cette 
teinte  plus  sombre  et  plus  vigoureuse  nous  paraîtra 
dominer  davantage.  En  même  temps  nous  nous  rappro- 
cherons de  la  source  primitive  d'où  vraisemblablement 
découla  ce  culte  de  la  nature  divinisée.  C'est,  selon  toute 
apparence,  dans  la  Haute-Asie,  dans  la  région  du  Cau- 
case et  dans  les  montagnes  voisines  de  la  Perse ,  qu'il 
faut  en  chercher  les  tormes  premières.  Là,  du  moins, 
cette  déesse  céleste,  cette  Vénus -Uranie,  comme  l'ap- 
pelle Hérodote  ^,  que  l'A^-e  tout  entière  adora  sous  des 

Pio-Clémentin ,  tom.  I,  n°  4o  (reproduite  dans  notre  pi.  LVII,  227). 
Quant  aux  médailles  et  aux  pierres  gravées  ,  'voy.  les  ouvrages  de 
Eckhel,  Rasche,  etc.,  et  surtout  Winckelmann,  Descript.  des  p.  gr. 
du  cab,  de  Stosch  (SchlichtegroU's  Answahl,  I ,  p"»  16,  17).  —  Confér. 
les  planches  déjà  citées,  et,  sur  toute  la  partie  archéologique  du  culte 
de  Cybèle,  notre  note  6,  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.) 

'  I,  i3r.  Confér.  ci-dessus.,  p.  24,  et  les  renvois  indiqués  là  même. 
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noms  divers,  se  révèle  avec  des  traits  plus  antiques  peut- 
être  qu'à  Ba])ylone,  en  Phénicie,  ou  même  en  Phrygie. 
Nous  voulons  parler  de  YAnaïds  d'Arménie,  identique 
avec  XAnahid  ou  la  Mitra  de  la  Perse,  c'est-à-dire  avec 
la  grande  déesse  de  la  nature  régnant  aux  cieux,  soit 
dans  l'étoile  du  matin,  soit  dans  la  lune,  et  telle  que 
nous  l'avons  définie  ailleurs  ^.  En  Arménie,  Anaïtis  pos- 
sédait autour  de  son  temple  un  vaste  territoire ,  cultivé 
par  de  nombreux  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  lesquels 


*  Vol.  I,  p.  347,  349  (et  surtout  part,  a,  p,  781,  note  i  sur  cette 
page.  J.  D.  G.).  —  L'identité  à^ Anaïtis  avec  Anahidy  et  par  conséquent 
son  origine  persane,  ont  été  admises  ou  niées,  selon  que  l'on  a  re- 
gardé comme  authentique  telle  ou  telle  des  formes  diverses  du  pre- 
mier de  ces  noms  ,  qui  se  rencontrent  chez  les  auteurs.  On  trouve 
en  effet,  soit  Avairi;,  Avaia,  et  même  Al'vyi,  soit  ïavaî;  ou  Tavairt; 
{yoy.  Strabon,  passages  cités  plus  loin,  et  XVI,  788;  Plutarch. 
Artax.  c.  27,  /èi  Coray.  Confér.  Clem.  Alex.  Protrept.  V,  p.  57  Potter., 
«t  Eustath.  ad  Dionys.  Perieget.  i).  845  ;  il  y  est  question  d'une 
Vénus  Tanças,  Acppo(î'tTyiç  Tavat^oç).  Ackerblad  s'attachant  à  cette 
dernière  forme  comme  à  la  seule  vraie,  voit  dans  Tanaitis  le  nom 
légèrement  modifié  d'une  déesse  phénicienne ,  Tanat,  comparée  tantôt 
à  Vénus,  tantôt  à  Diane  et  à  Minerve,  et  qu'il  rapproche  de  l'égyp- 
tienne Neith,  en  préposant  l'article  (Lettre  au  chevalier  Italinski,  etc., 
Rome  ,  1817).  M.  Silvestre  de  Sacy,  au  contraire,  pense  que  Tanaïds 
n'est  qu'une  fausse  leçon,  et  que  le  nom  à'Anaîiis  n'a  pas  d'étyraologie 
plus  naturelle  que  celui  de  la  planète  de  Vénus,  appelée  en  persan 
Anahid  ou  Nahid  (Journ.  des  sav.,  juillet  1817,  p.  439).  —  Nous 
avons  déjà  vu  que  M.  de  Hammer  professe  la  même  opinion,  et  qu'il 
établit  en  outre,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  très-probables, 
l'identité  d'Anahid  et  de  l'Uranie-Mitra  d'Hérodote  (vol.  I,  part.  2, 
p.  780  sqq.).  Ce  savant  a  donné  dans  les  Mines  de  l'Orient,  sur 
Anaïtis  et  l'extension  de  son  culte,  soit  en  Perse,  sa  véritable  patrie, 
soit  dans  les  pays  voisins,  des  développemens  que  l'on  peu-t  comparer 
à  ceux  de  notre  auteur,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  reproduisons 
dans  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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étaient  considérés  comme  serfs  de  la  déesse,  et  appelés 
pour  cette  raison  Hiérodoules ^  ou  esclaves  sacrés.  Un  sa- 
cerdoce riche  et  respecté  avait  la  jouissance  de  ces  biens. 
Le  temple  lui-même  répondait  à  l'opulence  de  ses  des- 
servans.  Tout^  était  prodigué  pour  donner  à  la  religion 
un  éclat  éblouissant.  Nous  savons,  par  exemple,  que  la 
statue  de  la  déesse,  en  or  massif,  devint  la  proie  des  sol- 
dats romains,  lors  de  l'expédition  d'Antoine  contre  les 
Partlies  ^.  Là  aussi  la  volupté  avait  établi  son  empire.  Les 
principaux  du  pays  livraient  leurs  filles  au  temple,  où  long- 
temps elles  se  prostituaient  à  prix  d'argent  ;  et,  à  leur  retour 
dans  là  maison  paternelle,  elles  n'en  trouvaient  que  plus 
promptement  un  époux.  De  bonne  heure  les  Arméniens 
étaient  entrés  en  contact  avec  les  Mèdes,  les  Assyriens 
et  les  Perses,  dont  ils  adoptèrent  les  rites  et  les  coutumes. 
L'une  des  routes  les  plus  importantes  du  commerce  phé- 
nicien passait  par  leur  pays.  De  là  ce  concours,  cette 
perpétuelle  circulation  des  étrangers,  qui  d'un  côté  ne 
cessait  d'enrichir  des  offrandes  de  la  piété  le  trésor  de 
la  déesse ,  et  qui  d'un  autre  côté  répandit  dans  une  foule 
de  contrées  et  son  culte  et  son  nom  2.  L'un  des  princi- 
paux foyers  du  culte  d'Anaïtis  paraît  donc  avoir  existé 
en  Arménie  ^.  Quant  à  sa  connexité  avec  celui  de  la 

^  Plin.H.  N.XXXIII,/,,  24. 

2  Voj.  principalement  Strab.  XI,  p.  532,  Casaub.,  et  les  remar- 
ques de  Heyne,  de  Sacerdotio  Comanensi,  Nov.  Comm.  Societ.  scient. 
Gottirg.,  XVI,  p.  117  sqq. 

3  II  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  paroles  mêmes  de  Strabon  , 
qui  rapporte  invariablement  à  la  Perse  l'origine  de  cette  religion  : 
«  Les  Mèdes  et  les  Arméniens,  dil-il,  pratiquent  tous  les  rites  sacrés 
du  culte  des  Perses,  mais  les  Arméniens  par  excellence  ceux  d'Anaï- 
tis. •  Uhi  Slip.  (J.  D.G.) 
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grande  déesse  persane  de  la  nature,  elle  se  montre  dans 
un  célèbre  passage  des  histoires  du  chaldéen  Bérosè, 
qui  nous  a  été  conservé  par  Clément  d'Alexandrie  '.  Lé 
roi  Artaxerce*Mnémon,  y  est -il  dit,  ayant  le  premier 
élevé  une  statue  à  Aphrodite  ou  Vénus- Anaïtis ,  dans  Ba- 
bylone,  Suzes  et  Ecbatane,  donna  l'exemple  de  l'adorer 
aux  Perses,  aux  Bactriens,  aux  habitans  de  Damas  et  de 
Sardes.  Ce  fait  est  rapporté,  chez  Clément,  comme  une 
preuve  que  les  Perses,  long -temps  attachés  à  un  culte 
plus  pur,  finirent  eux-mêmes  par  tomber  dans  l'idolâtrie. 
Mais,  rapproché  d'un  autre  passage  auquel  nous  faisions 
allusion  tout  à  l'heure,  celui  où  Hérodote  nous  apprend, 
cinquante  ans  avant  Artaxerce,  que  les  Perses  avaient 
reçu  des  Assyriens  le  culte  de  Mitra-TJranie ,  la  même 
que  la  Mylitta  de  Babylone,  il  donne  lieu  à  la  conjecture 
suivante  :  c'est  qu' Artaxerce  le  premier  institua  le  culte 
public  de  l'antique  divinité  assyrienne,  lui  consacra  des 
autels  et  des  images ,  avec  les  attributs  çt  sous  les  formes 
que  cette  même  divinité  avait  en  Arménie.  Sous  ces  formes 
dès  lors  elle  devint  populaire  dans  toutes  les  provinces 
persanes.  Et  cependant  Mitra  -  Anahid  n'en  était  pas 
moins,  depuis  des  siècles,  l'objet  des  adorations  secrètes 
des  Mages  et  des  rois  élevés  par  eux  ^. 

Le  culte  arménien  d' Anaïtis  prit  racine  sur  une  foule 
de  points  de  l'Asie -Mineure,  particulièrement  dans  les 
deux  villes  appelées  Comana ,  situées  Tune  en  Cappadoce 

*  In  Protreptico,  ubi  supra.  —  Berosi  fragm.  éd.  Richter,  p.  70. 

*  Con/ér.  voi.  I,  p.  347  ^^*  '  ^^  ^^  note  7,  déjà  citée,  sur  le  pré- 
sent livre,  où  toute  cette  question  est  soumise  à  liae  discussion 
uott\elle.  (J.  D.  G.) 
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et  l'autre  d'ans  le  Pont  ^.  La  première  était  plus  fameuse 
sous  ce  rapport.  Elle  avait  un  temple  avec  des  terres 
considérables ,  et  plus  de  six  mille  Hiérodoules  qui  cul- 
tivaient ces  terres  au  profit  du  prêtre.  Ce  prêtre,  placé 
immédiatement  après  le  roi,  dirigeait  le  peuple  à  son 
gré  par  le  joug  de  la  puissance  spirituelle.  Du  reste,  la 
servitude  des  personnes  existait  de  tout  temps  en  Cappa- 
doce  ;  le  roi  et  un  certain  nombre  de  grands  étaient  seuls 
propriétaires  du  sol.  Ce  fut  la  piété  de  ces  grands  qui, 
par  des  dons  et  des  legs ,  enrichit  successivenient  le 
temple,  soit  en  terres,  soit  en  hommes;  el  ainsi  se  forma 
dans  ces  contrées  quelque  chose  de  tout-à-fait  sem- 
blable à  l'état  du  clergé  en  Europe  au  moyen  âge.  Là 
se  retrouvent  aussi  tous  les  caractères  d'un  culte  or- 
giastique,  notamment  une  troupe  d'inspirés,  de  fana- 
tiques, tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe,  qui,  dans  les 
jours  de  fête,  s'abandonnaient  à  une  sainte  fureur,  et, 
comme  ailleurs  sans  doute,  se  laissaient  emporter  aux 
excès  les  plus  condamnables  ^,  Les  Grecs  considérant  les 
attributs  divers  de  l'idole  qui  représentait  la  déesse,  en 
ont  pris  occasion  de  la  comparer  tantôt  à  Minerve,  tan- 
tôt à  Cybèle,  tantôt  à  la  lune.  Mais  la  ressemblance  qui 


«  yqy.  Strabon,  XII,  p.  535  et  66y  sqq.  Confér.  Heyne,  mémoire 
cité,  p,  loi  sqq. 

^  ©socpopTfiTMv  ttXvîôo;  xat...  tspo^oûXwv,  Strab.,  /.  /.  Confér.  ci-dessus, 
p.  3o,  etc.  La  déesse  d'Aphaka  ,  sur  le  Liban,  qualifiée  une  Vénus 
(Àcppo(5*tTy)  ÀcpaxiTtç),  comme  Ta  été  plus  haut  Anaïtis ,  avait  un 
culte  non  moins  dissolu,  qu'accompagnaient  des  coutumes  super- 
stitieuses qui  se  retrouvent  jusque  dans  le  Nouveau -Monde.  Vojr. 
Zosim.  Hist.  I,  58;  Socrat.  Hist.  eccles.I,  i8,  p.  4^»  éd.  Taurin.,  et 
surtout  Eusèbe,  de  laud.  Constant.  Orat.,  cap.  8,  p.  672  ejusd.  edit. 
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les  frappa  le  plus  fut  celle  de  l'Artémis  ou  de  la  Diane 
Taurique  ^,  Strabon  nomme  la  divinité  de  Comana  Enjo^ 
ou  Bellone,  sans  doute  parce  qu'à  ses  fêtes  se  célébraient 
des  danses  guerrières.  En  effet,  l'antique  déesse  de  la 
nature ,  venue  de  la  Haute- Asie ,  paraît  avoir  revêtu  chez 
ces  peuples  montagnards  un  caractère  belliqueux,  qu'elle 
tenait  peut-être  des  mœurs  scythiques  ou  caucasiques. 
Il  est  vrai  qu'à  Cythère  même  on  connaissait  une  Vénus 
armée  2,  et  nous  verrons  que,  dans  la  forme  la  plus  an- 
tique du  culte  de  la  déesse  d'Ephèse ,  avec  son  cortège 
d'Amazones  s'étaient  conservés  les  danses  guerrières 
et  les  attributs  belliqueux,  sans  doute  provenu  s  de  la 
même  source  ^. 

Comana  du  Pont  fut  une  espèce  de  succursale  de  celle 
de  Cappadoce,  et  l'on  y  adorait  la  même  divinité,  avec 
des  institutions  et  des  cérémonies  toutes  semblables.  Ici 
se  retrouvent  et  le  prêtre  immédiatement  au-dessous 
du  roi ,  et  les  esclaves  attachés  au  temple ,  et  les  troupes 
de  fanatiques,  et  tous  les  ans  deux  fois  une  procession 
où  le  prêtre  portait  le  diadème  ^. 

Il  en  était  de  même  à  Zéla,  également  ville  du  Pont; 

'  On  peut  voir  dans  Strabon,  î.  c. ,  les  fables  que  cette  ressem- 
blance suggéra  aux  Grecs,  qui  voulurent  l'expliquer,  comme  tant 
d'autres,  réelles  ou  supposées,  par  leurs  propres  traditions. 

*  Pausan.  III,  Laconic,  28  init.  —  Confér.  note  12  sur  ce  livre, 
fin  du  volume. 

3  Peut-être  YÀstaroth  de  Phénicie  elle-même  avait-elle  quelque 
chose  de  ce  caractère  guerrier,  puisque  nous  voyons  les  armes  de  Saiil 
suspendues  dans  son  temple.  Samuel,  lib.  1(1  Reg.),  XXXI,  10. 
Il  est  vrai  que  c'était  une  coutume  fort  générale  chez  les  peuples 
anciens.   Confér.  Rosenmiiller,  Ait.  u.  n.  Morgenl.  III,  p.  119  sqq. 

4  Strab.  XII,  p.  557.  Ces  deux  processions  avaient  lieu  vraisera- 
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seulement  la  déesse,  qui  reprend  ici,  chez  Strabon,  son 
nom  ^AnditU^  y  partageait  les  hommages  des  peuples 
avec  deux  autres  divinités,  avec  Amanus  et  Anandatus^ 
noms  que  l'on  donnait  comme  persans  ^.  Dans  Amanns, 
appelé  encore  Omanus^  Bochart  découvre  le  soleil  2. 
Nous  retrouverions  donc  ici  l'antique  dualité  du  sabéisme. 
Le  superbe  Amanus,  sur  le  sommet  duquel  se  lève  l'astre 
du  jour,  aurait  été  divinisé  par  les  habitans  de  ces  con- 
trées comme  le  fut,  dans  la  cosmogonie  phénicienne, 
le  lumineux  Liban  ^.  Peut-être  aussi  dans  Anandatus 
faut-il  voir  YAnnedoîus  des  Chaldéens,  surnom  d'Oan- 
nès,  l'homme-poisson ,  instituteur  divin  de  Babylone  ^. 
En  supposant  qu'Anaïtis,  sous  le  point  de  vue  astro- 
nomique, ne  fût  pas  seulement  l'étoile  de  Vénus,  astre 
du  matin,  mais  que  pareille  à  Mylitta,  Alitta ,  Mitra ,  à 
toutes  les  Uranies  de  l'Asie  antérieure,  elle  fût  encore 
l'astre  des  nuits,  nous  aurions  en  elle  une  déesse-lune, 
une  lune  femelle.  Or,  l'Orient  et  particulièrement   la 

blflblement  l'une  au  printemps,  l'autre  en  automne.  On  y  promenait 
en  pompe,  hors  du  temple,  la  statue  de  la  déesse. 

ï  Strab.  XI,  p.  5ia;  XII,  p.  SSg,  coll.  XV,  p.  733  Cas.  ITepdDcojv 
c>^at(jLovwv  ou  6swv,  dit  cet  auteur,  qui,  dans  le  dernier  passage,  cite 
seulement  Omaniis  (et  non  Amanus,  comme  dans  le  premier),  à  côté 
d'Anaitis.  Tzschucke,  d'après  ce  passage  et  le  ms.  de  Moscou,  lit 
fi[Aavou  au  lieu  de  À{ii.avou,  dans  le  premier.  Il  y  substitue  aussi,  d'a- 
près la  plupart  des  mss. ,  Àvav^aTOi»  à  Âvavt^pàrou  que  suit  Casaubon, 

2  Geogr.  sacr.  ,p.  277. 

^  Ci-dessus^  chap.  II,  p.  14. 

4  Ci-dessus,  ch.  II,  p.  i6  ;  III,  p.  33  sq.  Tov  (/.uoapov  ÇliTtry  tov  Àv- 
vvî^wTov,  ap.  Syncell.  chronograph. ,  p.  39.  —  M.  de  Hammer  re- 
vendique primitivement  pour  la  Perse  Omanus  et  Anandatus ,  aussi 
bien  c^Anaîtis.  Foy.,  fin  du  vol.,  la  note  7  déjà  citée,  sur  ce  livre. 

(J.  D.  G.) 
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Eerse  avait  aussi  divinise  la  puissance  mâle  de  la  lune, 
voyant  dans  cet  astre  le  principe  fécondant  de  la  terre  ^, 
De  là  l'image  et  le  culte  du  dieu  Lunus  ou  Lune.  Dans 
toute  r Asie-Mineure ,  en  Albanie,  en  Phrygie,  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  jusqu'en  Syrie,  était  répandue  la  religion 
d'un  dieu  appelé  en  grec  Men^  qui  veut  dire  le  Mois, 
en  latin  Mensis  ^.  Son  temple  le  plus  célèbre  était  à  Ca- 
bira,  dans  le  Pont,  lieu  qui  devint  parla  suite  une  ville 
nommée  Diopolis,  plus  tard  Sébaste,  et  enfin  Néo-Cé- 
sarée.  Ce  temple  aussi  avait  un  vaste  territoire,  dont  le 
revenu  appartenait  au  prêtre.  Le  dieu  y  était  adoré  sous 
le  nom  de  Pharnaces,  et  les  rois  de  Pont  juraient  par 
lui  leur  plus  inviolable  serment  ^,  Les  médailles  des  cités 
et  des  rois  de  l'Asie  le  représentent  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  quelquefois 
la  tête  découverte  avec  un  croissant  dessus,  ou  sur  les 
épaules;  quelquefois  encore  c'est  un  simple  buste  dans 
l'intérieur  d'un  croissant  ^,  Voilà  l'être  divin  qui,  dans 
la  langue  des  savans  en  numismatique ,  s'appelle  propre- 
ment Lunus,  Strabon,  en  effet,  interprète  constamment 
le  Men  de  l'Asie  antérieure  comme  la  lune,  et  nous  sa- 
vons qu'au  temps  de  l'empereur  Garacàlla  un  dieu  nommé 

ï  Confèr.  ci-dessus^  p.  4,  et  tom.  I^",  p.  354  »  d'après  le  Zendavesta. 
—  L'induction  que  M.  Creuzer  tire  des  paroles  de  ce  texte  sacré 
nous  paraît  un  peu  forte,  et  il  n'est  point  prouvé  que  chez  les 
Perses  la  lune  ait  jamais  élé  personnifiée  comme  pouvoir  mâle ,  tan- 
dis que  dans  l'Inde,  aussi  bien  qu'en  Egypte,  elle  se  présente  tour 
à  tour  comme  mâle  et  femelle.  Vo_y. ,  au  reste,  la  note  8  sur  ce  livre, 
à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Heyne,  de  sacerdot.  Comau.,  nbi  sup.,  p.  122  sqq. 

3  Strab.  XII,  p.  557  Cas. 

4  roy.  pi.  LXXXVIII,  33a,  LXXII,  33i,  coll.  LXXX,  33o. 

6. 
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expressément  Lunus^  était  adoré  à  Carrae  en  Mésopota- 
mie '.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  essentielle  de  séparer 
Lunus  et  Mensis  comme  deux  êtres  totalement  diffé- 
rens,  ainsi  qu'on  l'a  voulu  2.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire, 
c'est  de  distinguer  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels 
était  envisagé  cet  être  unique  sous  des  noms  divers ,  tan- 
tôt l'astre  lui-même  déifié,  tantôt  la  période  quelconque 
de  sa  révolution  personnifiée.  Le  soleil  et  la  lune ,  flam- 
beaux du  jour  et  de  la  nuit ,  sources  fécondes  de  toute 
végétation  et  de  tout  bien  sur  la  terre,  devaient  néces- 
sairement s'identifier  plus  ou  moins  avec  l'année  solaire 
et  le  mois  réglés  sur  leur  cours,  quoique  ceux-ci,  dans 
toutes  les  anciennes  religions,  fussent  aussi  divinisés  à 
part.  Et  quand  il  serait  vrai  que  le  culte  du  mois  se 
retrouvât,  à  urie  époque  très-reculée,  chez  les  vieux 
Phrygiens,  il  serait  plus  sûr  de  le  dériver  de  la  patrie 
commune  de  tout  sabéisme,  c'est-à-dire  de  la  Haute-Asie, 
que  de  la  seule  Phrygie,  comme  on  l'a  fait.  Du  reste, 
Strabon  décrivant  l'établissement  religieux  d'Antioche 
vers  la  Pisidie,  dans  celte  dernière  contrée,  nous  pré- 
sente un  tableau  tout  à  fait  semblable  à  ceux  que  nous 

ï  Spartian.  in  Caracalla ,  cap.  6,7.  —  On  a  voulu  trouver  aussi 
dans  cette  ville  le  culte  des  Cabires  (Gutberlet,  de  Diis  Cabiris, 
cap.  5,  p.  34  sqq.,  éd.  Francq.  1703).  Il  serait  possible,  en  effet,  à  en 
juger  par  les  médailles,  que  ce  culte  y  eût  été  associé  à  celui  du  dieu 
Lunus ,  dieu  que  nous  venons  de  voir  plus  haut  révéré  dans  une 
autre  ville  du  nom  de  Cabira.  Confér.  ci -après,  liv.  V,  sect.  I, 
chap.  II ,  art.  II, 

'  C'est  Leblond,  dans  les  Méra.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  XLII, 
p.  38r  sqq. —  Cette  question  mérite,  au  reste,  une  discussion  nou- 
velle, que  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux  éclaircissemens,  fin 
du  vol. ,  note  8.  (J.  D.  G.) 
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ont  offerts  les  divers  temples  d'Anaïtis.  Les  prêtres  de 
Men-Arcœus  possédaient  une  grande  quantité  d'esclaves 
consacrés  au  dieu ,  et  une  vaste  étendue  de  terrain  con- 
sidérée comme  sa  propriété  ^. 

Du  dieu  Lunus  se  rapproche  naturellement  le  dieu 
Vénus  ou  Aphroditos  ^  dont  un  auteur,  récent  à  la  vé- 
rité, mais  qui  rapporte  ici  le  témoignage  d'un  ancien 
et  savant  historien ,  nous  trace  le  portrait  suivant  :  «Le 
dieu,  et  non  la  déesse  Vénus,  dit-il,  a  dans  l'île  de 
Cypre  une  statue  portant  de  la  barbe,  quoique  sous  des 
vêtemens  de  femme,  avec  un  sceptre  et  la  taille  d'un 
homme.  On  croit  que  cette  divinité  est  à  la  fois  mâle  et 
femelle  ;  Aristophane  l'appelle  Jphroditos,  Lévinus  aussi 
s'exprime  de  la  sorte  :  Adorant  le  bienfaisant  Vénus, 
qu'il  soit  mâle  ou  femelle ,  de  même  que  l'astre  bienfai- 
sant qui  éclaire  les  nuits.  Philochorus  affirme  également 
dans  son  Atthis  que  cette  Vénus  est  la  lune.  Les  hommes, 
dit-il,  lui  font  des  sacrifices  vêtus  en  femmes  et  les  femmes 
en  hommes ,  parce  qu'on  la  regarde  comme  mâle  et  fe- 
melle à  la  fois  ^.  »  On  trouve  dans  VAncien-Testament, 

«  Strab.  XII,p.  677  Cas. 

>  Macrob.,  Saturn.,  II,  8,  et  Philochori  fragm.,  p.  19  sq.,  éd.  Sie- 
belis.  —  La  description  un  peu  différente  que  donne  Servius  (ad 
iEneîd.  II,  632 )  de  cette  divinité,  n'est  pas  une  raison  suffisant» 
pour  changer  le  texte  de  Macrobe,  comme  Ta  fait  Larcher  (Mém. 
sur  Vénus,  p.  46  sq.).  Voss,  dans  son  système  purement  et  étroite- 
ment hellénique ,  a  voulu  ranger  la  Vénus-lune  aux  deux  sexes  parmi 
les  créations  du  mysticisme  des  temps  postérieurs  {Mytholog.  Brief. 
XXXVI);  mais,  moins  qu'ailleurs,  cette  opinion  peut  ici  prévaloir 
sur  l'ensemble  des  témoignages  et  des  rapprocheraens,  qui  viennent  à 
l'appui  d'un  fait  aussi  conforme  au  caractère  demi-oriental  des  reli- 
gions de  l'île  de  Cypre  qu'au  génie  symbolique  de  toute  la  haute  an- 
tiquité. Foy.  ci-après ,  chap.VI ,  et  la  note  12,  fin  du  vol.    (  J.  D.  G.) 
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suivant  quelques  interprètes  ^,  des  traces  de  cet  échange 
solennel  de  vêteraens  entre  les  sexes,  rite  que  nous  avons 
déjà  remarqué  dans  le  culte  de  Cybèle  ^,  Ce  singulier 
usage  est  donné  expressément  ici  pour  un  symbole  de 
la  nature  androgynique,  attribuée  à  l'être  divin  que  l'on 
croyait  honorer  de  cette  manière.  Ainsi  la  lune,  que  Phi- 
lochore  identifie  avec  le  dieu  Vénus,  ainsi  le  soleil  lui- 
même,  soit  en  Egypte,  soit  dans  l'Inde,  étaient  considérés 
comme  réunissant  ou  échangeant  les  deux  sexes  ^.  Le 
çlouble  motif  de  cette  conception  et  de  la  coutume  qui 
en  résulta,  nous  est  clairement  indiqué  dans  un  passage 
de  Nicomaque,  que  nous  a  conservé  Jean  le  Lydien. 
Durant  les  mystères  d'Hercule,  c'est-à-dire  du  soleil 
adoré  sous  ce  nom,  les  hommes,  raconte  cet  auteur, 
revêtaient  dés  habits  de  femmes,  parce  qu'au  sortir  des 
rigueurs  de  l'hiver  le  pouvoir  générateur  commence  à 
s'efféminer.  Or,  la  fête  dont  il  s'agit  se  célébrait  au  prin- 
temps ^. 

Nous  retrouvons  donc  partout,  dans  ces  religions 
de  r Asie-Mineure  et  antérieure,  le  culte  à  la  fois  et  l'i-» 
mitation  de  la  nature,  de  ses  lois  et  de  ses  phénomènes. 
Les  corps  naturels  et  surtout  célestes  ont  leur  histoire, 
leurs  joies  et  leurs  souffrances ,  représentées  sur  la  terre 

'  Deuteronom.  XXII,  5,  Confér.  RosenmùUer  ait.  n.  n.  Morg.  II, 
n"  104,  p.  3io  sq. 

*  Art.  précéd. ,  ci-dessus^  p.  60  sq. 

3Liv.  I,  p.  25i  sq.,  600  sq.  ;  III,  p.  83o-834,  tom.  I". 

^  J.  Lj'dus  de  Mens.,  p.  93,  éd.  Schow.  —  Il  se  pourrait  que  la 
médaille  égyptienne  -Alexandrine  d'Adriea,  gravée  dans  notre  plan- 
che LU,  140  è,  représentât  un  initié  à  ces  mystères  d'Hercule-Har- 
poçrate  {Semphoucrates ,  t.  1 ,  816),  ou  bien  encore  ce  dieu  lui-ni,émp 
comme  androgyne.  Confér.  l'explicat.  des  pi.,  p.  37. 
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dans  des  cérémonies  diverses  par  leurs  adorateurs.  Ceux- 
ci,  égarés  par  l'imagination,  emportés  par  le  fanatisme 
au-delà  de  toutes  bornes,  cherchent  à  réaliser  en  eux- 
mêmes  et  sur  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  voient  ou  croient 
voir  de  leurs  dieux.  De  là  ces  échanges  de  vêtemens, 
et  en  quelque  sorte  de  sexes;  de  là  ce  rite  analogue, 
mais  plus  expressif  encore  de  la  castration;  de  là  ces 
orgies  ou  voluptueuses  ou  guerrières,  ces  danses  ar- 
mées, ces  prostitutions  sacrées  et  ces  cruelles  absti- 
nences. De  là  aussi  tous  ces  noms,  communs  aux  divi- 
nités et  à  leurs  ministres ,  et  qui  la  plupart  font  allusion 
aux  transports,  à  l'enthousiasme  sauvage,  à  l'inspiration 
bruyante  et  à  la  sainte  fureur  dont  ces  ministres  étaient 
possédés  ^.  Plusieurs  de  ces  noms  impliquent  en  même 
temps,  soit  l'adoration  de  la  lune  et  les  rites  qui  s  y 
rattachaient,  soit  les  influences  supposées  de  cet  astre  ^. 
Les  Amazones  elles-mêmes,  avec  leur  mythe  si  célèbre, 
ont  peut-être  pris  naissance  au  sein  de  religions  sem- 
blables. Un  coup  d'oeil  sur  ce  mythe  important  formera 
la  transition  naturelle  entre  les  détails  que  nous  venons 
de  donner  sur  les  cultes  asiatiques  de  la  lune,  et  les  dé- 
velqppemens  que  nous  présenterons  bientôt  sur  l'Ar- 

"  Sà^pç,  aaêàJ^tcç,  3axj(.o?,  PaêàxTYiç,  3°'^*?»  sfx-jxayrîç ,  çXs^wv,  don- 
nés pour  synonymes  non  seulement  deXàXo;,  [Aaivofjievoç,  àcroTOç ,  mais 
encore  de  >c6êY)êûç,  'YaXXoç,  et  nous  reportant  par  là  plus  particulière- 
ment au  culte  deCybèle.  (Eustath.  adOdyss.  II,  16;  IV,  249,  p.  76 
et  166  Basil.) 

2  II  faut  voir  dans  le  chapitre  suivant  le  développement  de  l'idée 
d'Artémis  JceXaeJetvin  ;  et  surtout  dans  le  livre  VII,  tom.  III,  l'ar- 
ticle des  mystères  de  Bacehus  phrygien,  surnommé  aussi  Sabus , 
Sabazius,  et  considéré  sous  un  point  de  vue  comme  Lunus  et  Mensis. 
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témis  ou  la  Diane  d'Ephèse,  dont  les  Amazones  consa- 
crèrent, dit-on,  la  plus  ancienne  image,  et  fondèrent 
le  premier  temple  ^. 

Au  peuple  mythique  des  Amazones  est  rapportée  la 
fondation  même,  non  seulement  d'Ephèse,  mais  encore 
des  autres  villes  principales  de  cette  côte ,  de  Gyme ,  de 
Myrine,  de  Smyrne,  etc.  Mais  là  ne  fut  point  leur  pre- 
mière demeure.  Cette  demeure  fut  d'abord  sur  les  rives 
du  fleuve  Thermodon,  dans  la  Cappadoce,  puis  dans  la 
région  qui  s'étend  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne, et  dans  les  montagnes  du  Caucase  ^.  L'Occident 
aussi  eut  ses  Amazones,  celles  de  Libye,  données  pour' 
les  plus  anciennes,   et  pour  les  mêmes    dont  l'empire 
embrassa  toute  l'Asie  antérieure  ^.  Sans  débattre  ici  ces 
différentes  traditions,  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ces 
chœurs  de  femmes  enthousiastes  que  nous  avons  trou- 
vées au  service  de  la  grande  déesse  asiatique  de  la  na- 
ture, à  Gomana,  à  Mabog  et  ailleurs.  Telles  nous  appa- 
raissent les  Amazones  elles-mêmes  dans  le  culte  le  plus 
antique  d'Ephèse.  Elles  y  vinrent,  assure-t-on,  des  bords 
de  la  mer  Noire  et  des  environs  du  Caucase.  Or,  dans 
ces  contrées  règne  aujourd'hui  encore  une  adoration 
fanatique  de  la  lune,  appelée,  qui  plus  est,  Maza,  dans 
la  langue  des  Tscherkasses.  Ne  serait-ce  point  là  l'ori- 
gine et  du  rôle  et  du  nom  des  Ama-zones  ^  ?  La  légende 

^  Pindar.  ap.  Pausan.VII,  Achaic,  2  ;  Callimach.  in  Dian.  287  sqq. 

»  Herodot.  IV,  iio  sqq.;  Diodor.  II,  45  sqq.  Confér.  Creuzer. 
Histor.  Graecor.  antiquiss.  fragm.,  p.  79  sqq. 

3  Diodor.  Sic.  ibid. 

^  C'est  la  pensée  de  Sprengel  {Apologie  des  Hippocrates ,  II,  p.  697, 
sur  le  passage  important  d'Hippocrate,  de  aquis  ,  aère  et  locis,  VI, 
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des  Amazones  de  Libye,  chez  Diodore,  fait  également 
allusion  au  culte  de  la  lune.  Toutefois  le  récit  fabuleux 
qui  sert  de  base  à  l'étymologie  vulgaire  du  nom  de  ces 
femmes  guerrières,  la  mamelle  dont  elles  se  privaient 
ou  qu'elles  enlevaient  à  leurs  enfans  ^,  occupent  une 
place  trop  importante ,  trop  permanente  dans  le  mythe 
entier,  tel  que  le  rapportent  les  Grecs,  pour  n'y  pas 
soupçonner  un  des  traits  les  plus  essentiels,  un  des  élé- 
mens  fondamentaux  de  ce  mythe.  Ne  serait-ce  point 
une  indication  symbolique  de  la  continence  à  laquelle 
se  condamnaient  quelquefois  les  ministres  exaltés  de  la 
lune  ?  Déjà  le  culte  de  Phrygie  nous  a  fourni  un  exemple 
analogue  dans  ce  Marsyas  exclusivement  livré  à  la  mu- 
sique. Nous  avons  vu  aussi  les  femmes  fanatiques  de 
Mabog,  par  un  penchant  bizarre,  se  donner  de  préfé- 
rence aux  eunuques  =*.  Éphèse  elle-même,  comme  nous 
nous  en  convaincrons  plus  loin,  eut  de  toute  antiquité 
ses  eunuques  sacrés,  les  Mégabyzes,  véritable  pendant 
des  Amazones.  Nous  découvrirons  enfin,  dans  le  culte 
de  Dodone,  d'obscurs  vestiges  d'une  pareille  continence 
religieuse  chez  les  deux  sexes  3. 

La  plupart,  soit  des  anciens,  soit  des  modernes,  ont 

90,  p.  85  sq.,  ibi  Coray,  p.  263).  Confér.  les  savantes  recherches  de 
Charles  Pougens ,  dans  le  Spécimen  du  Trésor  des  origines  de  la 
langue  française,  p.  56-64. 

*  Aixa^ovsç  de  à  privatif  et  {AaJ^o;,  mamelle;  de  là  l'épithète  latine 
unimammiœ,  confirmée  par  les  textes  de  deux  ouvrages  récemment 
publiés  pour  la  première  fois  (Itinerar.  Alexandri,  §  96;  Res  gestae 
Alex.  III ,  §  96,  éd.  Angel.  Mai). 

'  Ci-dessus^  art,  I ,  p.  3o  ;  II,  p.  64  sq. 

3  Int^rpret.  Grœc.  ad  Iliad.XVI,  i33  ;  e\.  ci-après ^\xv.  VI ,  chap.  I^ 
art.  I. 
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cru  trouver  dans  le  mythe  des  Amazones  des  traces 
d'ëvénemens  ou  de  faits  historiques.  Nous  inchnons,  au 
contraire,  à  penser  que  des  rites  antiques,  des  cérémo- 
nies symbohques  et  rehgieu§es  de  nations  guerrières 
forment  le  véritable  fond  de  cette  fable,  si  imparfaite- 
ment expliquée  jusqu'ici.  Elle  serait  dérivée ,  selon  nous, 
des  relations  parvenues  aux  Grecs  sur  un  de  ces  cultes 
de  la  nature,  où  la  continence,  soit  périodique,  soit 
pour  la  vie  entière,  était  commandée  aux  prêtres  et  aux 
prêtresses,  et  où  dominait  du  reste  un  caractère  belli- 
queux. Ajoutez  cet  échange  de  vêtemens  et  de  rôles 
entre  les  deux  sexes,  si  fréquent  dans  les  mêmes  reli- 
gions, et  qui  peut  paraître  indiqué  ici  par  l'ablation  de 
la  mamelle.  En  effet,  nous  avons  vu  les  hommes,  pour 
célébrer  le  dieu-soleil  en  qualité  d'androgyne,  prendre 
dés  vêtemens  de  femmes  :  n'était-il  pas  naturel  que  les 
femmes,  de  leur  côté,  voulant  honorer  dignement  l'her- 
maphrodite lunaire,  empruntassent  et  les  mœurs  et  les 
habitudes  et  le  costume  guerrier  des  hommes?  Les 
Amazones,  à  notre  avis,  auraient  donc  été  des  Hiéro- 
doules  martiales  ;  et  de  même  que  les  Hiérodoules  ordi- 
naires offraient  le  sacrifice  de  leur  virginité  au  soleil  et 
à  la  lune,  comme  aux  puissances  qui  répandent  la  fé- 
condité sur  la  terre,  de  même  cet  essaim  de  vierges 
belliqueuses ,  en  renonçant  à  la  maternité  et  en  se  li- 
vrant aux  exercices  guerriers,  imitait  la  stérilité  pério- 
dique des  divinités  de  la  lumière ,  et  les  combats  qu  elles 
rendent  contre  les  pouvoirs  ténébreux  de  la  nuit  et  de 
l'hiver.  Nous  voyons,  dans  Diodore,  les  Amazones  faire 
alliance  avec  le  roi -soleil  Horus,  et  respecter  la  cité 
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de  la  lune  ^  ;  et  Persée,  ce  héros  solaire,  dont  nous  par- 
lerons bientôt  plus  au  long,  poursuivit,  dit-on,  en  Libye, 
la  guerre  des  Amazones  contre  les  noires  Gorgones  ^. 

Chose  singulière ,  et  qui  prouve  à  quel  point  les  con- 
traires même  pouvaient  s'allier  dans  ces  religions  pri- 
mitives, où  l'imitation  fidèle  de  la  nature  semblait  aussi 
le  plus  digne  hommage  aux  puissances  qui  la  gouver- 
nent! Artémis,  la  chaste  et  beUiqueuse  déesse  à  laquelle 
s'étaient  consacrées  les  Amazones,  leur  donnait  en  quel- 
que sorte,  par  un  retour  bizarre  et  pourtant  naturel, 
l'exemple  de  la  volupté.  On  l'adorait  dans  le  royaume  de 

I  Appelée  Miivri,  du  nom  même  de  cet  astre.  Diodor.  lïl,  53  sq. 

*  L'opinion  de  Payne  Knight  (  Inq.  into  the  sjmhol.  lang. ,  §  5o, 
p.  38),  sur  le  sens  symbolique  de  la  tradition  des  Amazones,  se 
l'approche  jusqu'à  un  certain  point  de  la  nôtre.  Il  va  chercher  l'ori- 
gine du  mythe  grec  dans  ces  représentations  emblématiques  de  dieux 
hermaphrodites  avec  une  mamelle  d'homme  et  l'autre  de  femme,  que 
conservent  aujourd'hui  encore  les  vieux  temples  de  l'Inde  {'voy.  nos 
planches  1,2,  III,  21,  et  l'explicat. ,  p.  i  et  5,  vol.  IV).  Il  croit 
même  retrouver  le  caractère  de  l'androgyne ,  rendu  avec  beaucoup 
d'expression,  dans  une  belle  figure  d'Amazone  à  Landsdowne  House, 
quoique  l'artiste  ait  évité  la  difformité  d'une  seule  mamelle.  Pour 
nous,  l'idée  propre  de  l'Amazone  est  moins  le  caractère  androgy- 
uique  que  le  caractère  viril  donné  avec  intention  à  la  femme.  L'A- 
mazone est  une  virago  au  service  d'un  culte  à  la  fois  sidérique  et 
martial;  et  ici  vient  se  représenter  l'étymologie  de  Fréret,  que  Pou- 
gens,  cité  plus  haut,  juge  digne  d'une  sérieuse  attention.  En  langue 
kalmouque ,  ^èVnefzaï«<?  signifie  une  femme  forte  et  pleine  de  vigueur, 
une  Jemme  héroïque.  —  f^oj.  dans  la  note  9,  sur  ce  livre,  fin  du 
volume,  quelques  développemens  nouveaux  sur  la  fable  des  Ama- 
Kones,  qui  passa  ,  comme  l'on  sait,  dans  l'histoire  héroïque  des  Grecs, 
et  se  lia  principalement  aux  mythes  d'Hercule,  de  Thésée  et  de  la 
guerre  de  Troie.  On  y  trouvera  les  renvois  aux  planches  et  aux 
scènes  nombreuses  où  figurent,  d'après  les  raonumens,  ces  femmes 
guerrières.  (J.  D,  G.) 
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Pont,  avec  l'épithète  significative  de  Priapina^  et  tout 
concourt  à  prouver  que  son  culte  n'y  était  pas  moins 
dissolu  que  celui  d'Anaïtis  ^.  Mais  tel  ne  fut  point  ce- 
pendant le  caractère  propre  du  culte  d'Artémis;  le  cha- 
pitre suivant  va  nous  en  convaincre. 

»  Plutarch.  Lucull.,  cap.  xojin. 
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CHAPITRE   IV. 

CULTES    DE    LA.    DIAWE    d'ÉPHÈSE    ET    DK    JL*APOLLOW    LYCIEIT, 

EXTVISA.GÉS    TA.NT    DàNS    LEUR    ORIGINE    ORIENTALE 

QUE    DANS    LEUR    PROPAGATION    EN    GRÈCE   ET    AILLEURS. 

Au  nom  d'Artémis  vient  se  lier  une  série  entièrement 
nouvelle  d'idées  religieuses,  qui,  transplantées  de  la- 
Haute-Asie ,  trouvèrent  accès  non  seulement  dans  l' Asie- 
Mineure,  mais  encore  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles 
voisines.  Il  en  résulta  un  culte  essentiellement  diffé- 
rent de  ce  culte  sauvage  de  la  nature,  qu'exigeaient  les 
divinités  de  la  Syrie  et  de  l'Assyrie.  Ephèse  nous  ser- 
vira de  point  de  vue  pour  embrasser  toute  l'étendue  de 
ce  nouveau  domaine  ;  la  grande  déesse  que  l'on  y  ado- 
rait fournit  les  plus  riches  matériaux  à  nos  recherches 
présentes.  Cette  ville  fort  ancienne,  située  dans  la  Lydie, 
près  de  l'embouchure  du  Caystre  dans  la  Méditerranée, 
dut  à  cette  heureuse  position  d'être,  à  toutes  les  époques 
de  l'antiquité ,  la  plus  importante  place  de  commerce  de 
toute  l'Asie  -  Mineure  ^.  De  bonne  heure  elle  eut  avec 
la  Haute-Asie  d'étroites  relations,  et  fut  l'un  des  grands 
entrepôts  de  cet  autre  commerce,  de  ce  merveilleux 
échange  d'idées  qui  dura  si  long-temps  entre  l'Orient  et 
le  monde  des  Grecs.  Véritable  métropole  asiatique  des 
religions,  Ephèse  garda  dans  son  sein,  pendant  des  siè- 
cles, l'une  des  idoles  les  plus  sacrées  du  paganisme,  et, 

'  rojr.  Strab.  XIV,  p.  639-64»  Casaub. 
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à  l'époque  de  rétablissement  du  christianisme,  devint 
la  résidence  de  l'un  des  plus  grands  apôtres,  qui  y  fonda 
une  communauté  considérable,  présidée  après  lui  par 
une  longue  succession  de  patriarches  ^. 

La  mythologie  grecque  nous  a  conservé  maint  sou- 
venir de  l'origine  du  plus  ancien  culte  d'Éphèse.  Cette 
ville  était  le  principal  établissement  de  la  colonie  Io- 
nienne, qui  se  répandit  à  l'entour  et  donna  à  toute  la 
contrée  le  nom  nouveau  d'Ionie.  Un  riant  bocage  sur 
le  Caystre  fut  la  primitive  Ortygie,  tant  célébrée  par  la 
tradition  comme  le  berceau  des  dieux,  et  transportée  dans 
la  suite  à  Délos  et  plus  loin  ^.  Caystros,  fils  de  l'Amazone 
Penthésilée ,  le  même  qui ,  dit-on ,  avec  Dercéto ,  déesse 
de  la  mer,  donna  le  jour  à  Sémiramis  ^,  devint  aussi  père 
du  héros  Éphésus.  Celui  -  ci ,  de  concert  avec  l'auto- 
chthone  Crésus,  fonda  le  premier  temple  d'Ephèse,  dans 
ces  lieux  habités  de  tout  temps  par  les  barbares  Cariens 
et  Lélèges,  et  assigna  autour  du  temple  des  habitations 
pour  les  Amazones  ,^qui  étaient  venues  y  chercher  un 
refuge  ^.  Un  autre  mythe  attribuait  la  fondation  du 
temple  aux  Amazones  elles-mêmes  ^.  Un  troisième  ré- 
cit, faisant  bâtir  ce  temple  à  sept  reprises,  reportait  sa 


*  I,a  mémoire  de  ce  premier  et  saint  théologien  semble  s'être  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  ,  parmi  les  ruines  de  la  ville  antique,  dans 
le  nom  du  village  à'Jja-Soluck ,  qu'il  faut  écrire  Â-ytadOuXoux.  Confér. 
Larcher,  Table  géograph.  d'Hérodote,  t.  VIII,  p.  199  sq.,  avec  les 
autorités  qui  y  sont  citées. 

=*  Calliraach.  Hymn.  Del.  87,  ihi  Spanheim. 

3  Chap.  précéd.,  art.  T,  p.  33. 

4  Pausan.  VII,  Achaïc. ,  2, 
^  Pindar.  ap.  Pausan.,  ibïd. 
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première  origine  et  celle  du  culte  que  l'on  y  célébt'ait 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité  ^. 

Deux  traits  fort  remarquables  se  rencontrent  dans  ces 
traditions  :  l'espèce  d'alliance  établie  entre  la  déesse 
d'Éphèse  et  la  déesse  Syrienne  Dercéto,  par  le  moyen 
de  Caystros,  et  la  mention  des  Amazones,  fondatrices 
de  plusieurs  autres  cités  ioniennes,  par  exemple  de 
Smyrne.  On  y  découvre  déjà  la  trace  obscure  d'antiques 
migrations  religieuses  que  nous  allons  tâcher  d'éclaircir. 
En  effet,  si  l'on  veut  savoir  quelle  est  au  fond  la  grande 
déesse  d'Éphèse,  on  se  trouve  entraîné  dans  le  cercle 
d'un  examen  qui  ne  doit  connaître  d'autres  bornes  que 
celles  même  de  l'Orient,  cette  patrie  primitive  de  toutes 
les  religions.  Le  culte  qui  nous  ouvre  un  horizon  si 
vaste  réunit  en  soi  une  multitude  d'élémens  divers ,  em- 
pruntés à  la  Médie  et  à  la  Perse,  à  l'Egypte  et  à  l'île  de 

ï  Mutianus  ap.  Plln.  H.  N.  XVI,  40,  79  Hard.  —  Le  territoire 
d'Ephèse  tout  entier,  au  rapport  d'Hérodote  (II,  10),  fut  d'abord 
une  mer  ou  un  golfe,  comblé  par  les  alluvions  du  Caystre.  Peut- 
être  l'union  mythique  de  Caystros  et  de  Dercéto  n'est-elle  autre  chose 
qu'une  allusion  à  ce  fait  primitif.  Lors  de  la  construction  du  premier 
temple  connu  par  Chersiphron ,  de  grands  travaux  furent  nécessaires 
pour  affermir  le  sol ,  et  les  anciens  parlent  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion de  leur  auteur  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  14,  21,  H.  coll.  Strab.  XIV, 
ubisuprà;  et  Diogen.  Laërt.  Il,  §  io3).  Sur  ce  fameux  Artemisium 
que  l'Asie  tout  entière  concourut  à  élever  durant  deux  cent  vingt  ans, 
et  qui  fut  brûlé  par  Érostrate  le  jour  de  la  naissance  d'Alexandre, 
i^oy.  Forster,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Cas- 
sel ,  I,  p.  186 ,  et  surtout  Hirt,  dans  ceux  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Berlin,  ann.  1809,  maintenant  Geschichte  der Bauknnst.  Le  nouveau 
temple,  plus  célèbre  encore,  fut  englouti  par  un  tremblement  de 
terre,  et  les  Pères  de  l'Église  y  virent  nn  des  présages  de  l'anéan- 
tissement du  paganisme  (Clem.  Alex.  Protrept. ,  p.  44).  —  Voy.  ce 
temple  représenté  sur  notre  pi.  LXXXVIII,  3i8. 
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Crète,  sans  parler  de  la  Scythie  et  de  la  Libye,  qui  ne 
lui  sont  pas  non  plus  étrangères.  Commençons  par  la 
Haute- Asie,  premier  siège  de  ce  culte,  et  probablement 
son  berceau. 

I.  Ilithyia,  Latone,  Artémis,  Hécate,  etc.;  leurs  rapports  avec 
la  Haute-Asie. 

La  religion  dont  il  s'agit  paraît  être  venue  immédia- 
tement des  côtes  de  la  mer  Noire  à  Ephèse.  Ce  furent 
les  Amazones  qui,  les  premières,  apportant  leur  croyance 
des  régions  hyperborées,  consacrèrent,  dit-on ,  dans  cette 
ville,  la  plus  antique  image  de  la  grande  déesse.  Telle 
est  du  moins  la  tradition  suivie  par  Callimaque  ^.  Mais 
des  fi  agmens  précieux  d'une  tradition  bien  plus  ancienne 
nous  ont  été  transmis  par  Hérodote  et  Pausanias.  Un 
chantre  sacré  des  temps  primitifs ,  antérieur  à  Pamphus 
et  à  Orphée  même ,  Olen ,  venu  à  la  tête  d'une  colonie 
sacerdotale  de  la  Lycie  à  Délos,  y  transporta  le  culte 
d'Apollon  et  d' Artémis,  avec  l'histoire  de  son  origine, 
contenue  dans  des  hymnes  que  l'on  avait  coutume  de 
chanter  aux  fêtes  de  ces  deux  divinités.  Leur  naissance 
y  était  célébrée,  aussi  bien  que  le  secours  prêté,  dans 
cet  instant  critique,  à  leur  mère  Latone,  par  l'hyperbo- 
réenne  Ilithyia  ^.  Suivant  un  autre  hymne  également 
chanté  aux  fêtes  de  Délos  ^,  le  prêtre-poète  Olen  était 
lui-même  un  hyperboréen  ;  mais  plus  souvent  il  porte  la 
qualification  d'étranger  venu  du  pays  des  Lyciens.  Quoi 

*  Hymn.  in  Dian.  287  sqq.,  et  ci-dessus,  p.  t8. 

*  Pausan.  I,  Attic,  18  ;  IX,  Bseotic,  27. 
3  Pausan.  X,  Phocic,  5. 
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qu'il  en  soit,  Ilithyia  nous  semble  désigner,  dans  la  tra- 
dition précédente,  la  première  migration  religieuse, 
partie  du  nord -est,  dont  les  Grecs  eussent  conservé 
le  souvenir.  Avec  une  seconde  migration ,  Artémis  et 
Apollon  vinrent  eux-mêmes  à  Délos,  de  la  contrée  des 
Hyperboréens,  et  à  leur  suite  les  vierges  sacrées  Argé 
et  Opis,  célébrées  aussi  par  Olen.  Une  troisième  migra- 
tion conduisit  dans  l'île  sainte  deux  autres  vierges, 
Laodicé  et  Hyperoché ,  accompagnées  de  cinq  hommes 
portant  des  offrandes ,  et  nommés  pour  cette  raison 
Perphères.  Dans  la  suite,  les  Hyperboréens  transmirent, 
de  peuple  en  peuple,  jusqu'à  Délos,  les  présens  sacrés, 
enveloppés  dans  des  gerbes  de  blé  ^. 

Maintenant  que  disait  Olen ,  le  chantre  primitif  d'Ili- 
thyia,  sur  cette  déesse  de  sa  prédilection?  Selon  lui,  elle 
fut  la  mère  d'Eros  ou  de  l'Amour  2.  Ilithyia  fut  la  gé- 
nératrice première,  comme  l'appelle  un  des  hymnes 
homériques  3.  Olen  lui  donnait  encore  le  surnom  de 
la  bonne  Fileuse^  la  faisait  plus  ancienne  que  Gronos, 
et  l'identifiait  avec  la  déesse  de  la  destinée  4.  Elle  était 
donc  à  la  fois  la  première  mère  et  la  première  fileuse. 
C'était  en  son  honneur  que  les  jeunes  filles  de  Délos , 

'  Herodot.  IV,  33  sqq.  ;  Callimach.  Del.  284  sqq.,  surtout  29a,  ibi 
Spanheim ,  coll.  Fischeri  Ind.  ad  ^Eschin.  Dialog.  Callimaque ,  au  lieu 
^Argé^  nomme  Hécaergé ,  et  ajoute  une  troisième  vierge,  Loxo.  Les 
Perphères  étaient  encore  appelés  Amallophores  et  Oulophores.  Conf. 
interpret.  ad  Herodot.  /.  /. 

2  Pausan.  IX,  27. 

3  Ad  Apollin.  v.  97.  —  Cette  idée  n'est  que  trèS-impUcitement  com- 
prise dans  l'épilhète  jj^o-^oatoico;,  déjà  appliquée  à  Ilithyia,  Iliad.  XIX, 
ib3,  coll.  XI,  270,  i^f  Heyn.  Obss.  t.  VI ,  p.  168  sqq.      (J.  D.  G.) 

4  Pausao.  VIII,  Arcadic.  ai. 

II.  7 
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avant  de  se  marier,  consacraient  des  fuseaux  entourés 
de  boucles  de  leur  chevelure  sur  le  tombeau  de  ses 
suivantes  hyperborëennes  ',  Ce  mystérieux  ouvrage  du 
fuseau  et  celui  de  la  navette,  attribués  aux  grandes  di- 
vinités femelles  de  la  nature ,  sont  des  allégories  impor- 
tantes que  nous  développerons  ailleurs  2.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  ici  que  cette  fonction  de  l'hy- 
perboréenne  Ilithyia,  de  même  que  plusieurs  autres, 
fut  transportée  à  Artémis.  Mais,  quelle  était  cette  Ar- 
témis  ?  la  fille  de  Jupiter  et  de  Proserpine ,  la  première 
Artémis,  mère  de  l'Amour  ailé  ^  :  par  où  l'on  voit  l'an- 
tique doctrine  hyperboréenne  se  confondre  avec  la  théo- 
gonie nationale  des  Grecs.  Aussi  cette  Artémis  vient- 
elle  à  son  tour  s'identifier  avec  sa  mère  Perséplione  ou 
Proserpine  *,  tellement  que  les  idées  d'IUthyia,  d' Arté- 
mis et  de  Perséphone  se  réunissent  dans  cette  fileuse 
divine  dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi  Ilithyia  sort  du  cercle  brillant  des  déesses  de 
l'Olympe  pour  s'enfoncer  dans  la  nuit  hyperboréenne. 

»  Herodot.  IV,  84. 

'  Voy.  tom.  III ,  liv.  VII  ejt  VIII ,  chapitres  des  mystères  de  Bac- 
clius  et  de  Cérès.  Vénus  ,  Diane  ,  Proserpine  et  Minerve  portent  éga- 
lement le  titre  de  tisseuses.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  29, 
la  déesse  de  Syrie  avec  la  quenouille.  Dans  l'hymne  homérique  à 
Apollon,  V.  io3  sq.,  Ilithyia  consent  à  assister  Latone  en  travail, 
sur  l'offre  d'une  grande  bandelette  de  neuf  coudées  tissue  de  fil? 
d'or.  Avec  la  naissance  des  choses,  comme  avec  celle  des  dieux  et 
des  hommes ,  commence  à  se  dérouler  dans  le  temps  l'œuvre  fatale 
de  la  destinée.  ConJ,  Briefe  ûbcr  Homer  und  Hesiodus ^  p.  3a  sqq. 

3  Cic.  de  Nat.  Deor.  III ,  a3  ,  ibi  Greuzer,  p.  617. 

4  Schol.  Pindar.  Nem.  I,  3,  ibi  Callimach.  Conf.  Bentlei  Callim. 
fragm.  n»  48  ,^t.  I,  p.  432  éd.  Ernesti, 
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Elle-même  elle  est  la  Nuit  primitive  de  laquelle  naquirent 
toutes  choses,  mais  avant  toutes  choses  l'Amour,  comme 
avaient  chanté  Parménide,  Hésiode,  et  d'autres  sages, 
après  l'antique  Olen  ^.  L'Amour  est  le  grand  lien  qui 
unit  les  élémens  divisés,  lien  sans  lequel  toute  har- 
monie, tout  ordre  dans  l'univers  serait  impossible.  Sa 
mère,  la  Nuit  première,  est  identique  à  la  déesse  égyp- 
tienne Athor,  à  qid  la  souris  était  consacrée;  Léto  ou 
Latone,  la  déesse  cachée,  la  mère  d'Apollon  et  d'Ar- 
témis,  avait  également  pour  attribut  l'aveugle  musa- 
raigne 2.  Un  autre  animal  dédié  à  Athor  était  la  colombe; 
et  Sémiramis,  la  déesse-colombe,  remonte,  comme  nous 
l'avons  vu  ^,  jusqu'à  la  cosmogonie,  dans  ces  religions 
asiatiques.  Ici  se  rattache  tout  naturellement  l'idée  du 
pouvoir  secourable  qui  favorise  la  naissance,  pouvoir 
exercé  par  lUthyia.  C'était,  dit  la  tradition,  en  vue  de 
ce  bienfait  que  la  seconde  députation  des  jeunes  Hyper- 
boréennes  lui  avait  apporté  à  Délos  les  présens  sacrés  'k 
Peut-être  avait-on  voulu  aussi  exprimer  cette  idée  du 
secoure  par  le  nom  antique  d'Opis,  que  la  déesse  por- 
tait en  commun  avec  l'une  de  ses  prêtresses,  d'après 
la  coutume  familière  à  ces  temps  reculés  ^.  La  secou- 
rable Hyperboréenne,  Opis^  pourrait  bien  être  alors  la 

I  Platon.  Syropos.  c.  6,  p.  i3  Ast.,  et  la  remarque  de  cet  éditeur, 
p.  an  sq. 

*  Tom.  r%  p.  5 1  a  sq.,  et  la  note  importante,  p.  826  $q.  des  Éclair- 
cissemens. 

3  Chapitre  précédent,  p.  89,  41. 

4  Herodot.  IV,  35. 

5  L'hymne  antique  appelé  01)771770?  donnait,  en  ionien,  le  nom 
d'OuTïi;  à  Artémis  (identifiée  avec  Ililhyia),  en  dorien  ^tviç,  en  lan- 

7- 
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même  divinité  que  \Ops  secourable  de  la  vieille  Italie.  A 
en  juger  par  d'assez  clairs  indices,  il  se  pourrait  encore  que 
tel  eût  été  le  plus  ancien  nom  de  la  déesse  d'Ephèse  '.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  déesse,  Hyperboréenne  aussi 
et  venue  avec  des  Hyperboréennes ,  les  Amazones,  à  une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  est  la  même 
que  cette  Ilithyia  de  la  première  migration,  dont  le  culte, 
établi  d'abord  à  Eplièse ,  s'y  conserva  avec  une  étonnante 
fidélité,  et,  jusqu'aux  derniers  âges,  y  perpétua  dans  les 
constans  attributs  de  l'idole  du  temple  l'idée  originelle  de 
la  Mère  première ,  qui  produit  au  jour  tout  ce  qui  a  vie  *. 
C'est  ce  dont  nous  nous  convaincrons  plus  loin. 

Ainsi,  dans  la  tradition  comme  dans  son  esprit  et  son 
caractère  propre,  le  culte  d'Ephèse  paraît  avoir  la  prio- 
rité sur  celui  de  Délos ,  quoiqu'au  fond  ils  se  réunissent 
tous  deux  dans  l'adoration  d'un  seul  et  même  être  cos- 
mogonique.  Ici  une  mère  nouvelle,  avec  ses  deux  enfans 
divins  3,  s'empara  des  hommages  populaires,  tandis  qu'E- 
pbèse  demeura  fidèle  à  l'antique  divinité  de  la  nature. 
Quel  qu'ait  pu  être  son  nom  primitif,  il  fut  métamor- 
phosé par  les  Hellènes  ioniens,  qui  lui  donnèrent  un 
sens  dans  leur  propre  langue.  Ils  appelèrent  la  déesse 


gue  commune  Ôtviç.  Conf.  ci-dessus  ^  p.  97,  et  les  citât,  note  i.  Les 
Grecs  rattachent  ce  nom  à  ottiç  et  oiirt^ecôai ,  mots  sur  lesquels  il  faut 
voir  les  lexiques,  et  particulièrement  Schneider. 

ï  Callimach.  in  Dian.  v.  240.  Spanh.  ad  Call.,  p.  3 16,  372  sq. 

*  Varron  (de  L.  L.  IV,  10,  p.  12  Gothofr.,  p.  17  Scalig.) associe 
Ops  aux  Cabires ,  dieux  cosmogoniques ,  l'appelle  mère  ,  et  l'explique 
comme  la  terre  nourricière.  Conf.  Creuzer  ad.  Cic.  de  N.  D.  III,  2  a  , 
p.  604 ,  et  ci-après ,  liv.  V,  sect.  II ,  ch.  II ,  art.  IV. 

^  Foy.  Latone  et  ses  enfans,  pi.  LXXIII,  276 ,  LXXVI,  281. 
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Eleutho  ou  Ilithfiay  c'est-à-dire,  celle  qui  vient.  En 
effet,  elle  était  venue  du  nord -est,  celle  sans  le  se- 
cours de  qui  nul  être  ne  vient  à  la  lumière  ^.  Mais  la 
véritable  étymologie  du  mot  doit  être  demandée  aux/ 
idiomes  orientaux;  il  se  rattache  probablement  aux 
noms  de  Mylitta  et  d'Alilat,  et  l'on  y  découvre  les  no- 
tions de  nuit  et  d^ enfantement^  qui  conviennent  l'une  et 
l'autre  à  Ilithyia,  surtout  la  seconde  ^,  Un  autre  nom 
paraît  lui  être  donné  dans  les  poésies  orphiques,  où  Bri-^ 
mo  figure  avec  le  sens  élevé  d'un  être  cosmogonique  ^. 

Mais  les  noms  d'Alilat  et  de  Brimo  nous  entraînent 
dans  une  sphère  nouvelle  d'idées.  Là  nuit,  la  lune,  leurs 
fantômes  et  leurs  terreurs  se  rapprochent  naturellement 
d'un  côté,  comme  d'un  autre  côté  la  naissance,  ses  dou- 
leurs, et  souvent  la  mort  de  celle  qui  enfante.  L'Orient 
connaît,  de  toute  antiquité,  une  Alilal  infligeant  des 
souffrances,  une  terrible  et  méchante  Lilith  qui  apporte 
les  angoisses  et  les  tribulations,  qui  visite  les  mères  sur 
leur  lit  de  douleur  avec  des  apparitions  effrayantes. 
Homère  lui-même,  tout  en  plaçant  Ilithyia  dans  l'île  de 
Crète,  d'après  le  système  qu'il  suivait,  parle  non  pas 
d'une  seule,  mais  de  plusieurs  déesses  de  ce  nom,  qui 
causent  les  souffrances  et  les  larmes  ^,  Tous  ces  carac- 

ï  EXeuôw ,  EîXstôuta,  du  verbe  eXsuOw,  venir. 

'  f^ojr.  Selden,  de  Diis  Syrîs,  II ,  2  ,  p.  249-254  Lips.  Conf.  Cleric. 
ad  Hesiod.  Tlieog.  922  ;  Wesseling.  ad  Dlodor.  V,  73.  Latone  est  éga- 
lement expliquée  la  Nuit.  Eustath.  ad  Odyss.  XX,  85  ,  p.  722  ,  49» 
éd.  Basil. ,  et  ad  Iliad.  I ,  p.  22;  Sophocl.  Trach.  v.  gS. 

^  Argonaut.  17,  ibi  interpret.,  p.  10  8q.  Hermann. 

4  Odyss.  XIX,  188,  coll.  Strab.  X,  p.  47^  Cas.  —  Iliad.  XI, 
269  sqq.  —  Les  douleurs  de  l'enfantement  sont  figurées  comme  des 
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tères  se  retrouvent  dans  l'antique  Brimo  %*  son  nom  seul 
offrait  aux  Grecs  l'idée  d'un  poids  qui  opprime,  et^en 
même  temps  celle  d'un  frémissement,  d'un  bruit  soudain 
qui  épouvante  les  nuits.  Mais ,  en  ce  sens ,  elle  était  plus 
connue  sous  un  autre  nom,  celui  d Hécate ,  qui  s'ap- 
pliquait au  masculin  à  Apollon ,  au  féminin  à  Artémis 
ou  Diane.  Hécate  veut  dire  ou  celle  qui  agit  au  loin,  ou 
celle  qui  éloigne,  qui  écarte  ^,  On  offrait  à  cette  déesse, 
qui  dans  son  origine  n'est  autre  que  Brimo,  des  sacri- 
fices expiatoires ,  espèce  de  lustrations  domestiques  opé- 
rées par  la  fumée,  que  l'on  célébrait  le  3o  de  chaque 
mois,  et  où  des  œufs  et  de  jeunes  chiens  étaient  les 
objets  essentiels.  Les  restes  de  ces  animaux  et  des  au- 
tres offrandes,  joints  à  beaucoup  de  comestibles,  de- 
vaient être  exposés  dans  les  carrefours,  et  se  nommaient 
le  festin  d'Hécate  ^,  Souvent  les  pauvres  et  les  cyniques 
faisaient  leur  proie  de  ces  débris  avec  une  avidité  qui 
était  pour  les  anciens  la  marque  de  l'extrême  indigence 
ou  de  la  dernière  bassesse.  Le  chien  était  l'animal  consa- 
cré à  Hécate.  Des  monumens  montrent  cette  déesse  avec 
un  chien  sur  son  sein ,  qu'elle  semble  caresser  4.  On  la 

traits  que  lancent  ces  Ilithyies.  De  là  l'étymologie  d'une  épithète 
nouvelle  d'Ilithyia,  surnommée  BœXoata.  Conf.  Lexic.  ad  cale.  Orion. 
in  app.  ad  Etymolog.  Gudian.,  p.  622. 

^  Bp'.pi.(o  ,  de  Ppio) ,  pptôw,  analogues  à  [^péfXM ,  fremo. 

*  Éxiarvi  de  Êxaroç,  l'un  et  l'autre  venant  de  éxàç.  V.  J.  H.  Voss 
in  Novis  Actis  Societ.  Latin.  lenehs.  éd.  Eichstœdt,  i8o6,  vol.  I, 
p.  365  sqq. 

3  Êxàrri?  (^£tirvov.  Conf.  Herasterh.  ad  Lucian.  Dialog.  Mort.  ,  II, 
p.  397  sqq.  Bip,  —  De  là  encore  le  surnom  derpio^irtç  ou  mV/a,  donné 
à  la  déesse.  (J.  D.  G.) 

*  Voj,  Eustatlï.  ad  Odyss.  XII,  85  sq. ,  p.  477   sq.,   éd.  Basil.; 
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représentait  elle-même  avec  une  tête  de  chien  ^5  et  peut- 
être  était-ce  là  son  ancienne  forme  mystique,  celle  sous 
laquelle  elle  était  adorée  dans  les  mystères  de  Samo- 
thrace,  où  l'on  immolait  des  chiens  en  son  honneur. 
Hécate  aussi  avait  ses  mystères,  particulièrement  célé- 
brés à  Egine ,  et  dont  on  rapportait  l'institution  à  Or- 
phée. On  voyait  dans  cette  île  plusieurs  statues  de  la 
déesse ,  une  de  la  main  de  Myron  avec  un  seul  visage , 
d'autres  avec  trois  visages,  attribuées  au  fameux  Alca- 
mène  ^.  JMais  les  poètes,  non  moins  que  les  artistes  de 
la  Grèce,  s'empressèrent  à  la  glorifier.  Peut-être  faut-il 
voir,  dans  le  passage  connu  d'Hésiode  sur  la  puissance 
d'Hécate,  une  émanation  de  l'antique  poésie  orphique. 
Tout  au  moins  la  doctrine  secrète  y  voulut-elle  déposer 
l'idée  originairement  orientale  de  la  Nuit  primitive,  mère 
et  souveraine  de  toutes  choses,  idée  à  laquelle  se  lient 
d'autres  notions  empruntées  des  trois  phases  de  la  lune  ^. 
Ce  redoutable  pouyoir  d'Hécate  nous  conduit  natu- 
rellement à  cette  Opis ,  plus  redoutable  encore ,  qui  était 
adorée^ en  Scythie,  dans  la  Chersonèse  Taurique.  Mais 
ici  prédominait  la  forme  de  taureau,  et  la  déesse  por- 
tait le  surnom  de  Tauropolos.  Son  culte  était  affreux ,  et 
le  sang  humain  coulait  à  grands  flots  dans  les  sacrifices. 

Heindorf  ad  Horat.  Sat.  I,  8,  v.  35.  Confer.  Cuper.  Harpocrat. , 
p.   196  sq.  et  notre  pi.  LIX,  326. 

^  Hesych.  'v.  à-j-oXpi-a  Èxûctyiç. 

»  Pausan.  If,  Corlnth.,  3o.  —  Conf,  pi.  LIX,  326  ;  LXXII,  826  a. 

^  Hesîod.  Theogon.  4o9-55a.  —  Du  triple  pouvoir  qu'Hésiode  at- 
tribue à  Hécate  sur  la  terre ,  au  ciel  et  sur  la  mer,  autant  que  des 
trois  phases  de  l'astre  qui  la  représente,  dérivent,  avec  la  triple 
(orme  sous  laquelle  on  vient  de  la  voir,  les  épithètes  Tpt'AOjp^o;, 
triformis  ,   triceps  ^  etc.  (J.  D.  G.) 
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Cette  religion  ,  sauvage  comme  le  peuple  qui  la  profes- 
sait, ne  perdit  point,  même  en  passant  à  Sparte,  son 
caractère  sanguinaire.  Les  Lacédémoniens  avaient  aussi 
leur  Opis,  venue  de  Scylhie.  Au  commencement,  l'im- 
pitoyable déesse  réclama  des  hommes  pour  victimes, 
et  plus  tard  il  fallut  encore  que  le  sang  humain  souillât 
ses  autels,  dans  les  cruelles  flagellations  que  l'on  faisait 
subir  aux  jeunes  gens.  Le  premier  aspect  de  sa  statue 
jeta  dans  des  transports  de  rage  ceux  qui  s'en  appro- 
chèrent ^.  Peut-être  cette  idole  effroyable  portait -elle, 
comme  en  Tauride  aussi,  une  tête  de  taureau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  savant  ApoUodore  nous  apprend  qu'Ar- 
témis  était  surnommée  Tauropolos ,  parce  qu'elle  par- 
court la  terre  sous  la  forme  d'un  taureau  ^.  Latone 
elle-même,  selon  Philochore,  avait  parcouru  la  terre 
sur  un  taureau,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  reposée  à  Bu- 
chetion  en  Épire  3.  C'est  là  ce  fameux  chemin  du  tau- 
reau que  les  antiques  divinités  de  la  nature  suivirent 
d'orient  en  occident.  Tout  à  l'heure  nous  rencontrerons 

*  yoy.  le  passage  important  de  Pausanlas,  III,  Laconic. ,  i6, 
où  cette  Diane  scythique  est  appelée  Orthia.  Conf.  Nicol.  Damasc. 
fragm. ,  p,  i56,  et  supplem. ,  p.  8i,  éd.  Orelli.  —  Sur  l'esprit  si 
remarquable  de  ces  religions  lacédémoniennes ,  il  faut  lire  les  dé- 
veloppemens  de  M.  Crenzer,  dans  ses  Comment.  Herodot.  I,  cap.  Il, 
§  2  1,  p.  244  sqq.  (  J.  D.  G.) 

'  Apollodor.  fragm.,  p.  402  Heyn. 

3  Etymol.  Magn.,  p.  210,  34  Sylb.,p.  191  Lips.  Latone,  est-il  dit, 
ou  Thémis  ,  qui  par  conséquent  avait  aussi  le  taureau  pour  attribut. 
Suidas,  -v.  Bougera  et  ©s'atç,  ne  cite  que  cette  dernière.  Conf.  Philo- 
chor.  fragm.  éd.  Siebelis,  p.  ^Q,  où  l'on  aurait  dû  rapprocher  la  va- 
riante importante  donnée  par  le  grand  Étymologique.  —  Diane  Tau- 
ropole  est  représentée  sur  un  char  traîné  par  des  taureaux,  dan» 
notre  pL  LXXXIX,  3a3,  col!.  323  a,  LXXXI.    .         (  J.  D.  G.) 
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le  chemin  du  loup,  conduisant  au  sud -ouest.  Sur  la 
route  du  taureau  nous  trouvons  Aboudad,  qui  porte  en 
soi  les  semences  de  toutes  choses,  et  répand  toute  sorte 
de  biens  sur  les  contrées  orientales  ^.  Nous  y  trouvons 
la  terrible  Kali,  avec  la  vache  qui  lui  est  consacrée 
comme  à  Bhavani,  la  mère  universelle,  l'épouse  du 
grand  taureau  Mahadéva.  Sur  ses  autels  aussi,  parmi 
les  accens  d'une  musique  sauvage,  tombaient,  comme 
en  Tauride,  des  victimes  humaines.  Bhavani-Kali ,  dans 
l'embrasement  général  du  monde,  conserve  en  son  sein 
les  germes  de  tous  les  êtres,  qu'elle  est  chargée  de  re- 
produire à  l'époque  de  renaissance.  Elle  est  en  même 
temps  la  déesse  de  la  mort  ^.  C'est  ainsi  que  les  idées 
de  vie  et  de  mort  se  lient  l'une  à  l'autre  dans  la  plu- 
part des  anciennes  religions. 

La  Thrace  s'était  également  approprié  ce  culte  an- 
tique de  la  lune  et  de  la  lumière,  mais  d'abord  sous 
une  forme  plus  pure  et  avec  ces  mœurs  plus  douces,  qui 
devaient  ensuite  faire  place  à  la  barbarie  dans  cette  con- 
trée. Les  femmes  de  la  Thrace  et  de  la  Péonie  offraient, 
suivant  Hérodote,  à  leur  Artémis  royale  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre  enfermés  dans  des  gerbes  de  blé,  ab- 
solument comme  ils  étaient  envoyés  à  Délos  ^.  La  déesse 
y  portait  le  nom  de  Bendis^  et  ce  nom,  aussi  bien  que 
la  fête  qui  s'y  rattachait,  se  répandirent  jusqu'en  Atti- 
que  ^.  En  Bithynie  il  y  avait  un  mois  nommé  le  mois  de 

^  Tom.  I,  I,  p.  354;  2,  p.  yoS  sq. 

*  Ibid.,  p.  148  sq. ,  162  sqq. ,  rgi;  662,  664. 

3  Herodot.  IV,  33,  ibi  Larcher,  tom.  III,  p.  438.  Ci-dessus,  p.  97. 

*  BïV'î'iç  ou  Bev^sta ,  rà  BsvrKcJ'sta ,  à  Munvchie  et  au  Pirée.  Foyez 
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Bendis  *.  Faut-il  donc  s'ëtonner  qu'une  tradition  semble 
rapporter  à  la  Thrace  la  fondation  de  l'oracle  de  Delphes, 
que  d'autres  rattachaient  à  Délos ,  et  en  partie  à  ce  vieux 
chantre  sacré ,  Olen ,  le  premier  prophète  de  Phébus  '^  ? 
En  effet,  les  anciens  nous  montrent  aussi  le  culte  d'A- 
pollon transplanté  dans  la  Thrace,  et  nous  en  retrou- 
verons les  vestiges  dans  une  branche  des  institutions 
orphiques. 

II.  Apollon  et  Artémis  en  Lycie;  pureté  et  simplicité  de  leur  culte 
primitif,  transplanté  à  Délos;  analogie  de  ce  culte  avec  ceux  de 
la  Médie  et  de  la  Perse. 

Sous  quelle  forme  Ilithyia  vint-elle  du  pays  des  Hy- 
perboréens  à  Délos ,  nous  l'ignorons  :  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  Latone  y  vint  sous  la  figure  d'une 
louve.  Si  l'on  consulte  les  mythes  divers  qui  nous  ont 
été  conservés  sur  cette  déesse,  et  si,  en  les  comparant, 
on  remarque  le  rôle  qu'y  jouent  constamment  les  loups, 
on  y  soupçonnera  bientôt  un  fond  allégorique ,  et  l'on 
s'assurera ,  par  l'examen  des  autres  circonstances ,  que , 
sous  le  voile  de  ces  récits  apparens,  se  cachent,  en  un 
sens  tantôt  cosmologique  et  tantôt  calendaire,  les  op- 
positions naturelles  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  de 
la  saison  obscure  et  de  la  saison  claire,  de  la  nuit  pri- 

Ruhnken.  ad  Tim.,  p.  62  ;  Fischer.  Index  in  Palsephat.  ;  et  le  passage 
classique  au  début  de  la  république  de  Platon ,  ibi  Ast.,  p.  3î5  sq. 

ï  B£V(5'i^atoç,  le  même  que  l'ApTstAiatoç  des  Lacédémoniens. 

^  Paroles  de  Bœo  dans  Pausan.  X ,  5.  Conf.  Homer.  hymn.  in  Apoll., 
216  sqq.  — Dans  ia  fameuse  scène  de  l'Apothéose  d*Romère  paraît 
Olen  près  de  la  Pythie  et  du  trépied  fatidique.  Fqr-  vol.  IV,  et  la 
Table  des  planches.  (  J,  D.  G.) 
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mitive  et  des  flambeaux  du  ciel,  tels  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles.  C'était  une  croyance  populaire  que 
le  loup  passe  douze  jours  et  douze  nuits  dans  le  travail 
de  l'enfantement;  car  il  en  avait  fallu  autant,  disait-on, 
à  Latone,  poursuivie  par  la  colère  de  Junon,  pour  se 
rendre,  déguisée  en  louve,  du  pays, des  Hyperboréens  à 
Délos  ï.  Dans  la  première  de  ces  contrées  se  trouvaient, 
suivant  une  autre  tradition,  des  hommes  qui,  chaque 
année,  prenaient  pour  une  couple  de  jours  la  forme  de 
loups  ^.  Comme  des  loups  mènent  Latone  des  régions 
hyperborées  à  Délos,  où  elle  met  au  jour  Apollon  et 
Diane,  de  même,  quand  elle  quitte  cette  île  des  astres 
(Asteria)  pour  se  rendre  en  Lycie,  ce  sont  encore  ces 
animaux  qui  la  guident  jusqu'aux  bords  du  Xanthe,  et 
de  là  le  nom  du  pays  3.  Tous  ces  mythes ,  quelque  mé- 
langés qu'ils  puissent  être  de  fables  populaires,  plus  ou 
moins  récentes,  reposent  sur  certaines  conceptions  fort 
antiques  et  éminemment  symboliques.  Nul  doute  que  le 
loup  et  la  louve  n'aient  rappelé  à  la  pensée  des  anciens 
Egyptiens,  comme  à  celle  des  anciens  Grecs,  Latone 
et  ses  enfans.  L'Égyptien  Danaûs  voyant  un  loup  se 
précipiter  sur  un  troupeau  de  vaches ,  songe  aussitôt  à 

ï  iEIian.  Hlst.  Animal.  IV,  4,  coll.  Aristot.  H.  A.  VI,  35,  c.  29, 
p.  3i2  sq.  Schneid.,  et  les  remarques  de  cet  éditeur,  p.  Sai;  Beck- 
mann  ad  Antigon.  Caryst.  61,  p.  m. 

'  Herodot.  IV,  io5;  Plin.  H.  N.  VIII ,  34  coll.  22. 

3  Auxi'a,  de  Xûjco;,  loup.  La  Lycie  s'appela  d'abord  Trimiîis.  An- 
tonin.  Libéral.,  cap.  35,  p.  237  sqq.  éd.  Verheyk,  coll.  Aristot.  ubi 
sup. —  Les  loups  (ou  chakal s)  jouent  un  rôle  analogue  en  Egypte,  sui- 
vant la  légende  sacrée  rapportée  par  Hérodote  II,  122.  Conf.  Com- 
mentât. Herodot.,  p.  4i8  sqq.;  Relig.  de  l'Antîq.  I,  2,  p.  866  sq.;  et 
ci-après. 
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Apollon.  Gélanor,  frappé  du  même  présage,  cède  à  Da- 
naùs  le  royaume  d'Argos  ;  et  ce  dernier,  pour  éterniser 
sa  reconnaissance,  bâtit  un  temple  à  Apollon  Lycien  ^. 
Déjà  l'antiquité  était  partagée  sur  le  sens  de  ce  surnom^ 
donné  non  seulement  à  Apollon,  mais  encore  à  Arté- 
mis  2.  Il  est  bien  probable  que  le  nom  grec  du  loup 
en  est  l'origine;  car  la  Lycie  elle-même,  d'où  on  pour- 
rait le  dériver,  est  appelée  chez  les  anciens  la  terre  des 
loups  ^.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que  les  Grecs  trou- 
vèrent, rattachées  à  cet  animal,  et  les  idées  et  les  images 
d'une  branche  importante  des  religions.  Suivant  leur 
habitude,  ils  cherchèrent  à  s'en  rendre  compte  d'après 
leur  propre  langue.  Ils  avaient  reçu  toute  faite,  du 
dehors,  la  liaison  des  deux  idées  loup  et  soleil-,  ils  es- 
sayèrent de  la  retrouver  dans  le  rapport  des  deux  mots 
Aw«of,  loup,  le  soleil  dieu- loup,  et  aJxjj,  la  lumière  qui 
paraît  au  matin.  De  là  aussi  le  plus  ancien  nom  de 
l'année  solaire  en  grec  :  la  carrière  du  loup,  Xvkû^xs  4. 
L'année  s'appelle  la  carrière,  ou  la  route,  ou  le  pas- 
sage des  loups,  parce  que  les  jours  ou  les  soleils  qui 

I  Pausan.  II ,  Corinth.,  19.  Les  plus  anciennes  médailles  d'Argos 
portent  le  loup;  d'autres  ont  en  même  temps  la  tête  d'Apollon  Ly- 
cien,  ou  L/cius,  couronnée  de  laurier.  Fq/.  Pellerin,  Recueil,  t.  I, 
pi.  20,  n«>»  I,  4,  et  notre  vol.  IV,  renvoi  de  la  Table  des  planches. 

^  Auxtoç  ou  Aûjcetoç ,  et  Auxeîa.  Conf.  Creuzeri  Meletemata  ,  I ,  p.  3o. 
L'épithète  Xuxyi'yevin;,  sous  laquelle  Apollon  est  invoqué  dans  Homère 
(Iliad.  IV,  loi,  119)  par  le  Lycien  Pandarus,  fils  de  Lycaon  ,  a  paru 
encore  plus  embarrassante  à  expliquer.  Pausanias  (Corinth.  3i) 
penche  à  croire  que  Diane  portait  déjà  le  surnom  de  Auxsia  ou 
Auxaia  chez  les  Amazones. 

3  Antonin.  Liber,  l,  l. ,  ibi  Munker  et  Verheyk. 

4  Macrob.  Saturn.  1 ,  17.  Conf.  Lennep.  Etymolog.  gr.,  p.  385  sq. 
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la  composent  se  lient  et  se  succèdent  entre  eux  abso- 
lument comme  les  loups,  quand  ils  veulent  passer  un 
fleuve  rapide,  se  saisissent  et  se  tiennent  par  la  queue 
les  uns  les  autres  ^  L'année  est  ce  fleuve,  et  les  loups, 
animaux  douteux  qui  appartiennent  à  la  fois  aux  té- 
nèbres et  à  la  lumière,  sont  ces  périodes  de  temps  for- 
mées de  la  nuit  et  du  jour,  et  qu'on  appelle  proprement 
jours.  Il  est  évident  aue  cette  explication  du  nom  allé^ 
gorique  de  l'année,  empruntée  aux  anciens,  avait  sa 
source  dans  les  figures  hiéroglyphiques  de  quelque  an- 
tique calendrier,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  ^.  Ainsi  l'i- 
mage du  loup  et  l'idée  de  la  lumière  furent  indissolu- 
blement unies  l'une  à  l'autre,  soit  dans  les  représen- 
tations figurées,  principale  écriture  de  ces  temps,  soit 
dans  le  langage,  au  moins  dans  celui  des  Grecs  3.  La 
Lycie  était  à  la  fois  la  terre  des  loups  et  le  pays  de  la  lu- 
mière; Apollon  Lycien  avait  trait  à  ces  deux  idées  en 
même  temps ,  et  l'association  symbolique  du  soleil  et  du 

»  Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  i6i,  p.  538.  Conf.  Apollon.  Lex.  s.  v.; 
^Uan.  H.  A.  III,  6;  Odyss.  XIX,  3o6,  XIV,  i6i,  Ibi  Schol. 

^  Commentât.  Herodot. ,  p.  420  sqq.  t—  Confér.  notre  vol.  IV, 
pi.  XLVI,  i83,  XLVIII,  191,  XLIX,  L,  et  les  explications  avec 
renvois  au  vol.  I^"".  (J.  D.  G.) 

^  Asuxo'ç,  blanc,  pourrait  être  l'étymologle  commune  des  deux 
noms,  et  la  couleur  du  loup  s'y  prête  assez  (nroXiov  Xuxov,  Théocrit. 
Idyll.  XI,  24).  Les  anciens  trouvent  l'origine  de  ce  rapport  de  mots 
dans  l'œil  ardent  de  l'animal  (Plin.  H.  N.  XI ,  37).  —  Aujcn ,  le  même 
queXûy/),  analogue  au  latin  lux,  et  signifiant  le  crépuscule,  la  lu- 
mière douteuse  du  matin  et  du  soir  (Xuxo'cpwç,  àfJLÇtXûxn),  l'instant 
où  le  loup  paraît  et  se  retire ,  touche  de  plus  près  encore  au  fond 
de  l'idée,  comme  on  le  verra  plus  loin.  (J.  D.  G.} 
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loup,  loin  d'être  une  pure  hypothèse  ou  une  vaine  éty- 
mologie,  repose  au  contraire  sur  les  témoignages  aussi 
clairs  qu'incontestables  de  l'antiquité  ^.  Nous  sonderons 
plus  loin  les  origines  égyptiennes  de  ces  symboles  et 
de  ces  mythes ,  où  le  loup  joue  un  si  grand  rôle,  et  nous 
y  découvrirons  les  propriétés  naturelles  qui  firent  de 
l'image  de  cet  animal  un  emblème  calendaire  très 
heureux. 

C'est  de  la  Lycie,  comme  nous  l'avons  vu,  que  vint  le 
plus  ancien  prêtre  connu  qui  ait  célébré  Apollon,  Ar- 
témis  et  Ilithyia,  Olen.  S'il  faut  regarder  comme  histo- 
rique une  tradition  conservée  par  Diodore,  un  colon 
phénicien ,  parti  de  l'île  de  Crète  ou  de  celle  de  Rhodes, 
un  Telchine,  Lycus,  se  serait  établi  en  Lycie,  sur  les 
bords  du  Xanthe,  à  une  époque  fort  reculée,  et  y  au- 
rait bâti  le  premier  temple  en  l'honneur  d'Apollon  Ly- 
cieu  ^.  Hérodote  raconte  que  Sarpédon,  chassé  de  Crète 
par  son  frère  Minos,  vint  à  la  tête  d'une  colonie  de 
Termiles,  dans  le  pays  des  Milyens  ou  Solymes,  où  le 
rejoignit  un  autre  exilé,  un  autre  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion  II,  roi  d'Athènes,  et  chassé  également  par  Egée 
son  frère.  Ce  Lycus  aurait  donné  son  nom  à  la  contrée 
et  à  ses  habitans  ^,  Cette  nouvelle  et  double  colonie  se 
rapportant  aux  règnes  contemporains  de  Minos  et  d'E- 

*  L'autorité  des  monumens  ne  lui  est  'pas  moins  favorable.  Sur 
une  médaille  de  Carthsea,  dans  l'île  de  Céos,  comme  sur  celles  d'Ar- 
gos,  on  voit  la  partie  antérieure  d'un  loup,  mais  ici  environnée  de 
rayons.  Con/.  Payne  Knight  Inquirj  into  the  sytnhol.  long. ,  §  a4>  P*  97* 
—  Et  la  fig.  à  laquelle  renvoie  notre  Table  des  pi.,  avec  l'explicat. 

>  Diodor,  Sic.  V,  56. 

3  Herodot.  I,  173,  VII,  95,  coll.  ApoUodor.  III,  i5,  6. 
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gée,  par  conséquent  au  milieu  du  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère ,  époque  postérieure  à  la  naissance  d'Or- 
phée, l'émigration  d'Olen  doit  avoir  précédé,  et  tombe 
vraisemblablement  entre  le  premier  et  le  second  Lycus  ^. 
Le  culte  du  dieu-loup  soleil  (Lycus)  florissait  en  Lycie 
dès  le  temps  d'Olen ,  bien  avant  ces  émigrations  de  Cre- 
tois et  d'Athéniens ,  civilisés  sous  l'influence  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte,  mais  partis  immédiatement  de  con- 
trées helléniques.  Sans  doute  l'Egypte  et  la  Phénicie  ne 
furent  point  étrangères  à  son  établissement;  mais  il 
paraît  que  la  Haute-Asie  y  eut  une  part  encore  plus 
ancienne,  et  que  de  là  vint  primitivement  ce  culte  si  pur 
d'Apollon  et  d'Artémis ,  transplanté  par  Olen  de  la  Ly- 
cie à  Délos.  Ce  n'étaient  ni  des  victimes,  ni  des  offrandes 
sanglantes  que  les  Hyperboréens  avaient  coutume  d'en- 
voyer, en  manière  de  commémoration,  dans  l'île  sainte, 
ou  que  l'on  y  présentait  journellement  à  l'autel  d'Apol- 
lon :  c'étaient  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  du 
froment,  de  l'orge,  des  gâteaux  sacrés  2.  Cet  autel  se 
nommait  l'autel  ancien  par  excellence,  l'autel  des  pieux, 

I  Conf.  ci-dessus,  p.  96.  —  Il  sera  question  plus  loin ,  llv.  V,  sect.  I, 
chap.  III,  art.  I,  d'un  autre  Lycus ^  Béotien,  frère  de  Nycteus,  et  figurant 
avec  lui  l'opposition  du  jour  et  de  la  nuit ,  de  la  lumière  et  des  ténèbres. 
La  plupart  des  personnages  de  ce  nom,  qui  tombent  dans  la  période 
mythologique  de  la  Grèce ,  bien  que  classés  généalogiquement  et  par 
suite  chronologiquement ,  ne  sont  peut-être  pas  moins  allégoriques 
que  ce  lumineux  Lycus.  (  J.  D,  G.) 

*  ^oj-  plus  haut,  p.  97.  Spanheim  et  Th.  Grsevius  sur  Callimaque, 
Del.  a83;  Diogen.  Laert.  VIII,  §  i3;  Clem.  Alex.  Stromat.  VII, 
p.  848  Pott.  —  Conf.  Aristot.  noXt-stwv  Reliq.  éd.  Neumann ,  Heidel- 
berg.  1827,  p.  io8.  Apollon  était  adoré,  à  l'autel  dont  il  s'agit,  sous 
le  titre  de  «YïvsTwp,  générateur  ou  père.  (J.  D.  G.) 
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et  il  était  le  seul  où  vînt  sacrifier  Pythagore  '.  Le  culte 
de  Delphes  portait  ce  même  caractère  de  pureté  et  de 
simplicité,  car  il  avait  la  même  origine  =.  Une  preuve 
fort  remarquable  que  nous  en  a  conservée  Pausanias, 
c'est  ce  petit  temple  construit  jadis  par  des  abeilles  avec 
de  la  cire  et  des  plumes,  et  qui,  d'après  l'ordre  d'Apol- 
lon, fut  envoyé  en  présent  aux  Hyperboréens  3.  Nous 
appelons  ce  culte  de  Delphes  et  de  Délos  asiatique,  non 
seulement  à  cause  de  son  origine  hyperboréenne,  fon- 
dée sur  le  concert  de  la  plupart  des  traditions,  mais 
parce  que  des  traces  non  équivoques  d'une  religion  com- 
plètement identique  subsistèrent  en  Lycie,  dans  la  patrie 
même  d'Olen,  particulièrement  à  Patares,  ville  princi- 
pale de  cette  contrée  4,  On  y  offrait  à  Apollon  des  gâ- 
teaux en  forme  d'arc,  de  lyre  ou  de  flèche,  et  ce  qui 
est  bien  remarquable,  c'est  que  les  Athéniens  faisaient 
de  pareilles  offrandes  à  leur  Apollon.  Des  fruits  et  des 
gâteaux  semblables  étaient  aussi  les  présens  offerts  au 
Soleil  et  aux  Heures  ^.  On  déposait  des  gâteaux  en  forme 
de  cornes  ou  de  croissans  sur  les  autels  d'Apollon ,  d'Ar- 
témis,  d'Hécate  et  de  la  Lune  ^. 

Tout  concourt  donc  à  établir  l'existence  d'un  même 

I  Porphyr.  de  Abstin.  II,  p.  172,  et  les  citât,  de  la  note  précéd. 
^  Milan.  Var.  Hist.  XI ,  5. 

3  Pausan.  X,  Phocic,  5.  —  Le  sens  adopté  par  notre  auteur  paraît 
plus  raisonnable  que  celui  qu'a  cru  devoir  suivre  M.  Clavier  dans  sa 
traduction  de  ce  passage  ,  tom.  V,  p.  286.  (J.  D.  G.) 

4  Plus  tard  Jrsinoë  Lycice^  Strab.  XV,  p.  6(î6.  Il  en  subsiste  des 
ruines  fort  remarquables. 

5  Stepb.  Byz.  'v.  ïlàrapa,  coll.  Eustath.  ad  Dionys.  Perieg.  vs.  lag; 
Suidas  V.  (S'iaxovtov  et  eîpeatwvy). 

^  Hemslerh.  ad  Lucian.  Iï,p.  4»!  Bip- 
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ensemble  de  rites  religieux,  marqués  d'un  caractère 
propre  et  rattachés  aux  noms  d'Apollon  et  d*Artémis,  qui 
de  la  Lycie  se  répandit  à  Délos  et  dans  différentes  par- 
ties de  la  Grèce.  L'idée  fondamentale  de  ce  culte  lycien 
peut  se  définir  une  forme  très  ancienne  d'un  culte  épuré 
du  Soleil.  Nous  ne  prétendons  pas,  au  reste,  bannir  par 
là  toute  notion  accessoire  des  vieilles  religions  locales. 
Nous  savons,  en  effet,  que  la  Lycie  était  un  pays  d'ar- 
chers et  de  chasseurs.  Apollon  y  devint  donc  naturelle- 
ment un  archer,  un  chasseur,  caractère  que  ce  dieu  por- 
tait en  diverses  contrées  ^  Ainsi  s'expliquent,  dans  un 
sens  également  naturel,  plusieurs  des  attributs  que  nous 
remarquions  tout  à  l'heure,  par  exemple,  les  gâteaux 
en  forme  d'arcs  et  de  flèches.  Mais  ces  attributs  n'avaient- 
ils  pas  un  autre  sens  plus  élevé  ?  Les  prêtres  lyciens , 
successeurs  d'Olen,  héritiers  comme  lui  des  croyances 
orientales,  ne  voyaient -ils  pas  dans  ces  symboles  que 
le  peuple  expliquait  par  les  simples  usages  de  la  vie  com- 
mune, une  relation  secrète  à  la  lumière  et  au  soleil? 
Nous  pourrions  citer  une  foule  d'indices  à  l'appui  de 
cette  opinion,  et  montrer  que,  dans  l'antiquité,  Apol- 
lon fut  regardé  comme  un  archer  à  titre  spécial  de  so- 
leil 2.  Observons  seulement  ici  que,  parmi  les  offrandes 

'  Il  était  représenté  à  Amycles  en  Laconie  avec  le  casque ,  l'arc 
«t  la  lance  (  Pansan.  III,  Laconie.  i8,  19),  et  rappelle  ainsi  jusqu'à  un 
certain  point  l'Apollon  assyrien  armé  dont  parle  Macrobe  (Saturn. 
1, 17).  —  Foy. nos  pi.  LXV,25o  e,  LXXIII ,  277,  coll.  LIX,  277  a. 

^f'^J-y   par   exemple,  le    passage   remarquable    d'Eustathe   sur 

l'Odyssée,  XX,  i56  sqq.,  p.  727,  38  sqq.  éd.  Basil.,  et  celui  de 

l'orateur  Lycurgue  contre  Ménésechme  (a p.  Nonnum   in   Gregor. 

Nazianz.  Orat.  funebr.  in  Basil,  raagn.  in  Creuzer.  Meletem.,  p.  I, 

H.  8 
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mentionnées  plus  haut,  figure  toujours  la  lyre ^  cet  em- 
blème antique  de  l'harmonie  des  astres.  La  fête  de  l'Apol- 
lon Athénien,  célébrée  avec  les  mêmes  rites  qui  se  retrou- 
vent à  Patares  en  Lycie,  est  souvent  nommée  la  fête  du 
soleil 5  elle  tombait  à  deux  époques  correspondantes, 
au  printemps  et  en  automne;  on  y  implorait  dans  des 
hymnes  une  température  favorable  et  d'abondantes  ré- 
coltes ï.  On  trouve  aussi  l'attribut  de  l'arc  associé  quel- 
quefois avec  le  flambeau  propre  à  lUthyia  et  aux.  autres 
divinités  de  lumière ,  dans  des  sculptures  d'origine  asia- 
tique ^,  Dans  d'autres  monumens,  c'est  le  flambeau  et 
la  lyre  qui  sotit  rapprochés  3.  Enfin,  d'anciens  écrivains, 
tels  que  le.  philosophe  ionien  Heraclite,  emploient  évi- 
demment l'arc  et  la  lyre  dans  un  sens  cosmique  trans- 
cendant, ainsi  que  nous  nous  en  convaincrons  plus  loin. 
Il  est  à  croire  qu'Heraclite  aussi  bien  que  Pythagore,  ce 
pur  adorateur  d'Apollon,  cet  imitateur  de  l'antique 
Olen,  connaissait  l'origine  et  le  système  sacerdotal  de 
ces  religions  venues  de  la  haute  Asie. 

Des  preuves  d'un  autre  genre,  des  faits  positifs  vien- 

p.  76).  L'Hyperboréen  Abaris  recevant  d'Apollon  la  flèche  et  le  don 
de  prophétie,  dont  il  est  question  dans  ce  dernier  passage,  et  qui 
parcourt  la  Grèce  en  l'instruisant,  sera  expliqué  ailleurs  (liv.  V, 
sect.  I,  ch.  P"",  appendice)  avec  le  Scythe  Zamolxis. 

'  Fbj.  les  passages  cités,  pag.  iia,  notes  5  et  6. 

*  Par  exemple,  dans  cette  statue  de  la  déesse  de  Syrie ,  chez 
Gronov.  Thesaur.  antiq.  grsec.  VII,  4^4  {ci-dessus,  p.  78,  et  la  note). 
—  L'Artémis  ou  la  Diane  grecque  porte  elle-même  l'arc  et  le  flam- 
beau, dans  nos  pi.  LXV,  aSo/,  LXXXIII,  3oi.  (J.  D.  G.) 

3  Au  revers  d'une  médaille  d'Olympe  eq  Lycie  ,  dont  la  face  porte 
une  tête  d'Apollon  couronnée  de  laurier.  Voy.  Pellerin  ,  Recueil,  II, 
.pi.  69,  n°  7. 
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lient  confirmer  cette  liaison  antique  que  uous  reconnais- 
sons entre  la  haute  .^-sie  et  l'Asie  ani^rieure  à  l'égard 
4u  culte  de  la  lumière,  et  montrent, combien  elle  fut 
prolongée.  A  l'époque  de  la  guerre  des  .Perses ,  les  ha- 
bitans  de  Délos  s'étant  réfugiés  dans  une  île  voisine, 
le  général  persan  Datis  leur,  envoya  un  héraut  qui  leur 
dit  de  sa  part  :  «  Pourquoi  fuyez-vous,  Ixommes  sacrés, 
et  prenez-vous  de  jirjoi. une.  opinion  si  peui; favorable? 
Moi-même  j'ai  la  ferme  intention,  et  de  pliis  j'ai  reçu 
du  grand  roi'  l'ordre  formel   de  tcspécter  le  pays  ou 
sont  nés  les  deux  dUux^  aussi  bie^n  ^que  ses  habitans.  » 
Non  seulement  cet  ordre  fut  exécuté,  mais  encore  une 
offrande  de  trois  cents  talons,  4'encenSi  brûla  sur  l'autel 
des  divinités  adorées  à  Délos  ^.  La  iriême  expression, 
où  sont  nés  les  deux  dieux,  se  représente  dans  l'Axio- 
chus  du  prétendu  socratique  Eschine,  et  le  m^ge  Go~ 
bryas  y  parle  en  même  temps  de  tables: d'airain  venues 
avec  O pis  du.pays  d(es;Hyperboré0ris,:(fiur  iai  foi  des- 
quelles il  donne  sa  description  des:  enfers  et  de  la  des- 
tinée des  âmes  2.  Mais  ce  qui  importe  surtout  à: notre 
sujet,  c'est  la  reconnaissance  publique  des  deux  divinités 
de  Délos  au  nom  d'un  roi  de  Perse.  Il  paraît  qu'Éphèse  et 
son  temple  furent  également  respectés  dans  les  guerres 
médiques  3.  Dans  un  fragment  remarquable  du  tragique 
Diogène,  au  temps  des  trente  tyrans,  on  voit  de^  vierges 
bactriennes  adorer,  de  concert  aved  les  filles ^ de  Lydie, 


*  Herpdot.  VI,  97. 

*  jEschin.  Socrat.  Axioch. ,  sect.  19. 

^  Brisson.,  de  reg.  Persar.  princip.  Il,  sect.  3a, 
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l'Artémis  du  mont  Tmolus  '.  Une  foule  d'autres  vestiges 
se  rencontrent  chez  les  auteurs,  d'où  Von  peut  induire 
que  le  culte  de  cette  déesse  fut  originaire  de  la  haute 
Asie;  et  nous  savons  qu'en  certains  lieux,  par  exemple 
à  Hiérocésarée,  on  donnait  positivement  à  Diane  la  qua- 
lification de  persique  ^.  De  même  l'Apollon  Comœus, 
que  l'on  adorait  à  Naucratis  avec  Vesta  et  quelques 
autres  divinités  ^^  paraît  avoir  été  un  Apollon  oriental, 
comme  celui  dont  la  statue  fut>  transportée  à  Rome, 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  sous  le  césar  Julien  ^. 
Ce  surnom  de  Comœus  a  été  rapproché  avec  raison  du 
nom  de  Hom  chez  les  Perses,  de  Hom,  le  même  que 
Omanus,  qui,  suivant  Strahon,  était  assacié  à  Anan- 
datus  dans  le  culte  de  la  Cappadoce  du  Pont  ^.  Les  in- 
terprètes du  Zendavesta  y  voient  une  dérivation  de  l'an- 
cien culte  persan  du  feu  mâle  et  du  feu  femelle ,  et  à 
la  fois  du  soleil  et  de  la  lune  ^.  Ce  seraient  là  vérita- 
blement les  deux  dieux  dont  les  Perses  voulurent  respec- 
ter le  berceau  à  Ephèse  et  à  Délos.  L'on  sait,  au  reste, 
que  dans  plusieurs  villes  de  l'Asie  mineure  se  trouvaient 
des  Dadgahs  ou  des  temples  du  feu,  à  la  manière  des 


I  Athenaeus  XIV,  38,  tom.  V,  p.  3o6  sq.  Schweighseuser.  De  là 
encore  sur  les  médailles  lydiennes  la  Diana  Borhine^  surnom  dont 
l'étymologiea  été  vainement  cberchée  dans  la  langue  grecque.  Cx)nf. 
Eckhel  Doctr.  Num.  vet.  III,  p.  121. 

^  Diodor.  V,  77,  ibi  Wesseling. 

3  Hermias  ap.  Athen.  IV,  82. 

^  Ammian.  Marcell.  XXIII,  6,  24. 

^  f^oy.  chap.  précéd. ,  art.  IV,  p.  8a.  Confer.  Anhang  zum  Ztud- 
avestuj  II,  3,  p.  68,  n°  i44;  Vossius  de  Idololat. ,  1.  II,  c.  9. 

^  Jnh.  z.  Zendav. ,  ibid.  Cotif.  vol.  I,  liv.  III,  p.  847. 
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Perses,  avec  des  rites  évideinment  magiques  ^.  Et  quoi- 
que ces  singularités  puissent  s'expliquer  en  partie  par 
diverses  circonsianees  historiques  bien  connues,  que 
nous  avons  signalées  au  début  de  ce  livre,  notamment 
par  le  séjour  de^  satrapes  dans  ces  contrées,  il  n'en  est 
pas  moins  très  probable,  à  consulter  soit  l'esprit  du  ma- 
gisme  antique,  soit  l'ensemble  des  récits  qui  attestent 
l'origifte  asiatique  d'une  branche  au  moins  des  cultes 
d'Apollon  et  d'Artémis ,  que ,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  Pélasges  avaient  reçu  par  la  Thrace,  de  la 
Bactriane  ou  de  la  Mëdie,  l'idée  dua  dieu  du  feu  et 
du  soleil,  qui  devint  Apollon.  Sans  doute  ils  reçurent 
alors  aussi,  pour  la  première  fois,  cette  Diane  de  la 
Perse,  dont  les  armées  romaines  commandées,  par  Lu- 
culli^s  trouvèrent  encore  les  vaches  sacrées  au  delà  de 
{l'Euphrate  ^.  I^.'ajrûçle  sui>;a.nt  répandra  un  jour  nouveau 
sur  ce  sujet.  ^ 

Enfin,  les  noms  propres  fournissent  une  dernière 
preuve  à  l'appui  de  notre  opinion  sur  l'origine  orien- 
tale, de  toute  cette  famille  de  divinités  grecques.  Tels 
qu'on  les  trouve  dans  les  généalogies  d'Hésipde  et  d'A- 
poUodore,  ils  ont  trait  presque  tous  aux  côtes  voisines 
du  Caucase  et  à  la  Perse.  Cœus,  lils  d'Uranus  et  de 
Gaea,  engendre  avec  Phœbé  Léto  ou  Latone,  mère  d'A- 
pollon et  d'Artémis,  puis  Astérie,  qui  aiveç, Perses  met 
au  jour  Hécate  ^.  En  jetant  les  yeux  sur  la  table  généa- 
logique du  soleil  et  de  la  lune,  qui  résulte  de  la  Théogonie 

»  Strab.  XV,  p.  733,  Cas.,  coll.  Pausan.  V,  Eliac.  (1),  27. 
'  Plutarch.  Lucull.,  cap.  24,  p.  aSa,  et).  Coray. 
^  Hesiod.  Theogon.,  4o4  sqq.  ;  Apollodor.  1,2,4- 
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d'Hésiode  %  an  se  voit  environné  de  noms  orientaux  et 
der  toute  la  famille  magique  de-  Médée  j  la  princesse  de 
Golcjios.  Mais  puisque  nous  a-vonS'  cité'  Hésiode,  tour- 
nons noô  regards  vers  l'île  de  Crète,  6ù  se  forma  très- 
anciennement  le;  système  théogonique  qu'il  nous  a  con- 
servé. 

III.  Apollon  et  Artémis  dans  l'île  de  Crète;  leurs  rapports 
avec  l'Egypte;  corrélation  du  système  égyptien  avec  le  sys- 
tème asiatique. 

Tous  Ces  dieux  dont  les  traditions  rapportées  jus- 
qu'ici TioUs  ont  inontré  la  première  et  véritable  patrie 
dans  îés  contrées  de  l'Asie  stipérietire ,  furent  reçus,  à 
une  époque  quel'conque,  dans  la  famille  Cretoise  de  Zeus 
et  de  Héré,  c'est-à-diré  de  Jupiter  et  de  Junon.  llithyia, 
qui  était  accourue  à  Délôs  pour  soulager  Latone  en  mal 
d'enfant,  devint  un  fruit  de  l'hymen  de  ces  deux  grandes 
divinités  ^.  On  la  voit  maintenant  à  la  suite  de  sa  mère, 
qui  accorde  ou  refuse  aux  femmes  dans  les  douleurs  àx", 
l'enfantement  la  secourable  assistance  de  sa  fille.  La 
passion  de  Jupite  pour  Latone  et  la  jalousie  de  Junon 
furent,  d'un  autre  côté,  la  source  d'une  série  entière 
de  mythes,  qui  lièrent  l'histoire  du  couple  divin  de 
Délos  avec  celle  du  couple  divin  de  l'île  de  Crète,  et 
dàhs  lesquels  Tés  enfans  de  Jupiter  et  de  Latone  durent 
naturellement  revêtir  le  caractère  du  peuple  montagnard 

^  Ed.  Fr.  Aug.  Wolf,  tab.  V,  p.  164. 

>  Hesiod.  Theogon.  918  sqq.  ;  Homer.  Odyss.  XIX,  188;  Pausan. 
l,  Attic,  18.  —  liithyia-Lucine  paraît,  remplissant  ses  fonctions  au- 
près de  Jupiter  lui-même  ,  dans  notre  pi .  XCtîT  ,  SSy.      (J.  D.  G.) 
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et  cliasseur  de  cette  île.  Apollon  devint  un  archer  et 
Diane  ou  Artémis  une  chasseresse.  Mais  là  ne  se  I^qf- 
nèrent  point  les  nouvelles  attributions  d'Apollon  ;  il  prit, 
entre  autres ,  celle  de  prophète  et  d'interprète  des  ora-t 
des  de  son  père  ^.  Artémis,  de  son  côté,  qui  sur  les 
cotes  du  Pont  et  parmi  les  Scythes  s'était  transformée 
en  guerrière  impitoyable,  pareille  aux  Amazones  mi- 
nistres de  son  culte,  apparut  en  Crète  comme  une  jeune 
mais  sévère  beauté  dorienne  ^.  Les  ancien3  Cretois  l'ap- 
pelaient, dans  leur  langue  nationale,  Brito^  la  douce, 
plus  ovdiiu2i\r^tneï\t  Britomartis^  la  douce  viergç,  et  lui 
donnaient  le  surnom  local  tout-à-fait  vulgaire  de  Dic^ 
tjnna^  comme  à  la  chasseresse  du  mont  Dictys,  situé  au 
couchant  de  la  Crète  '^ ,  Dans  la  suite,  les  fables  grecques 
distinguèrent  Britomartis  Dictynna  d'Artémis ,  et  en  fi- 
rent ^1150  nymphe  crétoise  à  la  suite  de  la  déesse,  dont 
elle  reproduisit  le  caractère  et  les  goûts  ^.  Il  en  était 
arrivé  de  même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  la  nymphe  asiatique  Opis,  distinguée  de  la  déesse  des 
Hyperboréens,  quoique  au  fond  elle  ne  fût  qu'une  de  ses 
épithètes  personnifiée.  Hérodote,  peu  d'accord  avec  la 
tradition  comtnune,  fait  venir  de  Samos,  en  Crète,  le 


'  iEschyl.  Eumenid.  19.  Conf.  Creuzer.  Meletem.  I ,  p.  3o  sq. 

»  Comparez  le&fig.  Saj  et  Sai  de  nos  pi.  LXXV  et  LXXXIX,  et^yj. 
l'explication  des  planches.  (J.  D.  G.) 

3  Sur  les  autres  noms  et  surnpois  de  Diane  chasseresse ,  voy.  en- 
core Creuz.  Melet.  I ,  p.  28  sq.  Conf.  Feder  Comment,  in  iEschyl. 
Agam.  carm.  epod.  prim.  ,  p.  3o  sqq. 

'^  Voy.  Spanheim  ad  Callim.  Dian.  190  sq. ,  et  citât,  ap.  Fischer  ad 
Palaephat.  Conf.  Chishull  Antiquit.  Asiatic,  p.  i36.  Ces  fables  jouent 
sur  le  nom  de  Dictynna,  en  le  rapprochant  de  (îuTua,  des  filets. 
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culte  de  Dictynna  i.  Ce  culte  se  répandit  ati  loin,  et 
dans  la  chasseresse  Cretoise  se  conservèrent  avec  fidé- 
lité les  idées  fondamentales  de  la  divinité  qui  porte  la 
lumière  et  qui  favorise  les  naissances.  On  rapportait  son 
nom  de  Dictynna  ou  Dictinna  à  l'action  de  la  lune,  qui 
lance  ses  rayons  sur  la  terre  ^;  on  la  représentait  en- 
tourée de  petits  enfans  3.  Ici  Dictynna,  la  même  qu'Ar- 
témis,  se  rapproche  évidemment  d'Ililhyia,  et  tout  tend 
à  se  confondre  de  nouveau  dans  l'unité  primitive. 

Si  l'on  prend  en  considération  la  tradition  suivie  par 
Hérodote  sur  l'origine  du  culte  d'Artémis-Dictynna  en 
Crète,  et  que  l'on  fasse  attention,  d'un  autre  côté,  à 
certains  surnoms  et  à  certaines  généalogies  d'Apollon  ^y 
on  sera  tenté  de  soupçonner  que  l'île  de  Crète  reçut  di- 
rectement de  l'Asie  ces  deux  divinités.  Cependant,  en 
y  regardant  de  plus  près ,  on  s'apercevra  bientôt  qu'elle 

I  Herodot.  III ,  69. 

'  Du  verbe  grec  ^ixsiv.  Cornutus  de  Nat.  Deor. ,  p.  aSo,  éd.  Gale. 
Moser  lit  aussi  dans  Cic.  de  N.  D.  II ,  37,  p.  817  sq.,  d'après  l'indi- 
cation d'un  manuscrit  ;  Dictinna  (au  lieu  de  Diana  )  dicta ,  quia  noctii 
quasi  ditm  efjiceret. 

^  Spanheira  ad  Callimach.  Dian.,  ao4  sqq. ,  et  la  médaille  qui  s'y 
trouve  gravée.  En  qualité  de  Diana  Liicina  ,  ou  Ao^sta,  présidant  aux 
enfantemeiis  (pi.  LXXXI,  3 a 5),  Dictynna  portait  de  plus,  en  Crète, 
une  couronne  de  dictamne  (^îxTafAvov ,  mot  fort  voisin  de  Aixruwa), 
plante  merveilleuse ,  surtout  favorable  aux  femmes  enceintes ,  et  qui , 
selon  les  anciens,  ne  se  trouvait  que  dans  cette  île.  Foj.  Scboliast. 
Euripid.  ad  Hippol.  v.  58  ,  73  ,  ibi  Valcken.  Conf.  Philochor.  fragm., 
p.  88;  Cic.  de  N.  D. ,  5o  ,  p.  419»  '*'  animadv. 

4  Cet  Apollon,  né  en  Crète,  mais  fils  de  Corybas ,  aurait  disputé 
à  Jupiter  lui-même  l'empire  de  cette  île.  Cic.  de  N.  D. ,  III ,  a3  ,  ibi 
Creuzer,  p.  616.  Quant  aux  antiques  liaisons  de  la  Crète  et  de  la 
Phrygie,  on  peut  voir  encore  l'Excnrsus  V  de  Heyne  sur  l'Enéide 
de  Virg. ,  III,  102,  tom.  Il ,  p.  485  sq. 
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eut  avec  l'Egypte  les  première^  et  les  plus  intimes  rela- 
tions, en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres.  Une 
foule  de  particularités,  dans  les  religions  dont  il  s'agit, 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  doctrines,  les  sym- 
boles'et  les  rites  de  l'Egypte.  La  grande  déesse  d'Ephèse, 
sous  ses  enveloppes  hiéroglyphiques ,  ressemble  à  une 
momie  ^,  et-  le  premier  fondateur  du  culte  d'Apollon  à 
Argos,  Danaùs,  était  un  colon  de  la  Thébaïde.  Nous 
avons  vu  qu'un  loup  fut  pour  lui  le  gage  de  la  protec- 
tion du  dieu,  de  la  victoire  sur  un  rival  2.  C'est  ainsi 
que  des  loups  secoururent  jadis  les  Egyptiens  contre 
les  Éthiopiens,  qui  étaient  venus  les  attaquer;  et  la  cité 
des  loups,  Lycopolis,  fut,  dit-on,  fondée  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait  dans  la  Haute-Egypte.  Non  loin  de 
Lycopolis,  à  Chemmis,  d'où  partit  Danaûs,  Osiris,  racon- 
tait-on, quittant  les  sombres  demeures  de  l'Amenthès, 
éttiit  apparu  sous  la  forme  d'un  loup  à  son  fils  Horus 
marchant  contre  Typhon,  pour  l'encourager  et  pour 
l'assister  ^.  Or,  comme  Horus  est  généralement  comparé 
à  Apollon  chez  les  anciens ,  on  voit  que  la  connexion 
d'idées,  reconnue  dans  l'article  précédent  entre  Apollon 
et  le  dieu  loup,  existait  déjà  en  Egypte.  Aussi  Horus- Apol- 
lon ,  sur  les  monumens  des  temps  postérieurs,  a-t-il  pour 
attribut  constant  le  loup,  qui  se  montre  à  ses  côtés  ^. 

'  Il  faut  jeler  un  premier  coup  d'œil  sur  la  pi.  LXXXVIII ,  Siy. 

*  Conf.  ci-dessus  ,  p.  107  sq. 

^  Diodor.  I,  88  ;  Synes.  de  Provid.  I,  ii5  ;  Euseb.,Praepar.  Evang> 
I,  p.  Ho.  Conf.  Zoëga  Num.  segypt.,  p.  70 ,  de  Obelisc. ,  p.  3o7  ;  et 
tom.  P%  p.  393  ,  coll.  867,  888  sqq. 

4  Zoëga  ibid. 
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Quelle  en  est  la  raison?  quelle  peut  avoir  étë  la  notion 
intermédiaire  qui  rapprocha  ainsi  les  deux  idées  du  loup 
et  du  dieu  de  la  lumière,  et  donna  lieu  aux  Grecs  dé 
rapprocher  également  les  mots  qui  les  expriment ,  qui 
expriment  le  sauvage  animal  et  la  naissance  du  jour  ^  ? 
Les  Grecs,  qui  peut-être  en  cela  n'avaient  fait, qu'imiter 
une  analogie  préexistante  dans  la  la;ngue  égyptienne,  as- 
signent à  ce  rapprochement  différentes  causes  naturelles, 
telles  que  le  regard  de  feu  du.  loup,  ou  cette  circonstance, 
que  le  loup  comme  le  chien  fait  ses  petits  aveuglés,  ou 
quelque  autre  raison  non  moins  arbitraire  2.  H  est  plus 
yraisemblable  que  l'habitude  du  loup,  animal  carnassier, 
qui  pendant  la  nuit  quitte  sa  retraite  pour  chercher  sa 
proie,  et  au  point  du  jour  rentre  d^ns  sa  tanière-, 
porta  les  anciens  à  le  regardjôr  cOmme  étant  en  rapport 
avec  la  région  des  téuèbries,  avec  le  monde  inférieur.  Il 
devint  donc  pour  eux  un  symbole  de  la  transition  de  la 
lumière  aux  ténèbres,  du  passage  du  monde  supérieur 
dans  le  monde  inférieur,  et  fut  en  quelque  sorte  le  mes- 
sager des  deux  mondes.  Ils  l'eniployèrent  pour  désigner 
l'apparition  et  la  disparition  de  la  lumière  tant  du  jour 
que  de  l'année,  et  enfin  la  grande  vicissitude  de  la  vie 
et  de  la  mort  ^. 

Mais  pour  développer  le  rapport  qui  existe  entriE?  l'A- 
pollon hellénique,  venu  originairement  d'Asie,  et  le  dieu 

*  Aûxoç  ,  Xu/.in ,  supra  y  p.  108  sq. 

'  Arîstot.  H.  A'.  VI,  35  ,  cap.  29,  p.  3in  Schneid.  ;  Plin.  H.  N. 
XI,  37,  55,  Harduin.,  etc. 

3  Ces  idées,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  pleinement  confir- 
mées par  les  symboles  et  les  monumens  de  l'Egypte  :  tom.  1*',  2  , 
p.  865-867,  et  les  renvois  aux  planches.  (J-  H-  ^0 
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égyptien  Horus,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  du  système  relatif  à  la  lumière  et  au  soleil 
en  Egypte.  A  1^  tête  paraît  Kneph,  la  lumière  primi- 
tive; vient  ensuite  Phthàs,  le  feu  primitif,  puis  le  Soleil, 
né  de  l'Isis  de  Sais;  suivent  les  incarnations  du  Soleil, 
Horus  ou  Arouéris,  Har*pocrate,  Sem  ou  Hercule  ^.  Les 
Grecs  ont  une  série  analogue  de  dieux  :  Hypérion ,  Hé- 
lius ,  ApoUouv  Hypérion  répond  parfaitement  au  Soleil 
du  système  égyptien  ;  il  est  celui  qui  s'avance  au  plus 
haut  de  la  région  céleste.  Le  père  du  Soleil  d'Egypte 
est  Phthas,  comme  Vulcain  est  le  père  du  troisième 
Soleil  dont  ^arl«  Cicéron  ^.  Ce  troisième  Soleil  est  iden- 
tique à  r Apollon  Patroûs  d'Athènes,  ou  au  plus  ancien 
des  quatre  Apollons  de  Cicéron,  donné  pour  fils  de 
Vulcain  et  de  Minerve,  c'est-à-dire  de  Neith,  de  la 
grande  Isis  adorée  à  Sais,  et  qui,  dans  l'inscription  du 
temple  d«  cette  ville,  se  dit  elle-même  la  mère  du  Soleil  ^. 
Si  l'on  demande  maintenant  comment  il  peut  se  faire 
que  le  vieil  Hérodote  affirme  d'une  manière  si  positive 
Fidentité  d'Horus,  fils  d'Osiris,  et  de  l'Apollon  des  Hel- 
lènes, la  répîdrise  sera  facile.  Les  Grecs  avaient,  dans 
leurs  religions   populaires,  un  Apollon   singulièrement 


ï  Foj.  liv.  Illi  éh;  II  et  VII,  tom.  I",  p.  4o8  sqq.,  et469.  Conf.  la 
note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  même  tome. 

^DeN.D.  m,ai. 

^  Cic.  de  N.  D.  III ,  aa  ,  a3 ,  ibi  Greuzer,  p.  596  ,  699 ,  6i4.  Conf. 
tom.  I^'^,  p.  482,  n.  3;  517,  n.  a;  Sig  sq.  ;  et  ci-après,  liv.  VI,  cbàp. 
dé  Minerve ,  art.  IL  —  ^oj.  encore  les  développemens  de  J.  C.  F* 
Baehr,  dans  la  dissertation  intitulée  :  De  Jpoîline  Patricia  et  Mi- 
nerva  Primigenia  Atheniensinmy   Heidelberg.  1820,  §  6-8,  p.  ir-T(>. 

(J.  D.  G.) 
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rapproché  de  la  nature  humaine,  un  Apollon  qui  tan- 
tôt s'irrite,  tantôt  triomphe  de  ses  ennemis,  tantôt, 
chassé  du  cercle  des  dieux  de  l'Olympe ,  s'en  va  paître 
les  troupeaux  sur  la  terre  ;  enfin ,  un  Apollon  tour  à 
tour  élevé  et  humilié.  De  même  Horus,  le  bel  Horus  à 
la  chevelure  brillante,  tantôt  fuit  devant  Typhon,  tantôt 
paraît  avec  fierté  comme  vengeur  de  son  père  Qsiris, 
tantôt,  dans  le  transport  de  la  victoire ,  s'irrite  contre  sa 
mère  Isis,  et  lui  arrache  son  diadème  ^  Ce  dieu-soleil 
incarné  devait,  bien  plutôt  que  le  diçu-solçil  de  Sais, 
né  des  puissances  suprêmes,  représenter  à  l'imagination 
des  Grecs  leur  populaire  Apollon.  C'est  ce  qui  arriva. 
Tandis  que  le  Soleil  du  système  sacerdotal  de  l'Egypte 
donna  naissance  à  l'Apollon  Patrons  d'Athènes ,  honoré 
dans  les  religions  antiques  de  cette  cité ,  fille  de  Sais  ^, 
l'autre  Apollon  ,  poétique  objet  des  croyances  publiques 
parmi  les  Hellènes,  fut  naturellement  assimilé  à  l'Horus 
non  moins  populaire  des  Egyptiens,  qui  avait  contribué 
beaucoup  à  sa  formation. 

La  Phénicie  eut  une  semblable  incarnation  du  soleil. 
Sydyk,  le  même  que  Phthas  ou  le  Vulcain  d'Egypte,  mit 

»  Tom.  1",  p.  392  ,  39Î,  4oo. 

*  Philochore  témoigne  d'une  manière  positive  (ap.  Etymolog.  M., 
p.  768,  p.  696  Lips.;  Photii  Lex. ,  p.  433,  et  Suidas  f.  rpiTOTraTope;), 
que  le  Soleil  y  était  le  même  qu'Apollon.  Conf.  Philoch.  fragm.  éd. 
Siebelis ,  p .  1 1  ;  et  sur  les  origines  d'Athènes ,  le  liv.  V,  sect.  I ,  ch.  I , 
et  le  liv.  VI  déjà  cité.  —  On  trouvera  dans  nos  planches  LXXIV,  3o3, 
LXXXriI ,  3o4,  LXXXV,  3o5,  XCV,  38o,  diverses  représentations 
du  dieu-soleil,  Hélios ^  ou  d'Apollon  considéré  comme  tel,  rapproché 
dans  cette  dernière  scène  de  l'Apollon  des  poètes.  Apollon  Nomios  ,  ou 
faisant  paître  les  troupeaux  sur  la  terre,  paraît  dans  la  pi.  LXXIIl, 
2«3  (T.  D.  G.) 
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au  jour  avec  les  sept  Cabires  un  huitième  fils,  Esmun. 
Ce  dieu  est  ordinairement  comparé  à  Esculape  ^[j  mais 
la  description  qu'on  en  fait  donne  pour  idées  fonda- 
mentales le  feu,  la  chaleur  céleste ,  la  source,  de  vie.  Son 
histoire  mythique  nous  le  montré  sous  des  traits  abso- 
lument conformes  à  ceux  de  l'Attis  de  Phrygie  ^.  Les 
Phéniciens  racontaient  qu'Astronoé,  une  de  leurs  dées- 
ses, avait  conçu  pour  lui  une  violente  passion  j  que  pour 
se  dérober  à  ses  poursuites ,  il  s'était  vu  forcé  de  se  mu- 
tiler de  ses  propres  mains ,  et  que  la  déesse  lui  avait  ac- 
cordé l'immortalité.  Peut-être  fut-ce  dans  ce  mythe  ou 
dans  quelque  autre  pareil  que  vinrent  se  réunir  l'idée  du 
fils  de  Phtha  ou  de  Vulcain  et  celle  d'Apollon  ^,  Le 
Phénicien  dont  Pausanias  rapporte  les  paroles  4  dé- 
clare positivement  que  ses  compatriotes ,  aussi  bien  que 
les  Grecs,  regardaient  Apollon  comme  le  père  d'Escu- 
lape,  et  il  explique  ainsi  leur  relation.  Suivant  lui, 
Apollon  est  le  soleil,  qui  par  sa  course  annuelle  fait 
la  salubrité  de  l'air;  cet  air  si  essentiel  à  la  santé  des 
hommes  et  des  animaux  est  Esculape.  Quoi  qu'il  en  soit 

1  Euseb.  Prœpar.  Ev.  I,  lo,  —  Sanchoniath.  fragm,  Orell. ,  p.  3s  , 
38.  Conf.  ci-dessus,  p.  i6. 

^  Damasc.  Vit.  Isidor.  ap.  Phot.  Cod.  a42.  —  Conf.  Selden  ,  II ,  a , 
p.  a6ï;  et  ci-dessus^  chap.  III,  art.  III. 

2  Astronoé,  est-il  dit  chez  Damasclus,  donna  au  jeune  homme 
mutilé  le  nom  de  Pœan^  et,  après  avoir  rallumé  en  lui  le  feu  gé- 
nérateur, en  fit  le  dieu  Esmun  ^  mot  qui  exprime  cette  idée;  d'autres 
l'interprètent  le  huitième.  —  C'est  le  Pan  ou  le  Mendès  de  l'Egypte, 
également  appelé  Schmoun  ou  le  huitième,  et  avec  qui  Arouéris  ou 
Horus  s'identifie  sous  un  point  de  vue  supérieur.  Conf.  tom.  1,2, 
p.  83o,  832,  856,  864,  coll.  807  sq.  (J.  D.  G.) 

4  VII,  Achaic,  2  3. 
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de  cette  opinion  et  de  la  Précédente,  le  Phénicien  Cad- 
rans paraît  avoir  apporté  en  Grèce  avec  lui  un  dieu- 
soleil  Apollon.  Non  pas  que  nous  attachions  une  grande 
importance  au  rapprochement  que  l'on  peut  établir  entre 
le  nom  di^Esmun,  fils  d'Apollon,  et  l'épithète  iïlsmém&n 
donnée  à  l'Apollon  de  Thèbes  en.Béotie.  S  Mais  le  cw;lte 
de  cet  Apollon  est  marqué  de  certskins  caractères  qui  lé- 
gitiment notre  assertion.  C'est  dans  son  temple  que  se 
voyaient  les  fameuses  lettres  çadméennes  ^..Tous  les  neuf 
ans  on  célébrait  qn  son  hopueur  les  Daphnéphories ,  où 
un  Jeune  et  bel  enfant,,  portant  un  rameau. 4e  laurier, 
faisait  le  rôle  de  prêtre,  et  qui  étaient  une. véritable  fête 
du  soleil,  comme  ;il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la 
description  que.nous  en  ont  laissée  les  anciens  ^.  L'A- 
pollon de  la  Béotie,  le  même  au  fond  que  celui  de  l'At- 
tique  'i,  prit  sa  rpute,  selon  toute  apparence,  d'Egypte 
et  de  Phénicie  par  l'île  de  Samothrace.  Là  se  représente 
Phtha-Vulcain  avec  un  rôle  fort  élevé.  Là,  dans  les  mys- 


f  Canf.  Mùnter,  Jielig^.  d.Carthag.,  p,  91  sq. 

'  Herodot,  V,  69.  —  Sur  ces  lettres  Cadméennes  et  sur  le  phéni- 
cien Cadmus  on  peut  voir,  en  attendant  les  déveîoppemens  que  pro- 
met M.  Creuzer  dans  la  continuation  de  ses  Comment.  Herodot.,  le 
liv.  V,  sect.  I ,  chap.  I,  ci-après j  et  les  notes  qui  s'y  rapportent,  à  la 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  Pausan.  IX,  Bœot. ,  10,  et  surtout  Procl.  Chrestom.  ap.  Phot., 
p.  988 ,  p.  385  sqq.  ad  calcem  Hephaestion,  éd.  Gaisford. 

4  L'Apollon  Béotien  se  nommait  aussi  Galaxius ,  parce  qu'il  était 
supposé  donner  le  lait  en  abondance  aux  troupeaux,  (Plutarcb,  Moral, 
t.  IV,  p.  675  Wytt.).  Meursius  (Graec.  feriat.,  p.  6Z)  a  cru  que  la  fête 
des  Galaxies,  à  Athènes,  se  célébrait  en  l'honneur  de  cette  divi- 
nité, mais  il  paraît  que  c'é4;ait  réellement  en  l'honneur  de  la  Mère 
des  dieux  (  Lexic.  Rhelor.  in  Bekker.  Anecdot.  gr.  I,  p.  229). 
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lères,  se  retrouvent  les  rameaux  symboliques  portés  en 
procession  à  la  fête  d'Apollon  Isménien.  Là  paraît  aussi 
l'enfant  sacré  Tcvêtu  des  fonctions  sacerdotales  ».  C'est 
Gamillus  (Gadmilus,  Gadmus),  dont  le  nom  est  phéni- 
cien, et  qui,  à  Samothrace  comme  en  Etrurie,  à  Rome 
et  dans  la  Grèce,  dessert  le  culte  des  grandes^  divinités 
de  la  nature.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

Les  réflexions  précédentes  rendent  aisé  à  concevoir 
que  y  dans  les  systèmes  orphiques ,  se  rencontre  un  Hé- 
lius  ou  un  dieu-soleil,  tandis  que  tout  près  figure  un 
Apollon  également  sousi  les  traits  du  soleil.  En  effet, 
Proclus  nous  assure,  après  Eschyle,  que  la  doctrine 
d'Orphée  reconnaissait  comme  identiques  le  soleiL  et 
Apollon  2.  Formés  à  l'école  des  prêtres  de  l'Egypte  et 

»  Apollon  était  surnommé  xoupoT(w'(^oç,  comme  favorable  à  la  crois- 
sance des  jeunes  gens.  C'est  toujours  l'ApolIon-Soleil.  (  Eustath.  ad 
Odyss.  XIX,  86,  p.  683  Basil.,  coll.  Suid.  II,  p.  35o  Kust.).  On 
pouiT&it  croire  que  le  laurier,  qui  avait  été  Daphné  son  amante, 
en  prenait  le  surnom  de  /coupoôàXeto. ,  féminin  de  xoupcôaXr,;,  comme 
Schneider  corrige  chez  Suidas  ;  mais  il  paraît  qu'il  faut  écrire  xopu- 
6aXîa  (Zonarse  Lexic,  p.  laSS,  ibi  Tîttmann,  coll.  Hesych.  II, 
p,  323Î  Alberti  ;  Hemsterhuis  ad  Hesych.  I,  p.  i6ft4),  nom  toujours 
en  rapport  avec  le  laurier,  avec  Daphné.  Plutarque  raconte  (Sym- 
pos.  III,  9,  p.  681  Wyttenb.)  qu'Apollon  avait  eu  deux  nourrices, 
la  Vérité  et  Corythalie.  Si  l'on  cherche  ce  qu'ont  de  commun  la 
nymphe  du  laurier  et  la  Vérité ,  il  faut  se  rappeler  la  croyance 
des  anciens  à  la  vertu  prophétique  et  poétique  des  feuilles  du 
laurier,  et  l'épithète  de  ^a(^vr.cpà'YOi  donnée  aux  poètes  et  aux  de- 
vins. (Casauh.  ad  Theophr,  Charact.  XVI,  p.  lyS  sq.  Fischer; 
id.  ad  Athen.  IV,  p.  i4o,  p.  461  Schweigh.;  Salroas.  ad  Solin., 
p.  609;  Tzetz.  ad  Lycophr,,  v.  6,  p.  273,  éd.  MûUer.) —  Apollon, 
considéré  sous  ce  double  point  de  vue,  est  couronné  de  laurier  dans 
les  monumens  ,  pi.  LXXIV  et  LXXV,  280,  282.  (J.  D.  G.) 

'  For.  Orph.  hymn.  VIII,  XII,  XXXIV,  fragm.  XXVIII,  éd. 
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de  la  Phénicie,  les  Orphiques  reproduisirent  dans  leur 
Phanès-Apollon ,  leur  Hélius,  leur  Héraklès  ou  Her- 
cule, la  série  entière  de  ces  dieux  de  la  lumière  et  du 
soleil,  que  nous  examinions  tout  à  l'heure. 

C'est  à  l'Apollon  Isménien  que  l'on  offrait  encore  des 
holocaustes  où  l'on  prédisait  l'avenir  par  la  flamme  du 
sacrifice,  absolument  comme  à  Olympie  dans  les  sa- 
crifices en  l'honneur  de  Jupiter  ^.  L'idée  d'un  dieu  pro- 
phétisant sort  naturellement  de  celle  du  feu  céleste ,  du 
soleil  déifié,  qui  se  trouve  dans  Apollon  comme  dans 
Jupiter.  Pareillement  s'associent  les  idées  de  dieu  du  soleil 
et  de  dieu  de  la  musique ,  de  maître  de  la  lyre  ;  car  la 
lyre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  comme  nous  l'ex- 
pliquerons plus  loin  avec  détail,  fut  un  symbole  fort 
ancien  de  l'ordonnance  harmonieuse  des  astres.  Nul  doute 
que,  dans  l'antique  sabéisme  de  l'Asie  supérieure,  la  di- 
vination par  le  feu  n'ait  été  aussi  une  partie  importante 
du  culte  divin.  Les  livres  zends  en  fournissent  la  preuve. 
Le  feu,  y  est-il  dit  expressément,  donne  la  connais- 
sance de  l'avenir,  la  spience  et  les  suaves  discours  ^,  Voilà 
les  fonctions  principales  d'Apollon  réunies  dans  la  no- 
tion médo-persique  du  feu  et  du  soleil;  et  même,  si  nous 
en  voulons  croire  les  indices  rapportés  plus  haut,  il  y 
aurait  là  plus  qu'une  simple  analogie,  il  y  faudrait  voir 

Herraann.,  ibi  Gesner,  p.  487  (citant  Proclus  Theolog.  Platon.  VI, 
12  ,  p.  376);  iEschyl.  in  Eratosth.  Catast. ,  p.  19  Schaub.  On  a  déjà 
TU  Hélios  et  Apollon  rapprochés  sur  un  même  monument,  pi.  XCV, 
38o. 

»  Herodot.  VIII,  i34;  Philochor.  ap.  Schol.  Sophocl.  Œdip.  Tyr. 
ao,  et  fragni.  p.  loi. 

*  Izeschné ,  Ha  67.  Conf.  liy.  II  ,  ch.  III ,  tom.  I*^^  p.  333  sq. 
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une  dérivation  historique  i.  L'idée  de  prophétie  attribuée 
à  Apollon  pourrait  bien  se  rattacher  primitivement  aux 
Dadgahs  ou  Pyrées  de  la  Perse,  qui  étaient  les  autels 
du  feu  céleste  et  du  soleil  tout  à  la  fois  ^.  Plus  tard, 
elle  se  serait  liée,  par  une  combinaison  nouvelle,  aux 
cultes  de  Phtha,  de  Sydyk  et  d'Esmun,  divinités  du  feu 
terrestre  et  de  la  lumière  qui  luit  au  sein  des  ténèbres. 
Des  circonstances  locales,  des  phénomènes  singuliers 
auraient  favorisé  cette  alliance,  tels  que  ce  gouffre  mer- 
veilleux que  l'on  voyait  à  Delphes  au  pied  du  Parnasse, 
et  dont  les  exhalaisons  jetaient  dans  une  espèce  de  trans- 
port. Peu  à  peu,  chez  les  prêtres  de  la  Grèce,  qui  firent 
d'Apollon  le  dieu-prophète  par  excellence,  les  notions 
primitives  et  les  fonctions  supérieures,  réunies  d'abord 
dans  ce  dieu,  ou  s'affaiblirent  ou  se  décomposèrent. 
Voilà  comment  le  caractère  de  dieu-soleil  s'obscurcissant 
de  plus  en  plus  chez  l'Apollon  des  Grecs,  brilla  d'un 
éclat  nouveau  dans  Hélius,  dieu  qu'ils  avaient  reçu  éga- 
lement des  religions  solaires  de  l'Egypte  et  de  l'Asie, 
De. même  la  science  de  la  médecine,  liée  originairement 
à  l'idée  du  soleil  dans  Apollon,  s'en  détacha  et  eut  son 
type  divin  à  part.  C'est  ainsi  que  presque  partout,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  culte  populaire,  le  fils  de 
Latone  se  vit  réduit  aux  attributions  de  rdieu  des  ar- 
chers, de  la  musique  et  des  oracles.  C'est  sous  ces  traits 
qu'il  apparut,  rayonnant  d*une  beauté  sensible  et  presque 
humaine,  à  la  brillante  imagination  des  chantres  natio- 


ï  Vof.  ce  qui  a  été  dit  de  l'Apollon  Coniœus ,  p.  ii6. 

^  Tom.  I"  ibid.,  et  p.  378,  coll.  780;  et  tora.  IV,  pi.  XXII,  r  rj. 

IX.  y 
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naux  de  la  Grèce,  particulièrement  à  celle  d'Homère', 
si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  de  passages  où  se 
laisse  entrevoir  un  caractère  plus  élevé  et  vraiment  an- 
tique. Les  récits  de  Pausanias  montrent  aussi  que,  de 
son  temps,  à  Olympie  et  ailleurs,  on  adorait,  depuis 
des  siècles ,  un  Hélius  et  une  Sélène ,  c'est-à-dire  un  so- 
leil et  une  lune,  distincts  d'Apollon  et  d'Artémis  ^.  Loin 
de  voir  dans  les  rôles  si  restreints ,  mais  tout  extérieurs 
et  par  là  si  éminemment  populaires,  donnés  par  les 
poètes  à  ces  deux  dernières  divinité.»,  la  véritable  ori- 
gine de  leur  culte,  nous  y  reconnaissons  au  contraire 
une  victoire  accidentelle  de  la  poésie  sur  les  doctrines 
sacerdotales  où  respirait  le  sabéisme  primitif,  dont  nous 
retrouvons  plusieurs  élémens  dans  les  traditions  mêmes 
et  dans  les  rites  de  làge  poétique.  Il  suit  de  notre  ma- 
nière de  concevoir  le  développement  de  ces  religions 
orientales  transportées  en  Grèce,  que  les  interprétations 
des  philosophes  post-homériques,  depuis  Phérécyde  et 
Heraclite  jusqu'au  César  Julien,  ne  sont  point  à  nos 
yeux  des  efforts  récens,  tentés  après  coup  pour  mettre 
en  accord  les  idées  d'Apollon  et  d'Artémis  avec  celles 
du  soleil  et  de  la  lune;  mais  elles  eurent  pour  but,  se- 
lon nous,  le  rétablissement  de  l'antique  théologie  prê- 
chée  aux  Pélasges  et  aux  Hellènes  par  des  prêtres  étran- 
gers. S'il  était  besoin  d'apporter  un  dernier  argument  en 
faveur  de  l'origine  orientale  d'Apollon ,  nous  le  trouve- 

*  Voss  a  très  bien  fait  ressortir,  dans  ses  Lettres  mythologiques, 
cette  conception  toute  poétique  de  la  religion  d'Apollon. 

'  Pausan.  V,  Eliac.  (  I } ,  1 1  j  VI  (  II  ),  a/;.  —  Sélène  se  voit  avec 
Hélius,  fig.  3o4  a. 
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rions  dans  le  nom  même  de  ce  dieu ,  dont  les  Grecs  ont 
si  diversement  et  si  vainement  cherché  la  raison  dans 
leur  propre  langue.  La  forme  Cretoise  J behos^  pour  Be- 
lios ,  montre  tout  ensemble  son  identité  première  avec  le 
nom  du  soleil,  et  sa  racine  asiatique,  qui,  pour  les  deux 
mots,  doit  être  Bel  ou  Hel^  appellation  du  soleil  ou  du 
dieu  qui  préside  à  cet  astre,  dans  les  langues  sémitiques  ^. 
Artémis  aussi  nous  indique  l'Orient,  et  plus  particu- 
lièrement l'Egypte,  comme  la  source  de  nombre  de  ses 
attributs  et  de  ses  fonctions.  A  son  tour  elle  va  nous 
faire  voir  en  elle-même  de  frappans  rapports  avec  les 
divinités  égyptiennes  qui  ont  trait  à  la  nuit  et  à  la  lune. 
Mais ,  pour  bien  saisir  ces  rapports ,  il  est  nécessaire  de 
se  rappeler  avant  tout  le  génie  des  religions  orientales. 
L'Orient  et  l'Egypte,  elles  religions  primitives  en  général, 
ont  coutume  de  séparer  d'une  divinité  principale  certaines 
propriétés  que  tantôt  elles  personnifient  à  part,  et  que  tan- 
tôt, au  contraire,  elles  réunissent,  après  les  avoir  séparées, 
pour  les  confondre  de  nouveau  dans  leur  principe.  C'est 
ce  qui  s'applique  spécialement  aux  déesses  Tithrambo  et 
Bubastis.  Voici  d'abord  tout  l'enchaînement  des  divini- 
tés femelles  que  reconnaissait  la  théologie  des  Egyptiens. 
Athor  est  la  nuit  primitive  cachée  dans  les  profondeurs 
du  temps  et  de  l'espace.  Buto  est  une  nuit  secondaire, 
ou  proprement  l'air  obscur,  humide  et  nourrissant  qui 
occupe  la  région  sublunaire,  tandis  qwe  Neithest  l'Ether 
femelle ,  répandu  dans  la  région  supralunaire  ;  il  suit  de  là 
que  Buto  figure  souvent  comme  la  nuit  qui  enveloppe  la 

'  Hesycla.  v.  ÀSs'X'.o?,  et  Hi  iaterpret.  Conf.  Selden  de  D.  S.  II,  x, 
p.  î44  sq. 
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terre,  souvent  aussi  comme  la  lune  elle-même  ^.  Isis  est 
1  eau  primitive,  de  laquelle  est  né  le  soleil  et  qui  nourrit  les 
étoiles.  Considérée  sous  un  point  de  vue  supérieur,  elle  s'i- 
dentifie avec  différentes  autres  déesses,  particulièrement 
avec  Neith;  comme  eau  primitive,  elle  est  la  même  que 
la  Dercéto  d'Assyrie  et  l'Uranie  d'Ascalon.  Bubastis, 
c'est-à-dire  celle  qui  découvre  son  visage,  qui  change 
de  visage,  est  la  lune  qui  se  montre  et  qui  parcourt  ses 
phases,  pendant  que  Tidirambo  ou  Ambo  est  la|lune 
dans  son  triple  état,  dans  sa  triple  influence,  mais  sur- 
tout dans  son  influence  redoutable,  la  lune  qui  règne 
sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes,  qui  cause 
les  troubles  de  l'àme,  les  transports  furieux,  la  maladie 
et  la  mort.  C'est  une  Isis  irritée,  se  confondant  souvent 
avec  Bubastis,  la  lune  changeante,  et  avec  la  terrible 
déesse  de  la  mort,  Thermuthis  =*. 

On  aperçoit  au  premier  coup  d'œil ,  dans  ce  tableau 
des  déesses  égyptiennes,  les  principaux  caractères  que 
nous  ont  montrés,  dans  les  mythes  asiatiques,  les  deux 
articles  précédens.  Athor  est  l'Ilithyia  d'Olen ,  divinité 
cosmogonique  ^,  Hérodote,  fidèle  à  son  principe  de  fiure 

I  Foy.  liv.  III,  ch.  X,  et  conf.  la  note  6  dans  les  Éclalrcisse- 
itiens,  tom.  V%  p.  5 12,  519,  826  sqq.  Il  en  résulte  quelques  mo- 
difications assez  importantes  à  l'exposition  que  fait  ici  notre  au- 
teur. (J.  D.  G.) 

*  Conf.  les  Eclaircissemens  du  tom.  I^"",  notes  4?  5  et6,  p.  8o5,  808, 
814,  835,  etc. 

3  Cette  grande  Ilithyia  semble  plus  exactement  représentée  par  la 
première  des  deux  Buto  ou  Bonto  égyptiennes,  quoique  les  Égyp- 
tiens eussent  aussi  en  propre  une  autre  déesse  d'un  ordre  inférieur, 
que  les  Grecs  comparent  à  leur  vulgaire  Ilithyia ,  en  lui  donnant 
son  nom:  tom.  I"  ibid.,  et  surtout  826  sq.  (J.  D.  G.) 
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dériver  de  l'Egypte  îa  plupart  des  dieux  helléniques, 
assimile  Buto  à  Latone  et  Bubastis  àArlémis  ^.  Les  Égyp- 
tiens et  les  Hellènes  étaient  divisés  entre  eux  sur  la  mère 
de  Bubastis  -  Artémis  ;  Eschyle  les  concilie  en  faisant 
d'Artémis  une  fille  de  Déméter  ou  Cérès  %  la  même 
qu'Isis ,  tandis  que  la  mythologie  dominante  des  Grecs 
donnait  Apollon  et  Artémis  ou  Diane  pour  enfans  de 
Latone,  c'est-à-dire  de  Buto,  dont  Horus  et  Bubastis 
n'étaient  que  les  nourrissons  en  Egypte  ^.  11  est  probable 
qu'en  cela  le  poète,  amant  de  la  doctrine  des  mystères, 
avait  suivi  une  tradition  sacrée  venue  de  ce  pays,  au 
lieu  de  la  généalogie  asiatique  chantée  par  Olen  dans 
les  hymnes  de  Délos,  et  devenue  populaire  en  Grèce. 
Plusieurs  attributs  d'Isis  furent  transportés  à  Bubastis, 
et  passèrent  de  cette  dernière  à  Artémis,  par  exemple 
les  chiens  qui  aident  l'épouse  d'Osiris  à  chercher  le  corps 
de  son  époux 'i,  et  qui  environnent  la  Diane  chasseresse. 
L'animal  ordinairement  consacré  à  Bubastis  était  le  chat, 
ce  qui  donna  lieu  aux  Grecs  d'imaginer  la  fable  de  Ga- 
linthias,  assistant  à  la  naissance  d'Hercule,  et  changée 
par  Ilithyia  en  chat  ou  en  belette  ^;  mais  comme  lune 
malfaisante  et  identifiée  à  Isis  en  courroux,  Bubastis 
avait  aussi  des  chiens  à  sa  suite.  C'est  la  redoutable 
Brimo,  c'est  la  terrible  Hécate  aux  trois  tètes,  troublant 
le  repos  des   nuits  par  les  aboiemens   des  chiens,  ses 


'  II,  187,  i56. 

=»  Herodot.  l.  /.;  Pausan.  VIII,  Arcad.,  Sj. 

3  Tom.'I",  p.  392,  coll.  826  sq. ,  n.  2. 

4  Plutarch.  de  Isid,,  p.  463  Wyltenb.  Conf.  tojn.  F',  p.  3g] 
^  Autonin.  Liber.  29 ,  et  iùi  Munckcr. 
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ministres  ^.  C'est  encore  l'Artémis  bruyante,  la  lune  té- 
nébreuse, bouleversant  l'atmosphère  et  envoyant  dans 
ses  éclipses  de  funestes  influences  sur  la  terre  et  sur 
ses  habitans  ^.  C'est  Mené,  qui  cause  la  manie,  la  lune 
qui  rend  lunatique  ^.  Aussi  les  femmes  surtout,  dans  les 
maladies  qui  leur  sont  propres  et  que  l'on  supposait  un 
effet  de  cet  astre,  étaient-elles  appelées  en  grec  tantôt 
celles  qui  sont  atteintes  de  la  lune,  tantôt  celles  qui  sont 
frappées  par  Artémis  ^.  Ici  Bubastis-Artémis  est  évi- 
demment la  même  que  Tithrambo,  Némésis  et  Ther- 
mutbis.  Mais  cette  déesse  puissante  n'envoie  pas  seule- 
ment des  maux;  souvent  elle  éclaircit  son  front  chargé 
de  ténèbres,  elle  luit  d'une  bienfaisante  lumière.  Déve- 
loppant le  fruit  dans  le  sein  de  la  mère,  durant  la  suc- 
cession des  lunes,  elle  le  produit  au  jour  et  à  la  vie  quand 
elle.l'a  conduit  à  sa  maturité.  Alors  elle  devient  lîithyia- 
Lucina  ^.  L'on  sait  que,  dans  la  Haute-Egypte,  la  cité 

ï  Voyez  ci-dessus,  art.  I ,  p.  ioi-xo3,  et  les  planches  indiquées,  en 
comparant  XC,  828. 

^  Artémis  surnommée  y,ikxSzai,  la  lune  dans  ses  périhélies  et  dans 
ses  aphélies  ,  dans  l'état  appelé  par  lés  anciens  (T5C0T0|j(.atva ,  en  dorien 
proprement  oxoTo'p.ava,  chez  Homère  CT/C0T0{ji,xvta ,  de  [xàva  ou  arivvj. 
Foj:  Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  4^7,  p.  5 $7  Bas.  Conf.  Creuzer. 
Meletem.  I,  p.  28. 

3  Nonni  Dionys.  XLIV,  227,  coll.  Horat.  de  Art.  poët.  454  iffique 
interpret.  De  là  encordes  crcXr/na'Co'p.evoi  ou  lunatici  du  Nouveau-Tes- 
tament, qu'il  faut  rapprocher  des  vu[j,cpoXYi7irTot  et  des  èVtp.ovi^o'ji.svot. 
Conf.  H.  Grotius  ad  Matth.  IV,  24,  coll.  XVII,  i5;  Ast.  ad  Platon. 
Phaedr.,p.  260;  et  Plutarch.  Arisîid.,  11. 

^i  2£Xr,vo(7x.vîTOi,  ÂpTc[;.i^oêX-/îToi ,  Macrob.  Saturn.  I,  17. 

5  On  dérive  ordinairement  Lima  de  Liicina  ;  d'autres  le  font  venir  de 
Xouvo'ç,  clair,  brillant.  Conf.  Cic.  de  N.  D.  II,  27,  p.  817  et  755,  éd. 
Creuzer. 
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d'Ilithyia  se  trouvait  au  voisinage  de  la  cité  de  Latone^. 
Ainsi  nous  trouvons,  parmi  les  déesses  de  cet  ordre, 
en  Egypte ,  une  corrélation  suivie  avec  les  divinités  tout- 
à-fait  analogues,  venues  de  la  Haute-Asie  chez  les  Grecs. 
Ceci  nous  ramène  naturellement  à  la  déesse  d'Ephèse. 

IV.  Retour  sur  l'Artémis  d'Éphèse  et  ses  différentes  représentations 
symboliques  ;  doctrine  supérieure  rattachée  au  culte  d'Apollon  et 
d'Artémis,  et  sa  liaison  avec  les  dogmes  philosophiques  d'Orphée, 
de  Pythagore  et  d'Heraclite. 

La  plus  antique  image  de  cette  déesse  fut,  comme 
celle  de  Cybèle,  une  idole  que  l'on  croyait  envoyée  du 
ciel,  et  les  habitans  d'Ephèse  attachaient  le  plus  grand 
prix  à  sa  possession  2.  A  en  juger  par  les  médailles  de 
cette  ville ,  qui  nous  présentent  souvent  un  simple  tronc 
avec  une  tête  et  des  pieds ,  telle  fut  peut-être  la  figure 
de  cette  idole  primitive ,  sans  doute  accompagnée,  dès 
l'origine,  d'attributs  significatifs  ^.  Deux  espèces  de  bâ- 
tons, fixés  en  terre  ou  à  la  base  de  la  statue,  soutenaient 
ses  bras  étendus  horizontalement,  et  peut-être  apparte- 
naient-ils aussi  au  type  originel.  Un  caractère  non  moins 
antique,  non  moins  essentiel  dans  les  idoles  de  la  déesse, 
c'est  qu'elles  étaient  faites  de  bois  d'ébène;  rarement  on 
le  remplaçait  par  le  bois  de, la  vigne  ou  par  le  cèdre  V 


»  Strab.  XVII ,  p.  817  Casaub. 

2  Actor.  XIX,  35.  Conf.  Grotius  ad  «.   l.\  H.  Vales.  ad  Sozom. 
Hist.  écoles.  II,  5. 

3  Comparez  les  divers  sujets  représentés  dans  les  planches  LXXXVI- 
LXXXIX.  n"*  3i4-3i6,  3i8-320. 

4  Plio.  H.  N.  XVI,  79,  coll.  Vitruv.  II,  9- 
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En  effet,  la  couleur  noire  était  indiquée  par  l'idée 
fondamentale  de  cet  être  symbolique  ;  et  dans  les  temps 
postérieurs,  c'est  encore  une  noire  déesse  que  nous  trou- 
Tons  sous  les  enveloppes  chargées  d'hiéroglyphes  qui 
couvrent  son  image  ^.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  en- 
veloppaient jusqu'aux  pieds  les  images  d'Ilithyia  ^.  Déjà 
Xénophon  parle  d'une  statue  d'or  que  l'on  avait  substi- 
tuée à  l'antique  statue  de  bois  ^.  L'idole  arrivée  à  son 
point  de  perfection  offre  à  nos  regards  une  figure  pan- 
thée,  assemblage  des  attributs  les  plus  divers,  où  sem- 
blent se  reproduire  cette  multitude  de  traits  mythiques 
puisés  dans  les  religions  de  la  Haute-Asie,  de  la  Scythie 
et  de  l'Egypte ,  dont  nous  avons  composé  le  portrait  his- 
torique de  la  déesse.  Les  Grecs,  selon  leur  coutume ,  dé- 
composèrent ,  soit  dans  leur  poésie,  soit  dans  leur  sculp- 
ture, cette  grande  et  multiple  unité,  et  partagèrent 
entre  les  différentes  représentations  d'Artémis  les  nom- 
breux attributs  que  réunissait  en  elle  seule  la  divinité 
d'Éphèse.  Toutefois  les  Ioniens,  à  leur  arrivée  sur  ces 
côtes,  respectèrent  le  caractère  antique  de  cette  religion 
et  deTidole  qu'elle  avait  pour  o-bjet;  les  Grecs,  à  côté 
des  autres  images  d'Artémis,  conservèrent  cette  idole 
sous  sa  forme  panthée ,  et  son  culte ,  par  l'effet  de  l'é- 


*  yoy.la.  statue  de  Dresde  dans  l'Augusteum  de  Becker,  I,  n°  i3. 
La  déesse  à  forme  humaine  paraît  effectivement  enchâssée  dans  une 
espèce  de  caisse  de  momie,  sur  laquelle  sont  appliqués  des  ani- 
maux ou  membres  d'animaux  qui  forment  ses  attributs.  —  Con/.  notre' 
planche  LXXXVIII,  817,  avec  l'explication. 

^Pausan.  I,  Attic,  18.  . 

^Anab.V,  3,  i3. 
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migration  des  Phocéens,  se  propagea  jusque  dans  l'Eu- 
rope occidentale. 

En  considérant  dans  le  détail  les  attributs  de  cette 
figure  si  riche  et  si  variée  ',  nous  sommes  d'abord  frap- 
pés de  celui  qui  surmonte  sa  tête  souvent  voilée  par  dei- 
rière  j  c'est  la  couronne  de  tours  que  l'on  croit  avoir  été 
anciennement  une  coiffure  propre  aux  Lydiens  2.  Sur 
Jes  médailles,  la  déesse  d'Éphèse  porte  encore  le  cala-- 
thuSjOÙ  l'on  a  vu  la  trace  antique  d'un  chapiteau  de  co- 
lonne, mais  qui  est  plutôt  un  modias  ou  boisseau,  image 
connue  de  la  fertilité  ^.  Les  mamelles  qui  ont  mérité  à 
la  figure  dont  nous  parlons  le  nom  de  déesse  aux  nom- 
breuses mamelles,  sont  presque  toujours  celles  d'ani- 
maux. Au-dessus  se  remarque  fréquemment  le  crois- 
sant de  la  lune;  au-dessous  l'on  aperçoit  d'abord  les 
têtes  d'animaux  réels,  de  lions,  de  vaches,  de  cerfs, 
accompagnées  d'abeilles  et  de  l'écrevisse  de  mer;  puis 
des  combinaisons  fantastiques,  telles  que  des  têtes  de 
tigres  ou  de  panthères  avec  des  cornes,  des  ailes,  des 
mamelles;  ensuite  des  animaux  fabuleux,  des  griffons, 

ï  On  peut  comparer  avec  la  statue  du  Musée  Pio-CIémentin,  repro- 
duite dans  la  planche  citée ,  les  diverses  représentations  publiées  par 
La  Chausse,  Mus.  Rom.,  toni.  I,  sect.  II,  tab.  18,  et  par  Ménétrier, 
Gronov.  Thés,  anliq.  Gr.  tom.  VII,  p.  36o  s<jq. 

'  Zoëga,  Bassirilievi  I,  Si.  —  ConJ'.  l'explicat.  des  pi.  LVII ,  aaj,^ 
LXXXVIII,  317. 

3  Pi.  citées,  3i4-3i6,  Sip,  320.  —  Conf.,  quant  au  modius ,  notre 
dissertation  sur  le  dieu  Sérapis ,  jointe  au  tom.  V  des  OEuvres 
de  Tacite  de  M.  Buruouf ,  et  publiée  à  part  comme  appendice  au 
tom.  I"  des  Religions  de  l'Antiquité,  p.  17  sq.  —  Les  figure*^ 
3 i4-3i6  montrent  la  Diane  d'Éphèse  rapprochée  soit  de  Sérapis^ 
soit  d'Esculape.  •  (J.  D.  G.) 
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tles  dragons,  des  sphinx,  etc.;  enfin,  çà  et  là  de  véri- 
tables arabesques,  sans  oublier  le  double  collier  de  fruits 
et  de  fleurs  entre  lesquelles  on  distingue  le  chrysanthé- 
mum  et  la  rose. 

Parmi  les  interprétations  que  l'on  a  données  de  ces 
attributs ,  il  en  est  beaucoup  d'arbitraires.  De  ce  nombre 
sont  les  quatre  têtes  de  cerf  expliquées  par  les  quatre 
phases  de  la  lune,  et  celles  des  lions  rapportées  à  la  po- 
sition du  soleil  dans  le  signe  zodiacal  du  lion.  Cet  ani- 
mal nous  semble  plutôt  ici  rerablême  antique  du  pou- 
voir souverain;  et  en  effet,  sur  le  coffre  de  Cypsélus, 
Artémis  ailée,  conduisant  d'une  main  une  panthère, 
de  l'autre  un  lion,  paraissait  comme  la  reine  de  l'O- 
rient, sa  patrie  '.  Quelques  figures  parlent  d'elles- 
mêmes,  par  exemple  les  vaches,  qui  étaient  consacrées 
à  l'Artémis  persane  aussi  bien  qu'à  l'égyptienne  Isis; 
d'ailleurs  on  connaît  le  rapport  du  taureau  avec  la  lune 
et  avec  Diane,  surnommée  Tauropolos  '^.  Le  cerf  était 
attribué  à  l'Artémis  des  Grecs,  en  sa  qualité  de  chas- 
seresse, et,  dans  la  guerre  des  dieux,  on  disait  qu'elle 
avait  combattu  sous  celte  forme  avec  le  géant  Typhon , 
circonstance  mythique  dont  Tart  s'est  emparé  ^.  Peut- 
être  est-ce  encore  comme  lune  que  la  déesse  d'Ephèse 
s'appropria  le  cerf,  animal  que  la  croyance  des  anciens 
à  sa  longue  existence  éleva  jusqu'au  symbole  de  l'éter- 
nité 'i.  Les  animaux  fabuleux  nous  reportent  vers  l'É- 

I  Païisan.  V,  Eliac.  (I),   19. 

^  Conf.  ci-dessus  f  p.    io3  sq.,   1 17,  et  fig.  SaS,  SaS  a. 
3  Foy,  pi.  LU,  i5i  a,  LXXX,  329.  Conf.  l'explic.  des  pi.  et  les 
sujets  de  comparaison  indiqués  sous  ie  dernier  numéro. 

^  Spanheim  ad  Calliraach.  Dian.,  p.  aSi.  —  La  déesse  d'Éphèse  se 
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gypte  et  la  Haute-Asie.  On  se  souvient  des  Bactriennes 
célébrant  l'Artémis  persane  sur  le  Tmolus  de  Lydie  ^. 
Quant  à  l'Egypte,  si  la  couleur  des  chairs  de  l'idole  n'a 
point  trait  directement  à  ce  pays,  à  sa  population,  tout 
au  moins  cela  est-il  vraisemblable  du  sphinx,  si  souvent 
mis  en  rapport  avec  les  images  cl' Artémis,  soit  àEphèse, 
soit  en  Pamphylie  2.  L'écrevisse  de  mer  rappelle  la  déesse 
syrienne  Dercéto,  et  la  position  géographique  d'Ephèse 
bâtie  sur  un  sol  enlevé  à  la  mer  ^.  Cet  emblème  nous 
ramène  en  outre  aux  vieilles  cosmogonies.  A  Phigalie, 
chez  les  Arcadiens,  Pausanias  vit  une  déesse  femme  et 
poisson  que  les  habitans  lui  donnèrent  pour  Artémis, 
surnommée  Eurynome.  Cette  Eurynome  était  l'épouse 
de  l'antique  dieu-serpent,  qui  gouverna  le  monde  avant 
Gronus  et  les  Titans;  suivant  une  autre  tradition,  elle 
était  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys  4.  Ce  sont  là  autant 
d'allusions  à  la  terre  sortant  du  sein  des  eaux,  et  Ar- 
témis-Eurynome  n'est  autre  qu'Isis  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance,  Feau  primitive  personnifiée.  Dans  un  sens  su- 
balterne, l'écrevisse  de  mer  rappelle  une  épithète  fré- 
quemment donnée  à  la  Diane  des  Grecs,  celle  de  déesse 
protectrice  des  ports  ^,  qui  peut  avoir  appartenu  origi- 

voit  elle-inôme ,  sur  les  monumens  des  temps  postérieurs  ,  dans  un 
char  traîné  par  des  cerfs,  p!.  LXXXIX,  320. 

*  Cl- des  s  us ,  p.    ii5  sq. 

■  A  Perga,  où  la  déesse  avait  un  temple  ancien  et  fameux,  ayant 
droit  d'asyle  comme  celui  d'Ephèse  (Strab.  XIV,  p,  667,  coll.  Vau 
Dale  ad  Marmor.  antiq.,  p.  3ri  sq.).  Conf.  pi,  LXXXVI,  '52oa. 

3  Ci-dessus ^  p.  q5  et  la  note  i, 

4  Pausan.  VIII,  Arciid. ,  41;  Apolloïii.  Rhod.  I,  5o3  ;  Hesiod. 
Theogon.  387,  358,  906, 

5  At{i.avÎTiç  et  Xijj.evoQrjco'iTo;.  — Une  foule  de  villes  maritimes,  d'iles,  etc., 
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nairement  à  l'Artémis  d'Ephèse,  adorée  dans  un  des  porls 
les  plus  célèbres  de  l'ancien  inonde.  Il  se  peut  encore 
que  l'on  voie  ici  un  simple  emblème  de  i'buniide  élé- 
ment subordonné  à  Artémis,  ou  bien  un  symbole  de  la 
lune  s'élevant  du  sein  de  l'océan  ^. 

L'abeille,  que  l'Egyptien  ami  du  merveilleux  faisait, 
par  une  métamorphose  physique,  naître  du  corps  dé- 
composé d'un  taureau,  cette  fille  ailée  du  taureau  ou 
de  la  vache,  comme  l'appellent  des  poètes  de  celte  na- 
tion ^,  qui  à  son  tour  donna  naissance  à  tant  de  fables 
brillantes,  était  aussi  l'un  des  attributs  dominans  delà 
déesse  d'Ephèse.  Les  Muses,  disait -on,  sous  la  figure 
d  abeilles ,  avaient  montré  la  route  de  l'Asie  et  les  bords 
fortunés  du  Mélès  aux  Ioniens  partis  de  l'Attique,  comme 
des  colombes  servirent  de  guides  aux  émigrés  de  Chalcis, 
voguant  vers  les  rivages  de  Cumes  3.  Les  Ioniens  recon- 
naissans  perpétuèrent  sur  leurs  médailles  la  mémoire  de 
ce  miraculeux  événement  4.  En  général,  on  rattachait  à 
l'abeille  l'idée  de  la  primitive  nourriture,  pure  et  innô- 

en  Phénicie,  en  Ionie,en  Éolie,  dansla  grande  Grèce,  montrentce  même 
symbole  sur  leurs  monnaies.  Conf.  Bellermann  ïiher  Phcen.  Mûnz.^  IV, 
p.  ii;  et  la  médaille  des  Brutiens  avec  la  tète  portant  une  écrevisse, 
dans  notre  pi.  LXVIII ,  820  c. 

ï  Diane  est  aussi  appelée  Xipaia,  Àiavàriç,  XtjAvà;,  qui  se  dérive  de 
X(|xvyi,  un  marais,  un  lac,  par  extension  la  mer.  Cette  Artémis  marine 
se  rapproche  singulièrement  d'Aphrodite  ou  Vénus,  surnommée  à 
Hermione  Atp.£v(a  Trovria  (Pausan.  II,  34,  coll.  7  ;  III,  aS  ,  2,  7; 
IV,  4,  3i).  Les  idées,  du  reste,  ne  se  rapprochent  pas  ici  moins  que 
les  mots. 

*  Philelse  Coï  fragm. ,  p.  63  éd.  Kayser;  Virgil.  Georg.  IV,  aSr, 
ibi  interpret. 

3  Philostrat.  Icon.  11,^,  p.  823  Olear. 

^  Vax.  l'antique  médaille  des  Épbésiens ,  j)l.  LXXXVI,  Sao  b. 
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cente;  on  assurait  que  les  premiers  hommes,  modèles 
de  pureté,  d'innocence  et  de  vraie  piété,  avaient  vécu 
de  miel;  la  nymphe  Mélissa  leur  en  avait  enseigné  l'u- 
sage, et  les  premières  prêtresses,  appelées  également 
Mélisses,  du  nom  même  des  abeilles,  avaient  appris  aux 
peuples  à  cultiver  les  fruits  des  arbres ,  alimens  presque 
aussi  simples  ^  Une  vie,  un  culte  saints,  étaient  donc 
des  notions  représentées  par  l'abeille,  et  ce  remarquable 
insecte  fut  encore  choisi  pour  exprimer  par  son  image 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  de  plus  grand,  de  plus 
mystérieux  dans  l'existence  et  dans  les  destinées  de 
l'homme.  La  pure,  la  sobre  abeille  abandonne  sa  patrie 
pour  se  fixer  dans  un  nouvel  état;  c*est  pourquoi  elle 
devint,  chez  les  anciens,  le  symbole  d'une  colonie  ^. 
Mais ,  sur  la  terre  étrangère ,  elle  n'oublie  pas  le  pays  où 
elle  prit  naissance;  aussi  est-il  probable  que  cette  idée 
entre  autres  fut  confiée,  sur  les  médailles  d'Éphèse, 
à  la  figure  de  l'abeille,  par  les  chefs  de  la  colonie  io- 
nienne, que  tant  de  liens,  et  surtout  de  liens  religieux, 
rattachaient  à  Athènes,  sa  métropole.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'abeille  n'oublie  pas  sa  patrie,  elle  aime  à  y  revenir  ^. 
Quel  emblème  plus  heureux  de  l'âme,  qui,  des  célestes 
demeures,  descend  par  la  naissance  dans  ce  monde  in- 
férieur, mais  pour  y  mener  une  vie  juste  et  sainte,  et 
pour  se  tenir  prête  au  retour  prochain  dans  les  sphères 
supérieures,  retour  ménagé  par  la  mort  4!  Sous  aucun 

»  Mnaseasap.Scholiast.  Pindar.  Pyth.  IV,  io6.  Plndare  nomme  la 
Pythie  pc'Xtaaa  AsXcpi; ,  abeille  de  Delphes. 
*  iEUan.  Hist.  Anim.  V,  i3. 
■3  4>iXoffTpo<pov  ^tôov. 
Porphyr.  de  antro  Nyïnph.,  cap.  19,  p.  ig,  éd.  Rbœr. 
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de  ces  rapports,  même  les  plus  élevés,  on  ne  s'étonnera 
de  voir  l'abeille  attribuée  à  U  déesse  d'Ephèse.  D'abord 
elle  désigne  la  grande,  la  bonne  nourrice,  la  mère  des 
hommes  par  excellence;  et  l'on  sait  que  la  lune,  comme 
présidant  à  la  génération  dont  elle  est  le  principe,  sur- 
tout à  la  génération  des  végétaux,  était  surnommée  Mé- 
lissa  ou  l'abeille  ^  Peut-être  faut-il  expliquer  en  ce  sens 
et  comme  un  attribut  devenu  générique  d'Artémis,  l'a- 
beille que  l'on  voit  auprès  de  sa  tête,  sur  les  médailles 
de  Naples ,  de  même  qu'on  la  voit  à  côté  d'un  épi  sur 
celles  de  Métaponte  =.  Enfin ,  dans  la  doctrine  des  prê- 
tres d'Ephèse,  l'abeille  doit  avoir  été  un  symbole  de 
l'âme  et  de  ses  migrations;  car  la  déesse,  si  rapprochée 
de  Déméter  et  de  Perséphone,  qui  avaient  le  même  at- 
tribut, y  figurait  sans  doute  aussi  comme  souveraine  de 
la  vie  et  de  la  mort,  et  comme  conductrice  des  âmes  ^. 
Mais  voyons  d'abord  comment  la  croyance  populaire 
pouvait  concevoir,  chez  les  Ephésiens,  sa  divinité  favo- 
rite. Cette  noire  déesse,  ensevelie  dans  le  repos  sous 
ses  enveloppes  de  momie,  devait  réellement  présenter 
à  l'imagination  asiatique  l'idée  de  la  nuit  avec  tous  les 
accessoires  qu'elle  emporte  dans  ces  climats,  la  bien- 
faisante rosée,  le  rafraîchissement  des  plantes,  des  ani- 
maux et  des  hommes  recréés,  en  quelque  sorte,  par 
une  salutaire  et  secrète  influence.  En  même  temps  elle 
rappelait  la  lune  avec  sa  douce  clarté.  La  Nuit  et  la  fille 
<le  la  Nuit  sont  des  notions  presque  identiques ,  surtout 

»  Servius  ad  Virgil.  yEneid.  I,  4^4- 

*  Conf.  Winckeimann,  de  l'AlIéj^orie,  tom.  I,  ]>.  218  ,  tiad.  fr. 

^^  Il  faut  voir  les  (îével(»ppeïnens  et  les  preuves,  iiv.  VIII,  lora.  lll. 
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dans  le  génie  des  religions  orientales ,  qui  ramènent  tout 
à  l'unité.  Le  génie  opposé  des  Grecs  les  sépara  bientôt 
et  d'une  manière  constante.  La  Nuit  eut  son  image  à 
part  dans  i'Artémisium  d'Ephèse  ï,  et  Artémis  n'y  fut 
plus  connue  que  comme  la  fille  de  l'antique  Nuit,  mais 
en  conservant ,  soit  dans  ses  attributions ,  soit  dans  ses 
noms  multipliés,  de  nombreuses  traces  de  l'union  pri- 
mitive des  deux  divinités  ^.  Maintenant,  dans  les  my- 
thes ioniens ,  un  bocage  situé  sur  les  bords  du  Caystre 
devient,  comme  nous  l'avons  vu,  le  berceau  où  Latone, 
la  ténébreuse  déesse,  mit  au  jour  Apollon  et  sa  sœur  ^. 
Cette  généalogie  eut  sans  doute  son  premier  fondement 
dans  les  théogonies  de  la  Perse  et  de  l'Egypte;  mais  les 
Grecs  seuls  lui  donnèrent  cette  consistance  et  ce  carac- 
tère permanent  d'individualité  qu'elle  porte  dans  leur 
mythologie.  Il  est  possible  aussi  que,  dans  l'origine, 
la  déesse-lune  d'Ephèse,  principe  de  la  fécondité,  ait 
été,  jusqu'à  un  certain  point,  considérée  comme  an- 
drogyne,  et  réunissant  les  deux  sexes,  conformément  à 
l'esprit  du  sabéisme  antique.  C'est  la  lune  du  moins 
qui,  selon  les  Egyptiens  et  les  anciens  Perses,  com- 
muniquait à  la  terre  les  germes  producteurs  qu'elle 
avait  reçus  du  soleil,  idée  qui  se  retrouve  dans  la  Sé- 
lène  productrice  des  Orphiques  4.  Une  pierre  gravée, 
ï  Pausan.  X,  Pliocic.  38. 

2  La  rosée  elle-même ,  Ersé,  fut  personnifiée  chez  les  Grecs  comme 
fille  de  Jupiter  et  de  la  Lune.  Conf,  Alcman.  a  p.  Plutarch.  qusestion. 
nat.  XXXIV,  p.  711  Wyttenb.;  Alcman.  fragm.  ^  éd.  Welcker, 
p.  57,  p.  20  Lyricor.  gr.  cur.  Boissonade, 

3  Conf.  ci-dessus  ,  p.  9,4  ,   99  sq. 

4  Hymn.  IX  (8  ),  5.  Conf.  chap.  I ,  p.  4;  III,  p.  83,  et  les  renvoi» 
aux  précédens  livres. 


ï44  LIVRE    QUATRIÈME. 


entre  autres  monumens,  nous  montre  une  conception 
tout-à-fait  analogue  dans  cette  image  grossière  d'Arté- 
mis,  ayant  à  ses  côtes  le  soleil,  la  lune  et  des  épis  ^. 
Quant  à  la  croix  qui  surmonte  sa  tête,  faut-il  y  voir 
le  pendant  de  cette  croix  à  anse  que  portent  si  sou- 
vent les  divinités  égyptiennes?  Marque-t-elle,  comme 
on  l'a  pensé,  l'intersection  de  l'écliptique  et  de  l'équa- 
teur  aux  points   équinoxiaux?   Et   comme  ces  points 
forment    le    passage    d'un   monde   dans  l'autre,   selon 
la  doctrine  de   la   transmigration  des  âmes,  ne  serait- 
ce  pas  là  un   nouveau  symbole  caractéristique  de   la 
déesse  puissante  qui  règne  sur  la  vie  et  sur  la  mort  ^  ? 
Nous  doutons  néanmoins  que  jamais  la  religion  d'É- 
plièse  ait  fait  ressortir  dans  son  Artémis  l'idée  propre 
de  l'hermaphrodite.  En  effet,  de  la  Nuit,  mère  antique 
de  toutes  choses,   étaient  nées   deux  lumières,   l'une 
mâle,  l'autre  femelle,  dont  la  dernière  échut  en  partage 
à  Artémis.  Tel  fut  le  dogme  fondamental  de  cette  le- 
hgion,  attesté  par  la  flamme  éternelle  qui  brûlait  dans 
le  temple  de  la  déesse.  Mais  cette  lumière  femelle,  née 
de  la  Nuit,  et  que  la  croyance  vulgaire  confondait  avec 
la  lune,  c'était,  dans  la  croyance  plus  élevée  des  prê- 

ï  Foj.  pi.  LXVII,  320  d.  Confér.  l'explicat.  des  pi.,  n°  cité. 

'  Conf.  toin-  I",  part,  i,  p.  4^3,  467»  etc.;  part,  a,  p.  866  sq. 
887,  958  sq.  ;  et  tom.  IVy  surtout  l'explicat.  de  la  pi.  XlaW,  passim. 
Le  zodiaque  que  porte  évidemment  autour  de  son  col  l'idole  de  la 
Diane  d'Éplièse,  reproduite  dans  notre  pi.  LXXXVIII,  817,  ren- 
trerait dans  le  même  ordre  d'idées  cosmo-psycliologiques.  Et  quant 
aux  serpens  qui,  suivant  Pausan.  (VIII,  Arcad.,  87),  étaient  placés 
dans  la  main  d' Artémis,  à  côté  du  flambeau  (Compar.  pi.  LXXII,  3 26 a) 
ils  pourraient  exprimer  également  cette  perpétuelle  alternative  de 
la  vie  et  de  la  mort,  dont  la  croix  paraît  être  ici  le  .symbole. 
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très,  c'était,  dans  les  hymnes  du  vieil  Olen,  la  douce  et 
secourable  et  primitive  lumière,  llithyia,  qui  produit 
au  jour  tous  les  êtres.  Les  Orphiques  chantèrent,  après 
Olen,  la  grande,  la  bonne  Mère,  qui  prend  plaisir  à 
ce  spectacle  varié  des  innombrables  espèces,  rayons 
mille  fois  brisés  de  la  lumière  unique;  ils  reconnurent 
en  elle  la  Nature  ^.  Plus  tard,  les  Pythagoriciens,  ces 
Orphiques  réformés,  célébrèrent  aussi  cette  nature  infi- 
niment variée,  qui  se  réfléchit  toujours  la  même  dans 
les  figures  sans  nombre  de  la  création  2.  Pour  eux,  elle 
fut  non  seulement  la  mère,  mais  la  nourrice  universelle  ^, 
qui,  étendant  ses  bras,  reçoit  ses  enfans  sur  son  sein. 
Ainsi  peut*  on  expliquer  les  bras  étendus  dans  un  grand 
nombre  d'images  de  la  déesse  d'Ephèse,  qui  par  là  s'é- 
cartent de  la  forme  rigoureuse  de  momies. 

Cette  déesse  de  la  lune,  cette  mère-nourrice  des  êtres 
reproduit,  on  le  voit,  sous  ses  principaux  aspects,  l'idée 
deVénus-Uranie.  Aussi  les  écrivains  orientaux  appellent- 
ils  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  un  temple  de  Vénus  4» 
En  effet,  considérait-on  la  lune  dans  sa  puissance  géné- 
ratrice ^,  on  avait  Aphrodite,  on  avait  la  Vénus-Uranie 
asiatique;  et  les  Grecs  donnent  justement  à  la  déesse 
d'Assyrie  le  nom  de  Sélène  ou  de  Lune.  Mais  il  paraît 

I  ^ùaiç  -KCLwiyÂoXoi  ràvrov  p.7îTrjp ,  comme  on  lit  dans  les  inscriptions 
d'un  teriaps  postérieur,  des  statues  de  la  déesse  d'Éphèse.  Boissard 
Topogr.  Rom.,  part,  IV,  tab.  118. 

'  Ato'Xa,  aîo'XY)  (Nicomach.  arithmet.  Theologum.,  p.  24,  p.  22  sg. 
Ast.),  devenu  chez  Sophocle  (ato'Xvj  vu^,  Trachin.  94)  une  simple 
épithète  poétique. 

3  llavTpocpo;,  tiôyivoç,  Orph.  Hymn.  X  (9),  12. 

^  Hyde  de  relig.  vet.  Pers.,  p.  g3  sqq. 

S  Confer.  G.  J.  Vossius  de  Orig.  Idolol.  II,  cap.  27. 

II-  îo 
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certain  qu'une  idée  différente,  celle  de  la  clarté  lunaire 
et  de  la  déesse  qui  donne  la  lumière,  en  général,  s'atta- 
cha de  bonne  heure  au  nom  d'Artémis,  ou  même  con- 
stitua sous  ce  nom,  dès  l'origine,  une  divinité  distincte 
de  toute  autre.  Que  signifie  le  mot  Artémis?  D'après 
un  passage  remarquable  de  Clément  d'Alexandrie,  Ja- 
blonski  se  croit  fondé  à  le  regarder  comme  phrygien , 
et  à  le  rapprocher  du  nom  royal  Arlamas  ^  ;  il  est  pro- 
bable que  sa  racine  primitive,  comme  celle  du  culte 
même  qu'il  représente,  se  rattache  à  la  Perse  ^;  du  reste 
il  n'y  a  rien  de  bien  satisfaisant  sur  sa  signification  po- 
sidve,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  mentionner  ici  les  éty- 
mologies  que  les  Grecs  en  ont  demandées  à  leur  propre 
langue  ^.  Nous  remarquerons  seulement  que  Grecs  et 
Romains  s'appliquaient  surtout  à  faire  ressortir  dans  leur 
Artémis  et  leur  Diane,  soit  par  des  épithètes  expres- 
"sives,  soit  par  les  attributs  dont  ils  décoraient  ses  images, 
la  notion  de  déesse  de  la  lumière,  ou  qui  porte  la  lu- 
mière 4,  Il  est  vrai  que  Héré  où  Junon,  dans  les  cultes 

'  Jablonski  de  ling.  Lycaon.,  p.  66,  coll.  Clera.  Alex,  Stromat.  1 , 
p.  384  Potter.,  Xenoph.  Cyrop.  II,  i,  5. 

^  Appelée  elle-même  AoTaïa,  comme  les  Perses  Àpraîoi  ou  Àpxéar^i 
{Conf.  tom.  F",  2,  p.  680,  ihi  citât.),  de  Arta,  Ane,  Art,  Ar,  syl- 
labes ou  syllabe  qui  signifient  grand,  excellent,  et  se  retrouvent, 
circonstance  remarquable,  dans  les  noms  de  mois  cappadociens 
ApTa2(7Îv,  ÂjïTavta  ,  Af6pa  (Jablonski,  /.  t.,  p.  i34  éd.  te  Water). 

3  Aprsai;  de  àp-£p.T'? ,  celle  qui  donne  la  santé,  etc.  Conf.  Platon. 
Cratyl.,  p.  5o  Bckker. 

4  <I)(Offcpopoç  (Pausan.  IV,  Messen.,  3i;  et  pi.  LXV,  aSo  /,  coll. 
LXXXtXjSaa).  Tel  nous  paraît  encore  le  sens  probable  du  sur- 
nom de  Xsux.ocppuvYi ,  que  portait  Artémis  à  Magnésie  du  Méandre,  et 
que  l'on  dérive  ordinairement  de  l'ancien  nom  de  l'île  de  Ténédos 
(Strab.  XIV,  647,  coll.  XIII,  604  ;  Pausan.  I,  Att.,  a6  ;  Gonou. 
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de  Samos  et  de  Crète,  devint  d'assez  bonne  heure  aussi 
la  secourable  Lucine;  mais  cela  ne  se  fit  que  par  l'ad- 
mission  de  la  déesse  asiatique  Ilithyia-Artémis  dans  le 
temple  de  Samos,  où  elle  s'assimila  presque  complète- 
ment à  la  grande  déesse  nationale  Héré,  et  par  l'intro- 
duction de  la  même  divinité  dans  la  famille  Cretoise  de 
Jupiter  ^.  Entre  toutes  les  créations  du  sabéisme  asia- 
tique, celles  qui  se  rapprochent  le  plus,  tant  par  les 
symboles  que  par  le  fond  du  dogme,  ce  sont  la  déesse 
d'Ephèse  et  la  déesse  arménienne  Anaïtis  ^.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qui  induisit  d'abord  les  colons  Ioniens  à  les 
appeler  l'une  et  l'autre,  d'un  nom  commun,  Artémis. 
Dans  la  suite  on  parut  hésiter  pour  la  seconde  entre  ce 
nom  et  celui  d'Uranie,  tandis  que  le  nom  d' Artémis 
demeura,  chez  les  Hellènes,  la  dénomination  constante 
de  la  déesse  d'Ephèse. 

La  déesse  qui  porte  la  lumière  fut  donc,  dans  le 
principe,  l'iiyperboréenne  Ilithyia,  qui  favorise  les  nais- 
sances, association  d'idées  perpétuée,  chez  les  Grecs 
€t  les  Romains,  par  les  surnoms  de  Lochia  (celle  qui 
préside  aux  enfantemens)  et  de  Lucine  3.  Les  Athéniens, 
disciples  de  l'Egypte,  dans  leur  statue  d'Ihthyia  enve- 
loppée jusqu'aux  pieds  ^,  conservèrent  un  symbole  plus 
fidèle  encore  de  cette  fille  de  l'antique  Nuit,  qui  donne 

narrât.  28 ,  etc.).  Jusque  chez  Horace,  Carm.  Secul.  2  ,  Incîdum  cœli 
decus.  —  Foj.,  dans  notre  pi.  LXXXVIII,  819,  la  Diane  Leuco- 
phrjne^  -véritable  sœur  de  la  Diane  d'Ephèse. 

»  Conf.  liv.,  VI,  chap.  II ,  art.  I. 

"  Ci-dessus,  ch.  III,  art.  IV,  p.  76  sqq. 

3  Voy.  la  fig,  32 5  de  notre  pi.  LXXXI,  avec  rinscriptioii  AOXU, 

4  Supra ,  p.  i36,  et  la  citation. 
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à  la  fois  la  vie  et  la  lumière,  et  qui,  sous  ce  costume  j 
sortit  des  temples  de  la  Thëbaïde  et  de  l'Ethiopie.  Quant 
à  la  jeune  et  svelte  Artémis,  à  cette  sévère  beauté  cré-^ 
toise,  si  rapprochée  des  Amazones  de  Scythie,  de  ces 
Hiérodoules  belliqueuses  vouées  au  culte  de  la  déesse 
d'Ephèse,  nous  en  avons  parlé  ailleurs  ï. 

Comme  le  rayon  femelle  de  la  lumière  divisée  s'était 
personnifié  dans  Artémis,  de  même  le  rayon  mâle  se  per- 
sonnifia dans  Apollon.  Le  culte  de  ce  dieu  était  prin- 
cipalement en  honneur  dans  la  Lycie,  pays  de  la  lu* 
mière,  et  dans  l'antique  cité  de  Patares;  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  pour  cela  que  jamais  la  déesse  d'É* 
phèse  se  soit  entièrement  séparée  de  son  frère.  C'est  à 
Ephèse ,  suivant  la  tracUtion  lydienne ,  que  la  Nuit  avait 
enfanté  à  la  fois  et  le  frère  et  la  sœur,  et  nous  savons 
qu'Apollon  jouissait  lui-même  d'un  culte  dans  cette 
ville  2.  Ici  comme  à  Délos  les  deux  flambeaux  du  jour  et 
de  la  nuit  étaient  les  communs  objets  d'une  religion  pu- 
blique; seulement  l'Asie  entière  affluait  à  Ephèse,  tandis 
que  les  divinités  de  Délos  se  bornaient  à  recevoir  les 
hommages  tant  de  la  confédération  ionienne  que  des 
autres  Hellènes.  Mais  tous  n'allumaient  pas  une  même 
flamme  en  l'honneur  des  dieux  de  la  lumière;  les  enfans 
de  la  chair,  comme  parle  l'Histoire  des  apôtres,  n'avaient 
à  offrir  à  leur  grande  Artémis  qu'un  feu  terrestre  et  gros- 
sier^ un  feu  plus  pur,  au  contraire,  brûlait  pour  elle  et 
pour  son  divin  frère  dans  quelques  âmes  moins  esclaves 
des  sens.  Tel  fut  sans  douté  celui  qui  inspira  les  hymnes 

^  Art.  III,  ci-dessus  f  p.  1 19  sq. 

«  Plin.  H.  N.  XXXIV,  19  ,  3 ,  p.  65i  Harduin. 


nELIGlONS    DE    L  ASIE    OCCIDENTALE.    CH.    IV.         l4g> 

<lu  vieil  Olen,  et  cette  école  des  Orphiques  à  laquelle 
se  rattache  Pytliagore.  Ce  sage,  nous  l'avons  vu,  allait 
sacrifier  à  l'autel  de  Délos,  et  l'Ephésien  Heraclite  con-. 
sacra  comme  une  pieuse  offrande  ses  livres  sur  la  nature, 
dans  le  temple  de  la  déesse  protectrice  de  sa  ville  natale  ï. 
Partout,  en  effet,  dans  les  fragmens  de  cet  ouvrage, 
perce  une  théorie  fondée  sur  le  feu  et  sur  la  lumière. 
Les  élémens  que  l'Orient  et  l'Egypte  avaient  déposés  d'a- 
vance dans  la  religion  de  sa  patrie,  ceux  qu'il  puisa  lui- 
même  dans  le  commerce  si  facile  des  Ephésiens  avec  la 
Haute- Asie,  Heraclite  les  pénétra  de  toute  la  vivacité 
propre  à  l'esprit  grec,  il  les  consolida  par  la  profondeur 
de  sa  pensée  personnelle,  il  les  lia  dans  un  enchaînement 
systématique,  et  les  rendit  féconds  en  utiles  conséquence.;, 
soit  pour  sa  nation  en  général,  soit  en  particulier  pour  ses 
concitoyens,  membres  d'une  cité  libre  d'Ionie.  Sans  doute 
il  y  mit  beaucoup  du  sien;  mais  qu'il  ait  tout  pris  de  son 
propre  fonds,  qu'il  nit  été  dans  un  sens  rigoureux  l'in- 
venteur de  sa  doctrine,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
penser.  Un  génie  d'homme  ne  s'est  point  rencontré  jus- 
qu'ici qui  n'ait  puisé  qu'en  soi,  et  le  philosophe  d'Ephèse 
n'a  pas  plus  droit  au  titre  d'inventeur  en  ce  sens  qu'Or- 
phée, Pythagore  ou  Platon.  Son  système  découle  évi- 
demment des  dogmes  sacerdotaux  et  des  symboles  an- 
tiques de  la  religion  d'Apollon  et  Artémis. 

Eh  effet,  nous  voyons  la  doctrine  supérieure  du  ma- 
gisme  se  réfléchir  à  la  fois  et  dans  cette  religion  et  dans 
la  philosophie  d'Heraclite.  Suivant  les  mages ,  l'opposi- 
tion est  le  fondement  de  toutes  choses  finies.  La  lumière 

'  Alt.  II,  ci'dessHSy  p.  m  eq.;  Diog.  Laërl.  IX  ,  6. 
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est  le  principe  que  le  dieu  suprême,  antérieur  à  toute 
dualité,  produisit  d'abord,  et  que  suivit,  sans  dessein  de 
sa  part,  le  principe  contraire,  c'est-à-dire  les  ténèbres, 
comme  Tombre  suit  le  corps  ^,  C'est  là  précisément  le 
grand  axiome  d'Heraclite  :  le  combat  est  le  père  de  toutes 
choses  ;  et  il  développe  cette  idée  de  l'opposition  primi- 
tive sous  diverses  formes,  telles  que  le  lever  et  le  cou- 
cher, le  jour  et  la  nuit  2.  C'est  là  cette  dissonance  de 
l'univers,  d'où  résulte  un  accord  semblable  à  l'harmonie 
de  l'arc  et  à  celle  de  la  lyre  ^.  Dans  les  développemens 
du  philosophe,  les  dogmes  des  prêtres  de  la  Perse  se 
trouvent  reproduits,  souvent  jusqu'à  l'identité  des  ex- 
pressions. Est-il  permis  de  douter,  après  les  analogies 
frappantes  déjà  reconnues  entre  le  culte  d'Artémis  et  le 
culte  du  feu  dans  la  Haute-Asie,  que  ceux  des  prêtres 
d'Ephèse  ne  les  eussent  reproduits  bien  antérieure- 
ment? Ces  prêtres  d'ailleurs,  comme  le  prouve  leur  nom 

ï  Confér.  liv.  II,  cbap.  II,  tom.  F',  surtout  p.  3a4  sq. 

^  Plutarch.  de  Isid.,  p.  517  Wytteiib.,  coll.  interpret.  ad  Lucian. 
de  conscrib.  bist.,  t.  IV,  p.  47  Bip. 

3  Voj.  le  passage  célèbre  du  Banquet  de  Platon,  p.  897  Bekker., 
où  Heraclite,  par  la  bouche  du  médecin  Eryximaque,  exprime  son 
principe  fondamental  au  moyen  de  cette  double  (comparaison.  Ce 
dogme  de  la  diversité  se  conciliant  dans  l'unité  entraîne  la  nécessité 
de  la  mort,  et  ici  revient  l'emblème  de  l'arc  avec  un  jeu  de,mots  sur 
l'expression  ^loç,  signifiant  ou  arc  ou  vie^  suivant  l'accent  qu'on  lui 
donne  (^loç ,  ^loç).  Conf.  Etyraol.  M.  'v.  ^ic; ,  et  Euslath.  ad  Iliad.  I , 
p.  3i,  6.  Valckenaer  ad  Eurip.  Phœniss.,  1168,  a  très-bien  établi, 
d'après  ce  dernier  passage,  la  véritable  leçon, qui  a  échappé  à  Schleier- 
macher  dans  son  ingénieux  morceau  sur  la  philosophie  d'Heraclite 
(Wolf's  u.  Buttraann's  Muséum  der  Alterthumsw.  I,  3,  p.  5o3).  H 
a  été  question  du  symbole  de  l'arc  sous  un  autre  point  de  vue^ 
tom.  V\  p.  3i4,  n.  I. 
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de  Mêgabfzes  ï,  étaient  d'origine  persane.  Tout  concourt 
à  établir  qu'Ephèse  fut  le  lieu  où  les  lumières  de  l'O- 
rient se  combinèrent  diversement  avec  la  pliilosopbie 
et  la  mythologie  des  Grecs.  Cette  ville  fut  en  même 
temps  une  véritable  officine  des  artifices  et  déceptions 
magiques ,  parmi  lesquelles  les  Lettres  éphésiemies  étaient 
passées  en  proverbe  chez  les  anciens  2.  Mais,  de  ces  pro- 
ductions de  l'imposture,  on  distinguait  un  certain  nombre 
de  formules  appartenant  au  magisme  pur,  et  où  se  re- 
trouvent tout  ensemble  les  élémens  principaux  de  la  re- 
ligion d'Apollon  et  Artémis,  et  les  idées  fondamentales 
de  la  doctrine  des  mages ,  aussi  bien  que  de  celle  d'He- 
raclite 3.  Avec  la  grande  lutte  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, on  y  voit  figurer  la  terre,  l'année,  le  soleil  et  la 
vérité  4.  D'un  autre  côté,  le  philosophe  d'Ephèse  avait 
une  théorie  du  feu  évidemment  persane,  et  dans  son 

»  Ms-j'a^'j^oi.  On  ne  sait  précisément  si  c'est  un  non?  de  race  ou  de 
fonction.  On  le  rencontre  fréquemment  cliez  les  anciens  Perses, 
porté  par  des  personnages  des  familles  les  plus  distinguées  (Herodot. 
III,  70,  etc.  Conf.  Henisterh.  ad  Lucim.  Timon.  I,  p.  383  Bip.  — 
Jdd.  Bœhr  ad  Ctesise  fragra.,  p.  iSy,  et  ibi  citât.),  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  Mégabyi^es  du  temple  d'Eplièse  devaient  être  eunuques  , 
au  moins  à  partir  de  leur  consécration  ;  des  vierges  leur  étaient  as- 
sociées dans  l'exercice  du  sacerdoce,  et  ces  vierges  descendaient  sans 
doute  des  Amazones  (Strab.  XIV,  p.  gSo  Almelov.,641  Casaub.  Conf. 
chap.  précéd.,  p.  89,  et  tom.  F',  Introd.,  p.  93). 

*  Fojr.  les  vers  du  comique  Anaxilas  dans  Athénée,  XII ,  70,  p.  537 
Schweigli. 

3  Voj.  Hesych.  è<pS(T.  -j'pocu.u.xr.,/^/ înterpret.  Conf.  Plutarch.  Sympos. 
VII,  5  ;  Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  5(î8;  Photii  Lex.  s.  ik 

4  Sous  les'noms  suivans:  àcDciov  ,  x.aTacr/C'.ûv,  XiE,  Têxpà^,  (S'ctp.vap.svsu;, 
al'dtov.  Le  cinquième  se  retrouvera  parmi  les  Dactyles  idéeus,  ci-après^ 
liv.  V,  sect.  I ,  ch.  U. 
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principe  et  dans  ses  conséquences,  mais  qui  n'est  peut- 
être  pas  non  plus  tout-à-fait  étrangère  à  l'Egypte.  Le  feu 
d'où  naissent  tous  les  dieux,  et  qu'il  appelle  quelquefois 
Hephaestus  ',  joue  chez  lui  le  même  rôle  que  Phthas, 
le  feu  primitif,  dans  le  système  des  prêtres  égyptiens. 
Sa  théorie  du  soleil  dont  la  flamme,  selon  lui,  s'allume 
dans  la  mer  2,  semble  encore  égyptienne,  et  rappelle 
Isis,  eau  primitive  et  mère  du  soleil,  Isis  identique  en 
ce  sens  à  Eurynome ,  qui  est  elle  -  même  Artémis , 
la  lumière  sortant  des  ténébreuses  profondeurs  de 
l'Océan  3. 

Dans  toutes  ces  religions  originaires  de  l'Egypte  et  de 
la  Haute-Asie,  et  dans  les  systèmes  de  philosophie  qui 
en  dérivèrent,  la  lumière  et  le  soleil,  les  divinités  solaires 
et  lunaires ,  les  orbites  des  plaiîètes  et  les  diverses  re- 
lations des  astres  furent  représentés  symboliquement, 
soit  par  l'arc  et  les  flèches,  soit  par  la  lyre  et  ses  ac- 
cords. Thoth  ou  l'Hermès  égyptien  porta,  dit-on,  suc- 
cessivement de  quatre  jusqu'à  sept  cordes  la  cithare  ou 
la  lyre  d'Apollon  qui  n'en  avait  d'abord  que  trois  4. 
Une  tradition  différente  rapportait  au  seul  Apollon  toute 
la  suite  de  ces  inventions  musicales  ^,  Partout,  dans 
l'antiquité,  nous  retrouvons  les  jeux  de  la  musique,  les 

»  Heraclit.  Allegor.  Hom.,  p.  468,  éd.  Gale,  p.  146  Schow. 

'  Stob.  Eclog.  I,  26,  p.  624  Heeren, 

2  Ci-dessus,  p.  i3i  ,  etc. 

^  Spanheim  ad  Callim.  Del.  a53,  et  ses  remarques  sur  les  Césars  de 
Julien,  p.  117;  Hernsterh.  ad  Lucian.  II,  p.  271  Bip.  Conf.  Forkel 
Geschichce  der  Musik,  I   ,p.  197  sq. 

5  Voy.  diverses  figures  d'Apollon  CitharccdCf  ou  joueur  de  lyre, 
dans  nos  pi.  LXXIV  a8a,LXXVI,  281,  LIX,  a84. 
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combats  d'instrumens  établis  et  célébrés  en  l'honneur 
des  dieux  de  la  lumière,  particulièrement  à  Délos  et  à 
Delphes,  les  deux  foyers  du  culte  d'Apollon  parmi  les 
Hellènes  ^.  On  sait  quel  fréquent  et  divers  usage  fai- 
saient de  la  lyre  les  Orphiques  et  les  Pythagoriciens  pour 
exprimer  en  langage  figuré  leurs  idées  sur  le  monde.  Dans 
une  image  de  l'Amour  qui,  après  avoir  lancé  sa  flèche, 
dépose  son  arc  et  saisit  la  lyre,  Winckelmann,  par  une 
ingénieuse  explication ,  croit  voir  une  allégorie  du  dogme 
philosophique  de  Pythagore  sur  l'harmonie  de  l'uni- 
vers 2.  Pareillement  Heraclite,  cherchant  une  expression 
brève  et  frappante  à  son  principe  fondamental  de  l'op- 
position ,  cause  première  de  toutes  choses ,  de  l'harmo- 
nie du  monde  résultant  de  la  dissonance,  de  la  lumière 
et  des  ténèbres ,  de  la  vie  et  de  la  mort  en  combat  né- 
cessaire, choisit  les  emblèmes  à  demi  transparens  de 
l'arc  et  de  la  lyre  ^,  Ce  choix  ne  fut  point  arbitraire. 
Le  philosophe  dut  puiser  ses  images  à  la  même  source 
où  il  avait  puisé  ses  doctrines.  Dans  les  temples  de 
Patares,  d'Ëphèse  et  de  Délos,  il  avait  vu  ces  symboles 
mystérieux  auxquels  les  anciens  on   fait  tant  d'allusions 

ï  Thucyd.  III,  io4;  Strab.  IX,  p.  4ai  Cas.  Les  Rhodiens  ayaienî 
aussi  des  jeux  musicaux  en  Thonneur  du  Soleil,  appelés  aXeix  ou 
po^ovàXsia  (Athen.  XIII ,  p.  27  Schw.).  Conf.  Martini  ilber  die  rnusikal. 
IVettstreite  der  Alten  (iV.  Bibl.  d.  schœn.  Wissench.^yil,  i,  p.  ii,  36). 
—  yoy.  encore  les  monuraens  relatifs  aux  jeux  pythiques,  établis 
en  divers  lieux,  à  l'imitation  de  ceux  de  Delphes,  dans  nos  pi.  LIX, 
284,  LVIII ,  285  ,  285  a.  (J.  D.  G.) 

'  Descript.  des  pierres  grav.  du  cabin.  de  Stosch,  p.  i43,  colK 
Pausan.  II,  Corinth.,  27. 

Ci-dessus  ^  p,  i5o,  çt  la  note  3. 
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sig  uificatives  '  ;  il  avait  vu  l'arc  et  la  lyre ,  l'arc  et  le 
flambeau  unis  l'un  à  l'autre;  il  avait  vu  cet  arc  de  la 
vie,  comme  l'appelle  Euripide  ^^  que  tient  en  main  le 
dieu  du  feu  céleste,  lançant  ses  flèches  puissantes,  c'est- 
à-dire  ses  rayons,  tantôt  salutaires  et  tantôt  funestes  ^. 
Enfin,  il  avait  vu  l'arc  tendu  ou  relâché  de  la  déesse 
qui  possède  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d'Ilithyia,  la 
mère  de  l'Amour  ou  de  l'harmonie  universelle.  Yoilà 
pourquoi  le  système  du  sage  d'Éphèse,  et  la  forme  sous 
laquelle  il  se  présente,  portent  une  empreinte  si  forte- 
ment sacerdotale,  et  n'ont  encore  rien  de  commun  avec 
la  dialectique,  forme  tardive  réservée  à  Platon.  Le  lan- 
gage d'Heraclite  est  à  demi  oriental  comme  sa  doctrine. 
On  dit  que  ce  philosophe  avait  écrit  un  livre  sur  Zo- 
roastre;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  sa  philoso- 
phie est  marquée  du  même  caractère  que  celle  du  ré- 
formateur relio^ieux  de  la  Perse. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  coup  d'œil  sur  quelques 
médailles  relatives  au  culte  d'Apollon,  que  l'on  trouvera 
dans  nos  planches.  L'une  est  de  Crotone,  ville  de  la  grande- 
Grèce,  qui  avait  un  temple  d'Apollon  Pythien  4.  On  y  re- 
marque le  trépied,  symbole  fort  ancien  du  dieu  des 
oracles,  où  l'on  reconnaissait  de  plus,  aussi  bien  que 

ï  T'oj\,  par  exemple,  la  Cassandre  de  Ljcophroii,  p.  148  Steph.,  et 
vers  g  14  sqq.,  les  scholies  ibid.,  p.  876,  et  les  remarques. 
^  Phœniss.  nj.  1 168,  et  ci-dessus,  p.  i5o,  n.  3. 

3  L'arc  est  donné  également  à  l'Apollon  Lycien  et  Pythien  ;  ci-des- 
'sus,  p.  ii3,,  et  planch.  LXXIII,  377,  LXXIV,  278,LXXV,  279. 

4  Jambllch.,  vit.  Pythag.,  c.  9.  Voj.  pi.  LIX,  279  o,  coll.  LXXV^ 
279.  —  Cette  dernière  médaille  est  encore  plus  remarquable  que 
l'autre;  il  faut  lire  l'explicat.  des  pi.,  n''  cité.  (J.  D.  G.) 
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dans  la  lyre  à  ti'ois  cordes ,  un  rapport,  aux  trois  saisons 
du  calendrier  primitif  ^.  La  diota^  ou  vase  à  deux  anses, 
qui  est  auprès  du  trépied,  a  probablement  trait  aux  li- 
bations ,  mais  peut-être  encore  fait  allusion  à  Dionysus, 
souvent  présenté  comme  partageant  avec  Apollon  la  pro- 
priété du  trépied  de  Delphes  2.  Sur  une  autre  médaille 
paraît  une  figure  armée  du  casque,  de  l'arc  et  des  flèches, 
et  portant  dans  la  main  une  branche  d'arbre  ou  un  jeune 
arbrisseau;  le  revers  offre  un  épi  sur  lequel  est  posé 
un  grillon  3.  Cette  médaille  est  de  Métaponte,  autre  cité 
de  la  Grande-Grèce.  Tout  annonce  dans  le  personnage 
qu'elle  représente  un  Apollon  sous  l'ancien  costume  asia- 
tique, pareil  à  l'Apollon  d'\mycles,  qui  avait  aussi  le 
casque  et  l'arc,  à  l'Apollon  Assyrien,  armé  de  toutes 
pièces  et  tenant  un  bouquet  de  fleurs  ^.  L'épi  indique 
la  grande  fertilité  du  territoire  de  la  ville,  qui,  selon 

ï  Suidas  III ,  p.  5o5  Kûster.  Conf.  tom.  F',  p.  873.  Il  en  faut  dire 
autant  des  trois  pommes  d'Hercule,  dont  il  sera  question  dans  le 
chap.  suiv.  Au  trépied  de  Delphes  est  comparé  un  instrument  de 
musique  chez  Athénée  XIV,  p.  3i2  Schweigh.,  coll.  Hesych.  in  Tpîotj;., 
ihi  interpret. ,  p.  14 18  Alb.     ' 

2  Conf.  tom.  m,  liv.  VII ,  chap.  de  la  religion  de  Bacchus.  L'on 
va  voir  tout  à  l'heure,  chap.  V,  Hercule  disputant  à  Apollon  le  même 
instrument  sacré,  scène  dont  les  diverses  parties  sont  représentées 
dans  le  beau  monument  que  reproduit  notre  planche  LXXV,  280  et 
u8o  a  et  h.  Conf.  l'explication  des  planches. 

3roj.pl.  LIX,lîg.  277  «. 

^  Conf ér.  ci-dessus,-!^.  ii3,  n.  T.  —  Un  autre  Apollon ,  également 
asiatique  çt  fort  remarquable,  était  l'Apollon  Smintheus  ou  Sminthien 
des  Troyens  ,  qui  portait  une  bipenne  pour  arme  à  Ténédos ,  et  avait 
en  outre  le  rat  comme  attribut.  T^oj.  lliad.  1 ,  89,  ibi  interpret.;  Orpli. 
Hymn.  XXXIV  (33),  4;  Pausan.  X,  Phocic,  12.  Conf  pi.  LVIII^ 
285,  avec  l'explication. 
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la  coutume  antique,  envoyait  des  épis  d'or  comme  une 
offrande  de  gratitude  à  l'Apollon  de  Delphes  ^.  Le  grillon 
ou  la  cigale,  quelquefois  remplacée  par  l'abeille  ou  la 
mouche,  est  un  emblème  doublement  approprié  au  dieu 
de  la  chaleur  et  de  la  musique;  mais  il  avait  encore  son 
sens  plus  sacré  dans  les  mystères  ^.  Quant  à  l'abeille,  elle 
appartient  à  Apollon  de  même  qu'à  Artémis,  et  nous  en 
avons  parlé  plus  haut  ^. 

«  Strab.  VI ,  p.  264  Cas. 
•  >  Tora.  I",  Inlrod.,  p.  56.  Conf.  Nicandr.  Theriac.  38o  ;  Plutarch. 
Sympos.  VIII,  p.  1002  ,  Wytt.,  coll.  Anacr.  43  ,  16  sqq.  — Sur  les 
cigales,  on  peut  voir  encore  Iliad.  III,  i5i;  Pausan.  VI,  Eliac. 
(II),  6;  Aristot.  Hist.  Anim.  V,  3o  ;  Plin.  H.  N.  Xl,u6,etla  belle 
iîctioA  de  Platon  ,  Phœdr.,  p.  65  Bekk. 

^  Pag.  140-142  ,  et  le  renvoi  indiqué  îiv.  VIII.  Nous  nous  sommes 
fait  scrupule  d'interrompre,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  le  déve- 
loppement si  harmonieux  des  idées  de  notre  auteur,  alors  môme 
qu'elles  pouvaient  donner  prise  à  quelques  doutes  ou  à  quelques 
objections.  Récemment  des  vues  fort  différentes  ont  été  présentées 
par  O.  Mûller  (surtout  dans  son  Histoire  des  Dorien<s  en  allemand, 
tom.  1^',  p.  199-394),  tant  sur  l'origine  du  culte  d'Apollon,  qu'il 
regarde  comme  exclusivement  Dorien  et  Grec ,  que  sur  le  caractère 
primitif  de  ce  dieu  ,  où  il  ne  reconnaît  point  le  soleil.  De  même  il 
distingue  essentiellement  l'Artcmis  Dorienne,  sœur  d'Apollon,  de  plu- 
sieurs autres  déesses,  grecques  ou  étrangères,  portant  le  même  nom, 
surtout  de  la  Diane  d'Ephèse,  qu'il  rapporte  à  la  Cappadoce.  Oa 
trouvera  un  exposé  rapide  de  ce  système,  avec  quelques  remar- 
ques, dans  la  notç  10  sur  le  présent  livre ,  à  la  fin  de  ce  volume. 

CJ.  D.G.> 
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CHAPITRE     V. 

MYTHES    DE    PERSÉE    ET    d'hERCULE, 

considérés  daks  leur  origine  et  dans  leur  passage 
d'orient  en  occident. 

■I.  Élémens  principaux  du  culte  persan  de  Milhras  retrouvés  dans 
la  légende  de  Persée,  fondateur  de  Mycènes  ;  le  même  Percée 
en  Egypte. 

Nous  choisissons  deux  des  plus  célèbres  fables  hé- 
roïques de  la  Grèce  pour  démontrer  ici  par  un  exemple 
que  les  héros,  aussi  bien  que  les  dieux  de  cette  contrée, 
sont  primitivement  des  symboles  dont  les  racines  s'en- 
foncent au  loin  dans  le  sol  religieux  de  l'Asie  ou  de  l'E- 
gypte. Persée  et  Hercule,  envisagés  de  ce  point  de  vue, 
vont  nous  apparaître  comme  deux  incarnations  succes- 
sives du  soleil,  et  se  rattacher  diversement  à  ce  culte 
de  la  pure  lumière  que  la  religion  d'Apollon  et  de  Diane 
vient  de  nous  offrir  sous  une  forme  si  élevée.  Enfans 
de  la  lumière,  c'est  elle  qu'ils  font  prévaloir  l'un  et  l'autre 
par  leurs  exploits  contre  les  monstres  des  ténèbres,  et 
nous  les  trouvons  également  en  lutte  avec  les  créations 
impures  ou  les  grossiers  emblèmes  des  cultes  plus  ma- 
tériels de  la  nature.  N'avons-noirs  pas  déjà  vu  Persée 
combattre  le  monstre  marin  Céto  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  où  était  adorée  la  déesse  Dercéto,  femme  et 
poisson^?  Pareillement  les  Perses  chassaient,  dit-on, 

*  Ci-dessus f  chap.  HI,  art.  I,  p.  35,  coll.  art.  IV,  p.  91. 
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de  leur  pays  les  colombes  blanches ,  autre  symbole  des 
religions  syriennes,  comme  impures  et  odieuses  au  so- 
leil^. Hercule  aussi  s'élève  contre  le  voluptueux  Ado- 
nis ^,  et  sa  légende  abonde  en  traits  dont  quelques-uns 
doivent  se  rapporter  aux  débats  de  secles  opposées. 
Les  deux  héros  grecs,  en  effet,  et  particulièrement 
Persée,  semblent  appartenir  à  une  race  toute  diffé- 
rente de  celle  qui ,  vers  l'Euphrate  ou  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  se  prosterna  devant  ces  dieux  poissons 
et  colombes,  et,  pour  les  honorer  dignement,  se  plon- 
gea dans  le  délire  des  orgies. 

Nous  avons  avancé  ailleurs  que  le  Persée  des  Grecs 
n'était  autre  qu'un  Mithras  modifié,  et,  après  avoir  re- 
trouvé certains  symboles  de  ce  dieu  perse  dans  l'un 
des  plus  anciens  monumens  de  la  Grèce,  dans  la  fa- 
meuse porte  de  Mycènes,  ville  fondée  par  Persée,  nous 
avons  ajouté  que  l'examen  des  traditions  de  cette  ville 
conduisait  au  même  résultat  ^.  C'est  ici  le  lieu  d'en 
donner  les  preuves  et  de  compléter  les  développemens 
de  notre  hypothèse,  en  montrant  l'accord  de  ces  tra- 
ditions et  de  ces  symboles,  quoique  nous  n'ayons  pas 
pour  but  d'épuiser  en  ce  moment  le  mythe  de  Persée.  Il 
tient  de  trop  près  à  la  religion  mystérieuse  de  Gérés  et 
de  Proserpine  (Persephone)  pour  que  nous  l'en  sépa- 
rions tout-à-fait  4. 

ï  Herodot.  I,  i38. 

'  Chap.  III,  art.  II,  p.  55. 

3  Liv.  II,  chap.  V,  art.  I,  tom.  P*",  p.  368,  870  sq.,  377. 

^  Il  faut  voir,  comme  complément  nécessaire  de  cet  article,  la  sec- 
lion  I"^  du  liv.  VIII,  tom.  III,  surtout  le  chapitre  du  culte  de  Cérès 
en  Argolide  et  dans  l'Asie  antérieure. 
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Persée ,  si  l'on  consulte  sa  généalogie  telle  qu'elle  nous 
a  été  transmise  par  les  mytlio graphes  ï,  paraîtra  en  rap- 
port avec  l'Egypte  plutôt  encore  qu'avec  l'Asie.  Issu  de 
l'antique  Inacluis,  père  de  Phoronée  et  d'Io,  nous  voyons 
sa  famille  se  diviser  d'abord  en  deux  branches.  De  Pho- 
ronée naissent  Sparton,  Apis-Sérapis  etl'Argienne-Niobé; 
un  rejeton  de  celle-ci  donne  dans  ses  développemens 
Argus  aux  cent  yeux,  et  beaucoup  plus  tard  Gélanor. 
L'union  féconde  d'Io  et  de  Jupiter  produit  Epaphus, 
Libye,  Bélus,  Danaùs,  et,  en  omettant  quelques  inter- 
médiaires, Acrisius,  puis  sa  fille  Danaé,  qui  de  nouveau 
s'alliant  au  plus  grand  des  dieux,  met  au  jour  l'héroïque 
Persée.  ^    > 

Maintenant,  si  l'on  examine  de  près  les  noms  signifi- 
catifs dont  se  composent  Tune  et  l'autre  branche  de  cette 
généalogie  toute  mythique,  on  y  découvrira  mainte  al- 
lusion aux  idées  et  aux  symboles  mithriaques  ^.  Mais 
c'est  dans  le  personnage  de  Persée  que  vont  se  réunir 
et  se  concentrer,  en  quelque  sorte ,  tous  ces  traits  épars 
pour  y  ressortir  de  la  manière  la  plus  frappante.  Nous 
verrons  par  la  suite  que  k  nom  de  s^  mère  Danaé  a  rap- 
port, soit  au  temps,  à  la  durée,  soit  à  la  terre  sèche  et 
aride,  comme  la  mythologie  argienne  en  général  repro- 

1  Foy.  Pausan.  II,  Corlnth.,  i6;  ApoUodor.  II,  i  ;  et  le  Scliol. 
d'Euripide,  Orest.  v.  1247. 

2  Par  exemple,  Sparton  a  rapport  à  fa  semence  ou  aux  semailles; 
Jpis ,  devenu  Sérapis ,  c'est  le  dieu-taureau  sur  ou  sous  la  terre;  /o, 
c'est  la  vache  mugissante ,  errant  par  toute  la  terre ,  et  enfin  retenue 
captive;  Epaphus ^  autre  nom  d'Apis  grécisé,  c'est  le  taureau  sacré, 
représentant  de  tous  les  taureaux  en  Egypte  ;  Bélus  ,  c'est  le  roi-soleil 
en  Asie  et  en  Egypte  à  la  fois,  etc. 
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duit  constamment  le  contraste  de  la  sécheresse  et  dé 
l'abondance  des  eaux.  Une  demeure  souterraine,  une 
chambre  d'anaini  enferme  la  triste  Danaé,  condamnée 
par  les  terreurs  de  son  père  Acrisius,  l'ennemi  de  la  lu- 
mière ,  à  une  éternelle  virginité.  Mais  Jupiter,  changé  en 
pluie  d'or,  pénètre  jusque  dans  son  sein,  la  féconde,  et 
la  rend  mère  de  Persèe,  N'est-ce  pas  là  Mithras  qui,  de 
sa  semence  brûlante,  féconde  aussi  le  sein  de  la  terre 
en  l'entr'ouvrant,  et  lui  donne  pour  fils  un  enfant  lu- 
mineux des  ténèbres  2.  Persée  aussi,  pour  toucher  en 
passant  des  faits  non  moins  allégoriques  qui  seront  dé- 
veloppés ailleurs j  s'élance  de  la  cour  du  roi  des  ténèbres, 
Pofydectes ,  et  va,  sous  la  protection  de  la  déesse  de  l'air 
pur  (Minerve),  tenant  eh  main  la  harpe,  signe  de  fé- 
condité, combattre  dans  l'Occident  les  impures  et  sté- 
riles Gorgones;  puis,  revenant  vers  l'Orient,  il  délivre 
Andromède,  de  qui  naît  bientôt  un  héros  de  lumière, 
Perses,  fils  semblable  à  son  père  ^.  Rentré  victorieux 
dans  TArgolide,  celui-ci  fait  bâtir  par  les  Cyclopes,  for- 
gerons souterrains  qu'il  menait  à  sa  suite ,  une  ville 
nouvelle,  Mycènes,  dont  le  nom,  suivant  des  tradi- 
tions diverses,  a  trait,  soit  aux  mugissemens  de  la  vache 


»  Pausan.  II,  Corinth.,  28.  —  Conf.  Pherecyd.  fragm.  éd.  ait. 
Sturz.,  p.  72  sqq. ,  90  sqq.  (J.  D.  G.) 

>  Conf,  liv.  II,  ch.  V,  tom.  I*»",  p.  87 1  sq. 

3  Ces  deux  grands  exploits  de  Persée  ,  tant  célébrés  par  les  poètes  , 
ne  l'ont  pas  été  moins  par  les  artistes ,  surtout  le  premier,  que  l'on 
peut  voir  représenté  avec  tous  ses  détails  et  dans  tous  les  styles,  sur 
nos  pi.  CLX,  CLXI,  CLXX,  CLXXIV,  608-612.  Quant  à  la  déli- 
vrance d'Andromède,  prête  à  devenir  victime  du  monstre  mariny 
elle  est  figurée  pi.  CLXI,  6r3.  (J.  D,  G.) 
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lo  ^,  soit  aux  Gorgones  mugissant  elles-mêmes  sur  le  triste 
sort  de  leur  sœur  Méduse,  décapitée  par  Persée,  et  du  sang 
de  laquelle  était  sorti,  avec  Pégase, Chrysaor,  ou  l'homme 
àl'épée  d'or  =*.  C'est  encore  d'une  épée,  c'est  du  fourreau 
de  l'épée  de  Persée  3,  tombé  dans  le  lieu  où  s'éleva  sa 
capitale;  c'est  d'un  champignon  arraché  par  le  héros 
dévoré  de  soif,  et  qui  lit  jailhr  une  source  bienfaisante 
au  même  endroit  4,  que  des  jeux  de  mots  fréquens  chez 
les  Grecs,  mais  où  se  cachent  fréquemment  aussi  des 
idées  mystiques,  dérivaient  le  nom  de  Mycènes  ^.  Persée, 
le  lumineux,  le  brillant  Persée  ^  n'entreprit  de  bâtir  cette 
ville  qu'après  avoir  tué  (par  mégarde,  dit  la  fable)  son 
aïeul,  le  ténébreux  Acrisius,  d'un  coup  de  disque,  sym- 
bole antique  du  soleil. 

Ptapprochons  actuellement  Jes  principaux  traits  de  ces 
légendes  des  symboles  essentiels  que  nous  ont  offerts  les 
bas -reliefs  mithriaques,  et  nous  ne  pourrons  mécon- 

*  MuvCYi  (d'autres  écrivent  p/j/-rî,  p/j/.a),  d'où  u,u/.âu-y.caai,  mugir. 
Stephan.  Byz,  f.  M'jjc-^vai,  p.  568  sq.  Berkel. 

'  Ctesias  Ephes.  ap.   Plutarch.  de   flumin.  XVIII,  6,  p.  n6r, 
p-  io34  Wytt.   Conf.  Hesiod.  Theogon.  280;  Tzetz.  ad  Lycophr 
V.   17. 

^  Proprement  la  bouterolle  (en  forme  de  champignon)  qui  ferme 
le  fourreau  à  son  extrémité,  et  se  nomme  p.'j)4r,;,  comme  le  cham- 
pignon, à  cause  de  sa  forme;  d'autres  disent  la  poignée  de  l'épée. 
Pausan.  II,  16;  Plutarch.  nui  si/j-rà. 

4  Pausan.  ibid.  Mycènes,  dans  la  suite,  tomba  en  décadence  à 
raison  du  manque  d'eau  (Aristot.  Meteorol.  I,  i4).        :   ,;  ,,    :    ■ 

^  Conf.  Hesych.  II,  p.  629  sq.  Alb,,  et  Toup.  Epist.  crit,  p.Sr^ed. 
Lips.  Une  héroïne  Mjcène  et  un  certain  Mjcénéus,  fils  de  Sparton , 
sont  encore  cités  comme  ayant  donné  leurs  noms  à  la  ville  de  My- 
cènes (Steph.  Byz.  et  Pausan.  ibi<^,).  )oiqn;v-C  * 

^  Voj.  tom.  I*'',  p.  368,  n.  i,  la  justification  de  cette  étymologie. 
II.  II 
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naître,  dans  les  mythes  aussi  bien  que  dans  les  sculptures 
deMycènes,  un  accord  merveilleux  avec  ces  symboles. 
Les  fables  argiennes  nous  montrent  la  vache,  la  vache 
mugissante  et  emportée.  Une  allusion  au  glaive  plongé 
dans  le  sein  de  la  terre  (représentée  par  la  vache  et  par 
le  taureau  mithriaque)  s'est  conservée  dans  la  légende 
de  ce  fourreau  d'épée  tombé  à  terre,  et  qui  donne  son 
nom  à  la  ville  dont  il  présage  la  fondation.  La  grotte 
se  retrouve  dans  cette  demeure  souterraine  où  Danaé 
conçoit  son  fils.  La  pluie  d'or  qui  vient  la  féconder,  le 
champigijon  et  l'eau  désaltérante  dont  il  est  le  gage  j  sont 
les  images  des  émanations  solaires,  les  signes  terrestres 
de  la  fertilité,  toutes  notions  mithriaques  ï.  Les  Gorgones 
ont  trait  à  la  lune  considérée  comme  un  corps  téné- 
breux 2,  et  les  sœurs  mugissantes  de  Méduse  désignent 
avec  elle  l'impureté  naturelle  de  cet  astre  (également 
figuré  par  la  vache  ou  le  taureau),  que  doit  purifier  à 
tout  prix  la  vertu  du  soleil  (Milhras-Persée,  armé  du 
glaive  d'or).  Nous  avons  donc  ici,  au  fond,  des  idées  de 
purification.  Persée  et  Hercule,  qui  descend  de  lui,  sont 
purificateurs  au  ciel  et  sur  la  terre.  Ils  purifient  les  souil- 
lures du  mal  par  la  force  et  en  versant  le  sang.  Ils  sont 
de  justes  meurtriers  5  et  les  ailes  données  de  préférence 
à  Persée  rentrent  dans  cette  conception  générale  ^,  L'un 

ï  Con/.  liv.  II ,  ch.  IV,  art.  II,  passim,  surtout  p.  355  sqq. 

*  Dans  le  langage  antique  la  lune  s'appelait  -j-op-^oviov ,  à  cause  de 
cette  face  noire  que  l'on  croyait  y  apercevoir  (Clem.  Alex.  Stromat. 
V,  p.  667).  Nous  iTBviendrons  plus  d'une  fois  sur  les  Gorgones,  dans 
les  livres  suivans. 

3  Olympiodor.  Commentar.  in  Alcibiad.  I ,  p.  i56  sq,  éd.  Creuzer  : 
ÈxxTspo;  jxèv  -^àp  èrl  xadapoet  twv  jcaxwv  -j-î'-^ovs  a.  t.  X. 
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et  l'autre  prenant  un  aspect  de  plus  en  plus  moral, 
finissent  même  par  se  mêler  à  l'histoire  humaine  ;  ainsi 
Persëe,  disait  une  tradition,  avait  mis  à  mort  le  sen- 
suel et  voluptueux  Sardanapale  ^. 

Ceci  nous  met  sur  la  voie  des  nombreux  rapports  que 
les  anciens  eux-mêmes  reconnaissaient  d'une  manière 
positive  entre  le  héros  grec  Persée  et  diverses  contrées 
asiatiques,  telles  que  l' Asie-Mineure ,  la  Golchlde,  l'As- 
syrie, et  finalement  la  Perse.  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer  ici  à  l'avance  qu'à  Tarse,  en  Cilicie,  dont 
Persée  et  Sardanapale  passaient  tous  deux  pour  fonda- 
teurs, le  premier  était  adoré  comme  un  dieu,  et  très-pro- 
bablement aussi  le  second  ^.  Le  nom  de  Perses  se  trouve 
mêlé  dans  les  généalogies  évidemment  solaires  de  Col- 
chos  ^,  et  ce  nom ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  4, 
est  à  la  fois  celui  d'un  fils  de  Persée  et  l'un  de  ceux  de 
Mitliras  ou  du  ministre  de  son  culte.  Perses ,  né  de  Per- 
sée et  d'Andromède,  fut,  suivant  Hellanicus,  l'auteur 
de  la  civiHsation  dans  la  région  persique  appelée  Artsea  ^. 
Hérodote  aussi  connaît  ces  traditions,  originaires  de  la 
Perse  même,  qui,  disputant  Persée  à  la  généalogie  tout 

^  Malal.  Clironic.,p.  21  Oxon.;  Suidas  in  2ap^av.,  et  Reines.  Obss. 
in  Suid.,p,  Î22,  éd.  Millier. 

^Hellanic.  fiagm.,  p.  92,  ibi  Sturz.  ;  Dio  Clirysostora.  Orat.  3-2, 
p. 24  sqq.  Reiske;  Ammian.  Marcellin.  XIV,  8,  ibi interp^et.  —  CeUe 
dernière  conjecture  sera  justifiée  dans  le  livre  VIII,  sect.  I,  oiî  sont 
examinées  les  traditions  et  les  monumens  de  k  ville  de  Tarse. 

3  Hesiod.  Theogon.,  tab.  V,  p.  164,  éd.  Wolf.;  Apollpdor.  1,9,  r; 
Diodor.  IV,  45. 

4  Tom.  1",  p.  368  et  la  note,  coll.  36o. 

5  llelUnic.  fragm. ,  p.  94.  Conf.  ci-dessus^  p.  146,  n.  2. 
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égyptienne  de  ses  ancêtres  humains ,  rattachaient  ce  fils 
(le  Jupiter  à  l'Assyrie  ^.  Enfin,  au  lieu  de  Perses,  c'est 
Achéménès  ,  très -probablement  identique  au  grand 
Dschemschid,  que  les  anciens  interprètes  de  Platon 
font  naître  de  Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé  2.  Voilà 
donc,  sous  la  forme  d'une  généalogie  grecque,  l'idée 
fondamentale  du  culte  de  Mithras;  le  trait  de  feu  que 
ce  soleil  divin  plonge  dans  le  sein  de  la  terre,  produit 
un  héros  solaire,  qui  à  son  tour  enfante  un  agricul- 
teur. Dschemschid-Persès,  le  chef  et  le  modèle  des  rois 
achéménides,  ouvrit  le  premier  le  sol  de  la  Perse  avec 
ce  même  glaive  d'or  que  portent  Persée  et  Mithras ,  et 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  emblème  des  rayons  à  la 
fois  pénétrans  et  fécondans  du  soleil  ^. 

Mais  si  Persée,  par  son  père  ou  par  son  type  pri- 
mitif, semble  tenir  à  la  Haute-Asie,  par  sa  mère  il  vient 
de  la  Haute-Egypte,  patrie  de  Danaùs  et  des  Danaïdes  4. 
A  Ghemmis  il  avait  son  temple  avec  sa  statue,  et  de  même 
que  Tarse,  où  on  l'honorait  d'un  culte,  s'appelait  ainsi 
du  pied  fécond  de  Pégase  ou  de  Bellérophon ,  qui  pour- 
suivit les  hauts  faits  de  Persée  en  Asie  -  Mineure  ^,  de 
même  les  Chemmites  prétendaient  que  TÉgypte  devait 
sa  fertilité  à  la  sandale  gigantesque,  laissée  par  le  demi- 
dieu  dans  leur  pays ,  lors  de  ses  fréquentes  apparitions. 

«Herodot.VI,  53,  54;  VII,  6r. 

»  Olympiodor.  Ub.  îaud.,  p.  i5i,  coll.  i56,  et  Scholiast.  Platon.  AI- 
cibiad.  I ,  p.  75  Ruhnken. 

3  ïom.  V\  p.  334  sq.,  38o  et  la  note,  avec  les  Éclaircissemens, 
p.  680. 

4  Herodot.  II,  91,  171,  coll.  Apollodor.  II,  i,  4,  etc. 

5  Alexand.  Polyhist.  et  Dionys.  Thrax.  ap.  Steph.  Byz.  v.  Tap^o;. 
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Seuls  de  tous  les  Egyptiens,  ils  célébraient  des  jeux 
gymniques  en  l'honneur  de  ce  héros  belliqueux  du  so- 
leil, vainqueur  dans  la  carrière  céleste,  et  digne  pré- 
curseur d'Hercule,  son  petit-fils  i.  Si  l'on  rapproche  ce 
récit  de  ceux  que  nous  avons  extraits  ailleurs  ^,  et  qui 
nous  montrent  en  Ethiopie  et  en  Egypte  un  Mithras, 
aussi  bien  qu'un  Persée  en  Grèce,  dès  les  temps  les 
plus  reculés ,  on  sera  porté  à  conjecturer  avec  nous  que 
ces  deux  grandes  branches  d'une  religion  fort  antique 
de  la  lumière  à  la  fois  pure  et  féconde,  combattant  in- 
cessamment les  ténèbres  et  la  stérilité,  vont  se  réunir 
en  un  seul  tronc  au  cœur  même  dé  l'Orient  3. 


»  Herodot.  II,  91.  Conf.  tom.  F*",  p.  421,  coll.  492,  note  i,  et  l'ar- 
ticle subséqueijt. 

*  Tom.  r%  p.  367  sq.,  coll.  377. 

3  MM.  Gœrres  et  de  Hammer,  tout  en  a<lmettant,  avec  M.  Créuzer, 
l'origine  orientale  de  Persée,  ne  voient  point  en  lui  directement 
Mitiu'as,  et  le  rattachent  d'ailleurs  plus  exclusivement  à  la  Perse. 
Le  premier  retrouve  Persée  dans  Féridoun  ^  qu'^n  pourrait,  il  est 
vrai,  nommer  le  héros  mithriaque  par  excellence;  car  il  a  la  plu- 
part des  attributs  de  Mithras  (tom.  I"",  Éclaircissemens,  p.  682, 
733,  et  la  note  4  au  bas  de  la  page).  Le  second  identifie  le  héros 
grec  avec  Bersin  ^  l'un  des  antiques  fondateurs  du  culte  du  feu,  en 
rapport  soit  avec  la  foudre,  soît  avec  la  planète  de  Jupiter  {ibid.^ 
p.  730).  On  trouvera  d-e  plus  amples  détails  sur  l'une  et  l'autre  de 
ces  opinions,  ^insi  qu'un  premier  aperçu  de  celles  qui,  rejetant  ou 
laissant  de  côté  les  origines  asiatiques,  croient  pouvoir  expliquer 
Persée  et  sa  légende  uniquement  par  les  localités  et  l'histoire  de  la 
Grèce,  dans  la  note  ir,  §  r,  à  la  fin  de  ce  vol.         (J.  D.  G.) 
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II.  Hercule  à  la  fois  héros  et  dieu,  même  chez  les  Grecs;  ses  rap- 
ports d*origine  avec  l'Egypte  et  la  Phénicie;  son  culte  dans  l'île 
de  Thasos,  en  Phrygie  et  en  Lydie;  point  de  vue  astronomique, 
calendaire  et  agraire. 

Hercule,  l'invincible  Hercule ,  a  lui-même  les  rapports 
les  plus  nombreux  avec  le  soleil  invaincu  Mithras,  et 
nous  en  avons  déjà  signalé  quelques-uns  dans  le  livre 
précédent  '.  Mithras-Persès  et  le  descendant  de  Persée, 
Hercule,  rattachent  l'une  à  l'autre  les  deux  familles  de 
Bélus,  celle  d'Asie  et  celle  d'Egypte.  Suivant  les  vieilles 
généalogies  grecques ,  le  iils  d'Amphitryon  et  d'Alcmène 
était  de  sang  égyptien  par  son  père  et  par  sa  mère  tout 
à  la  fois,  et,  par  son  aïeul  Persée,  il  descendait  du  dieu- 
soleil  Bélus  2.  Mais,  ajoutait  la  tradition,  la  figure  d'Am- 
phitryon n'avait  fait  que  servir  de  masque  au  roi  des 
dieux  et  des  hommes ,  lorsqu'il  voulut  donner  la  nais- 
sance à  Hercule.  Même  au  dire  des  Grecs,  l'origine  de 
èé  dernier  ëtàît  donc  médiatement  et  immédiatement 
divine;  et  nous  avons  un  fils  de  Jupiter  dans  l'Héraklès 
hellénique  aussi  bien  que  dans  le  Sem-Héraklès  de  l'E- 
gypte. Du  reste,  quelle  différence  entre  eux!  Hérodote, 
plein  de  la  lecture  des  poèmes  nationaux  sur  H-ercule  3, 
le  plus  illustre  chef  des  races  héroïques  de  la  Grèce,  ar- 
rivé en  Egypte;  il  y  trouve,  il  trouve  à  Tyr  et  à  Thasos 

"  Voj:  tom.  r*,  par  exemple  p.  3y6  et  n.  4. 

'  f^qy.  les  tables  généalogiques  X,  X  a  et  X  è,  à  la  fin  de  l'Apol- 
lodore  de  Heyne,  avec  les  renvois  au  texte  de  ce  mylhographe  et 
aux  observations  de  l'éditeur.  (J.  D.  G.) 

3  Sur  les  Héraclées  et  leurs  auteurs,  dont  Tun  fut  l'oncle  même 
d'Hérodote,  Panyasis,  on  peut  voir  Fabricîus,  Ribl.  Gr.  I,  p.  $90, 
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un  Hercule  tout  autre  que  celui  qu'il  connaît.  En  vain 
il  essaie  de  concilier  les  récits  mythiques  des  Grecs  avec 
les  dogmes  étrangers.  Après  un  scrupuleux  examen,  il 
déclare,  en  implorant  l'indulgence  des  divinités  de  sa 
patrie,  que  le  nom  de  Uerakles  est  originaire  de  l'E- 
gypte et  non  de  la  Grèce.  La  mythologie  nationale ,  ici 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  lui  paraît  n'avoir 
point  sa  base  en  elle-niême;  et  il  finit  en  approuvant 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  faisaient  à  Hercule  héros 
des  offrandes  funèbres,  mais  qui  en  même  temps  ho- 
noraient comme  un  dieu  Hercule  Olympien  ^.  Voyons 
donc  si  c'est  que  les  Hellènes,  conformément  au  génie 
qui  les  distingue,  n'auraient  pa$  donné  des  traits  hu- 
mains à  une  divinité  orientale,  en  se  l'appropriant j  s'ils 
ne  l'auraient  pas  nationalisée  pour  glorifier  leur  patrie; 
et  si,  méta;morphosant  le  dieu  étranger  en  héros  grec, 
ils  n'auraient  pas  pris  plaisir  à  en  faire  un  type  idéal 
de  la  force  héroïque  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles. 
Nous  avons  dit  que  des  jeux  gymniques  étaient  célé- 
brés à  Chemmis ,  dans  la  Haute-Egypte ,  en  l'honneur 
de  Persée,  et  cette  solennité,  sans  aucun  doute,  faisait 
allusion  au  renQuvellen>enî  périodique  <Je  la  fertilité  de 
la  terre  ^.  Pareillement  on  citait  Hercule,  petit-fils  de 
Persée,  comme  le  principal  fondateur  des  grands  jeux 
qui,  tous  les  quatre  ans,  rassemblaient  la  Grèce  entière 

éd.  Harles  ;  Heyne  ad  Apollodor.,  p.  182,  142  sqq. ,  avec  son  Ex-, 
cursus  II  ad  Virg.  ^neid.  I;  et  Biblioihek  der  alien  Litt.  a.  Kunst,  II, 
p:  75  sqq.  —  Ajoutez  l'Essai  très-remarquable  d'O.  MiUler,  Dorier^ 
II ,  Bejlage  a  ,  p.  4(53-433.  (J-  D.  G.) 

•  Herodot.  11,  43-45. 

2  Con/ér.  tom.  F"",  p.  421,  et  l'article  précéd. ,  p.  164  sq. 
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à  Olympie.  Les  prêtres  de  la  Thèbes  d'Egypte,  en  par- 
lant de  leur  Hercule,  ajoutaient  que  Jupiter-Ammon , 
pressé  par  ses  vives  instances ,  lui  était  apparu  cou- 
vert de  la  dépouille  d'un  bélier,  et  avait  ainsi  comblé 
ses  vœux.  Depuis  cet  événement,  les  Thébains  immo- 
laient chaque  année  un  seul  bélier,  recou^Taient  de  sa 
peau  la  statue  d'Ammon,  et  en  approchaient  celle  d'Her- 
cule, comme  pour  l'inviter  à  contempler  de  nouveau  son 
divin  père  ^,  Evidemment  c'était  là  une  fcte  du  printemps, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  ailleurs.  Ammon,  sous  la 
forme  du  bélier  zodiacal,  ouvrait  l'année  égyptienne  avec 
le  printemps.  Hercule  était  le  soleil  du  printemps  dans 
toute  sa  force,  idée  à  laquelle  faisait  allusion  son  nom 
égyptien  SenZy  Sorti  ou  Djoni^  \efort  par  excellence.  Le 
signe  du  bélier  leur  était  commun  à  tous  deux ,  et  leur 
alliance  symbolique  se  trouve  encore  représentée  sur  les 
monumens  astronomico-religieux  du  pays  ^. 
''  Sem-Hérakles  passait  pour  un  dieu  du  second  ordre 
eri  Egypte.  Les  Thébains,  assignant  une  époque  à  son 
existence,  le  plaeiaient  t^bôo  itns  àVant  le  Pharaon  Ama- 
sis^?Lui-riiême  il  avait  été^Tun  des  rois  divins,  prédéces- 
seurs des  rois  humains  de  cette  contrée  4.  Ainsi  les  Egyp- 
tiens avaient  déjà  classé  dans  l'histoire  le  personnage 
d'Hercule.  Mais  ils  avaient  fait  plus  :  c'est  à  eux ,  c'est 
à  l'Orient  qu'appartient  en  principe  cet  idéal  du  héros 

»  Herodot.  II,  4a;  et  tom.  1",  p.  428. 

*  CofiféîAiw.  III,  toiD.  I",  p.  407,  410,  4^2  sq.,  471  ;  les Éclaircis- 
semens,  p.  8r5  sq.,  833,  n.  2,  835  etc.;  et  les  conjectures  (très- 
hasardées)  de  Jablonski  sur  la  Table  Isiaque ,  Opusc.  II,  p.  a37  sq. 

3  Herodot.  II,  43. 

4  Syncel!.  Chronogr. ,  p.  4ï- 
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vainqueur  que  les  Grecs  s'attachèrent  à  développer.  Nous 
l'avons  vu  i,  dans  le  système  de  rémanation  chaque 
puissance  émanée  tend  incessamment  à  retourner  à  sa 
source  première;  chaque  nouvelle  incarnation  veut  re- 
présenter en  elle-même  le  grand  dieu  dont  elle  a  reçu 
la  naissance,  et  finit  par  s'unir,  par  se  confondre  avec 
lui.  Ammon,  Phthas,  Sem,  Osiris,  Horus,  sont  dans  cette 
mutuelle  relation.  Chacun  d'eux  prend  successivement 
pour  modèle  son  divin  père.  Ce  sont  autant  d'incarna- 
tions du  soleil,  qui  à  la  fin  s'absorbent  dans  ce  dieu  su-, 
prême  comme  dans  leur  source.  Indépendamment  du 
sens  astronomique,  le  mythe  égyptien  d'Hercule  brûlant 
de  contempler  son  père  Ammon ,  a  ce  sens  élevé.  Dans 
la  mythologie  grecque,  Persée  précède  au  même  titre 
son  petit-fils  Hercule;  il  lui  sert  de  type  et  pour  ainsi 
dire  de  degré  pour  atteindre,  par  une  imitation  fidèle, 
Jupiter,  le  commun  auteur  de  leur  naissance.  Persée 
parcourut  la  Libye  et  l'Egypte,  terre  de  Bélus,  et  lors- 
qu'il se  montre  encore  dans  ce  dernier  pays ,  il  y  laisse 
la  trace  féconde  de  ses  pas.  De  même  Hercule  avait  im- 
primé sur  un  rocher,  chez  les  Scythes ,  la  trace  de  son 
pied ,  précisément  aussi  grande  que  la  sandale  de  Persée 
à  Chemmis  ^.  C'est  encore  d'après  la  mesure  de  son  pied 
qu'Hercule  avait  déterminé  la  longueur  du  stade  à  Olym- 
pie  3.  Il  avait  osé  y  lutter  avec  Jupiter,  et  ce  glorieux 
combat  lui  avait  mérité  le  surnom  de  Palémon ,  ou  du 


«Tom.  I",  p.  4o8  sq.,  433,  etc. 
>  Herodot.  Il,  91;  IV,  82. 

3  Plutarch.  ap  Gell.  N.  A.  I,  i,  et  fragm.  X,  p.  867  sq.  Wyt- 
teub. 
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lutteur  par  excellence  ^.  Voilà  l'expression  grecque  du 
mythe  égyptien  rapporté  plus  haut.  Hercule  réfléchit 
en  soi  Téclat  divin  de  Bel-Ammon  :  aussi  s'appelle-t-il 
l'œil  de  Jupiter.  Bien  plus,  il  s'identifie  tellement  avec 
son  père,  qu'il  devient  lui-même  l'être  éternel  et  in- 
créé, rôle  que  nous  lui  verrons  jouer  dans  la  cosmo- 
gonie d'une  des  écoles  Orphiques.  Mais  dans  un  sens 
plus  spécial  et  plus  populaire,  l'Egypte  concevait  Her- 
cule comme  la  force  divine  apparaissant  avec  gloire  à 
l'époque  du  printemps  nouveau,  après  avoir  vaincu  le 
sombre  hiver  ^.  Le  dieu  avait  en  quelque  sorte  deux 
visages  :  d'un  côté  il  regardait  le  muet  et  perclus  Har- 
pocrate,  divinité  du  solstice  d'hiver 5  de  l'autre,  il  con- 
templait la  face  auguste  et  radieuse  d'Ammon ,  qui  renou- 
velle la  lumière  à  Téquinoxe  du  printemps.  C'est  là  le 
noble  but  qu'il  atteignait  au  terme  de  ses  travaux  dans 
la  carrière  de  l'année.  Sem-Héraklès,  en  effet,  n'était 
autre  que  le  soleil  parcourant  cette  carrière  céleste,  lut- 
tant sans  cesse  contre  les  écueils  dont  elle  est  semée, 
et  obtenant  par  son  immortelle  vigueur  un  digne  prix 
de  ses  nombreux  triomphes.  Sur  les  monument  ^nTP' 
tiens,  on  le  voyait  voguant  à  travers  l^s  plaines  de  l'air 
dans  la  nacelle  de  l'astre  du  jour  3;  d'autres  fois,  le 
phénix  était  placé  dans  sa  main,  comme  un  gage  de 
victoire  éternelle  et  un  symbole  de  la  grande  année  au 

*  Tzetz.  schol.  in  Lycophron.  v.  663.  Confér.  tom.  I^"",  p.  4^1 
et  n.  4. 

^  Voy.  la  plupart  des  passages  du  tom.  I**",  déjà  cités  dans  la  note 
2,  p.  168. 

3  Plutarch.de  Isid.,  p.  5o6  Wyttenb.  —  Confér.  le  Panthéon  égyp- 
tien de  M.  Champollion  le  jeune,  explic.  de  la  pi.  sS, 
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retour  de  laquelle  faisait  allusion  le  renouvellement  de 
chaque  année  solaire  i. 

Mais  avant  que,  pareil  au  phénix,  le  divin  héros  pui- 
sant l'immortalité  au  sein  même  de  la  flamme  où  il  perd 
la  vie,  se  réunisse  à  son  père  et  devienne  un  dieu  puis- 
sant comme  lui,  que  de  combats  à  rendre,  que  de  dan- 
gers à  courir  !  La  Thébaïde  et  la  Libye  en  savaient  quelque 
chose  :  Hercule  les  parcourut  comme  avait  fait  Persée 
avant  lui,  renversant  les  tyrans,  étouffant  les  monstres, 
quelquefois  prêt  à  succomber,  mais  échappant  à  tous  les 
périls,  à  la  mort  même,  par  le  secours  de  Jupiter-Am- 
mon  2.  Les  Grecs,  mêlant  à  ces  récits  symbohques  des 
Egyptiens  quelques-unes  de  leurs  traditions  nationales, 
en  formèrent  le  poétique  et  brillant  tableau  dont  nous 
reproduirons  ailleurs  les  principaux  traits. 

De  l'Hercule  d'Egypte  passons  à  celui  de  Phénicie. 
C'était,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Melkarth,  lui  aussi 
appartenant  à  la  famille  de  Bel  ou  Baal,  appelé  Cronos 
par  les  Grecs  ^,  Melkarth  était  la  divinité  tutélaire  de  la 
puissante  ville  de  Tyr,  et  les  navigateurs  tyriens  répan- 
dirent son  culte  d'île  en  île  et  de  rivage  en  rivage,  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Occident ,  jusqu'à  Gades,  où  une 
flamme  perpétuelle  brûlait  dans  son  temple,  comme  à 
Olympie  sur  l'autel  de  Jupiter^.  Son  nom  signifie,  sui- 
vant les  uns,  le  roi  de  la  cité;  suivant  d'autres,  et  avec 

ï  Voj.  Jablouskî ,  cité  plus  haut ,  p.  i68,  n.  a,  et  tom.  F^,  p.  472  sq. 

*  Il  faut  revoir  les  développemens  du  liv.  III,  chap.  ÎM,  art.  II 
et  III,  p.  420-434. 

3  Chap.  II,  art.  II  tle  ce  livre,  p.  i5  ci-dessus. 

^  Heeren,  Ideen  ûber  die  Politik,  etc.,  I,  2,  sect.  II,  passim.  •— ~ 
Confér.  note  r,  §  a,  sur  ce  livre,  fin  du  volume. 
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plus  de  vraisemblance,  le  fort  rol^,  idée  qui  revient 
presque  à  celle  que  nous  donne  le  Sem  égyptien.  Hé- 
rodote trouva  entre  ces  deux  divinités  la  plus  grande 
analogie.  Les  prêtres  de  Tyr  lui  assurèrent  que  le  temple 
de  Melkarth,  bâti  en  même,  temps  que  la  ville,  n'avait 
pas  moins  de  23oo  ans  d'existence,  ce  qui  fait  remonter 
sa  fondation  à  2760  avant  notre  ère  ^.  Cette  tradition 
était  tout  aussi  peu  d'accord  que  la  doctrine  égyptienne 
avec  les  récits  mythologiques  des  Grecs  sur  leur  Hercule. 
Au  contraire,  le  rapprochement  de  l'Hercule  de  Phé- 
nicie  et  de  celui  d'Egypte  est  pleinement  justifié  par 
l'examen.  Le  roi  de  la  cité  ou  le  fort  roi  était  une  véri- 
table incarnation  du  soleil.  C'était  le  soleil  du  printemps, 
qui  prenant  de  la  force  à  mesure  qu'il  monte  dans  les 
cieux,  envoie  les  douces  pluies  et  fait  sortir  de  terre 
les  semences.  Aussi  les  Phéniciens  le  regardaient  -  ils 
comme  le  dieu  des  moissons  et  de  la  table,  qui  porte 
la  joie  avec  lui  3.  Peuple  marchand  et  navigateur,  ils  en 
avaient  fait  encore  et  plus  spécialement  peut-être  le  pro- 
tecteur du  commerce  et  des  colonies.  On  veut  même  rap- 
porter à  cette  idée  l'étymologie  des  noms  grec  et  latin 
lierakleS'Hercules /^.  La.  course  périlleuse  et  féconde  du 

»  Bochart,  Geogr.  sacr.  II ,  2  ,  a  ;  Selden  de  D.  S.  I,  6. 
*  Ilerodot.  Il,  44.  Confér.  Larcher,  Chrouolog.  d'Hérodote,  t.  VII, 
p.  128  de  son  édit. 

3  Nonui  Dîonys.,  XL,  418. 

4  Du  phénicien  ou  de  l'hébreu  Sp^îl»  expliqué  par  circultor^ 
mercator  (Miinler,  Relig.  d.  Car(hag.,p.  41,  a"  éd.),  mais  qui  s'appHque 
tout  aussi  bien,  dans  le  fond  de  l'idée,  au  soleil  parcourant  sa  cé- 
leste carrière,  ÔTrepiMv.  Bellermann  {lib.  laud.  1,22,  III,  5  ,  IV,  12) 
écrit  Archles^ç^m  rappelle  le  vieux  latin  ou  l'étrusque  Ercle,  Hercole. 
—  On  trouvera  plus  loin  les  étymologies  tirées  par  les  Grecs  de  leur 
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soleil  dans  les  cieux  peut,  en  effet,  avoir  passé  pour 
un  type  naturel  des  courses  aventureuses  sur  terre  et 
sur  mer  qui  enrichissaient  les  audacieux  voyageurs;  et 
sans  doute  le  mythe  d'Hercule  emprunta  plus  d'un  trait 
de  leurs  expéditions  lointaines.  A  l'exemple  des  Egyp- 
tiens, ils  racontaient  non  seulement  les  succès  mais  les 
dangers  du  divin  héros  :  ils  avaient  personnifié  en  lui  la 
défaillance  comme  la  vigueur  du  soleil,  vainqueur  de 
l'année.  Nous  avons  vu  que  les  anciens  avaient  coutume 
de  charger  de  liens  les  statues  de  leurs  dieux  quand 
l'état  se  voyait  menacé,  afin  de  les  empêcher  de  fuir  '. 
Chez  les  Phéniciens,  l'idole  de  Melkarth  était  presque 
constamment  enchaînée.  De  même  les  peuples  de  l'I- 
talie enchaînaient  leur  Saturne  tous  les  ans  jusqu'au 
dixième  mois,  et  à  sa  fête  en  décembre  ils  lui  rendaient 
la  liberté  2.  L'idée  fondamentale  de  cet  usage  symbolique 
fut  d'abord  la  même  partout,  quoique  diversement  ex- 
primée et  modifiée  par  la  suite  dans  les  différentes  re- 
ligions. On  croyait,  par  une  conception  enfantine  des 
temps  primitifs ,  retarder  le  cours  du  soleil  en  liant  son 
image,  l'accélérer  en  la  déliant.  On  voulait  représenter 
ainsi  sa  force  et  sa  faiblesse.  Le  Melkarth  enchaîné  de 

propre  langue,  et,  dans  le  chapitre  complémentaire  placé  à  la  fin  de 
ce  livre,  les  développemens  relatifs  à  l'Hercule  phénico-carthaginois 
représenté  sur  les  monumens  ,  et  identifié  non-seulement  avec  le  dieu 
du  commerce  et  de  l'abondance,  mais  peut-être  avec  celui  de  la 
guerre,  comme  l'Hercule  romain  avec  Mercure  et  Mars. 

I  Introduction,  tom.  F*",  p.  91. 

'  Macrob.Saturnal.  1,  8.  Verrius  Flaccus  avouait  ne  pas  savoir  la 
raison  de  cette  singulière  coutume.  On  peut  voir  dans  les  fragmens 
d'ApoUodore  (p.  4o3,  éd.  Heyn.),  l'explication  trop  partielle  qu'en 
donnait  ce  savant  grec. 
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Phéilicie  revenait  au  Semphoucratès  de  l'Egypte ,  c'est- 
à-dire  à  Hercule  en  rapport  avec  l'immobile  Harpocrate  ^. 
Nul  doute  que  les  Tyriens  ne  déliassent  leur  Melkarth 
à  certaines  époques  de  l'année,  comme  devaient  faire 
les  Egyptiens  quand  ils  rapprochaient  l'idole  de  Sem  de 
celle  d'Ammon  son  père,  comme  faisaient  certainement 
les  Latins  qnand  ils  déliaient  Saturne  au  solstice  d'hiver. 
On  sait  que  ce  grand  dieu  de  l'année,  délivré  de  ses 
liens,  donnait  aussi  pour  quelques  jours  la  liberté  aux 
esclaves,  pendant  les  fêtes  des  Saturnales.  Une  fête  ab- 
solument semblable  avait  lieu  à  Gydonie,  dans  l'île  de 
Crète.  Les  citoyens  abandonnaient  la  ville,  les  esclaves 
entraient  en  possession  de  tous  les  biens,  et  même  avaient 
le  droit  de  battre  les  hommes  libres  2.  Même  en  Egypte, 
Hercule  délivrait,  en  les  prenant  à  son  service,  les  es- 
claves qui  se  réfugiaient  dans  son  temple  de  Canope^. 
L'île  de  Thasos  aussi  honorait  dans  son  Héraklès  un  li- 
bérateur. Elle  reconnaissait  lui  devoir  à  la  fois  les  bien- 
faits de  la  nature  et  ceux  de  la  société  civile;  car  il  l'a- 


ï  Tom.  I",  p.  401,  et  les  Éelaircissem. ,  p.  808,  816.  La  plupart 
des  dieux  égyptiens,  sous  cet  aspect  cosmique,  Ammon  lui-même, 
étaient  conçus  et  figurés  comme  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  marcher, 
comme  ayant  les  pieds  liés  ou  malades.  De  là  le  singulier  récit  d'Eu- 
doxe  dans  Plutarque  (de  Isid. ,  p.  540  Wytt.).  Ammon ,  ainsi  pré- 
senté, pouvait  être  aussi  l'intelligence  divine  sur  le  point  de  se  ma- 
nifester hors  de  sa  propre  essence  par  le  mouvement  créateur.  {Conf. 
tom.  I**",  p.  823  ).  Nous  retrouverons  chez  les  Grecs  et  sur  leurs  mo- 
numcns  des  conceptions  plus  ou  moins  analogues. 

*  Eustath.  ad  Odyss.  XX,  io5,p.  7a5,6  sqq.  Bas.,  d'après  Éphore 
dans  son  3'  livre,  cité  par  Athénée, VI,  264.  On  regrette  de  ne  point 
trouver  ce  fragment  dans  la  collection  de  Marx. 

3  Herodot.II,  xi3. 
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vait  affranchie  de  ses  tyrans,  et  sur  ses  monnaies  elle  lui 
décerna  le  titre  de  Sauveur.  Cette  notion  de  la  délivrance 
et  de  la  protection  se  retrouve  dans  toute  cette  famille 
de  dieux.  Nous  avons  vu  Persée  briser  les  chaînes  d'An- 
dromède; nous  voyons  Hercule,  son  descendant,  punir 
les  oppresseurs  eles  peuples.  Thésée  lui-même,  espèce 
d'Hercule  athénien,  était  la  consolation  des  esclaves  et 
l'appui  des  faibles  ^.  Ces  attributions  bienfaisantes  se 
rattachaient  primitivement  aux  fêtes   de   l'année,   aux 
époques  solennelles  de  l'équinoxe  du  printemps  et  du 
solstice  d'hiver,  par  conséquent  au  culte  du  soleil  con- 
sidéré dans  ses  heureuses  influences  sur  la  terre.  C'est 
encore  la  religion  de  Thasos  qui  nous  en  offrira  la  preuve. 
On  y  adorait  aussi  Dionysus,  et,  sur  la  même  médaille  • 
qui  nous  montre  Hercule  sauveur  avec  la  massue  en 
main,  nous  remarquons  le  buste  de  Dionysus  ou  Bac- 
chus,  couronné  de  lierre,  et  portant  derrière  la  tête  les 
cornes  d'Ammon  ^,  Ce  sont  les  deux  fils  de  ce  dieu,  qui, 
semblables  à  leur  père  délivré  et  rayonnant  d'un  éclat 
nouveau ,  apportent  aux  peuples  la  lumière  et  la  liberté. 
D'autres  médailles  de  l'île  de  Thasos  avaient  pour  lé- 
gende le  nom  de  Persée  :  nous  savons,  en  effet,  par 
Etienne  de  Byzance,  que  ce  héros  était  également  as- 
socié à  Hercule  dans  les  généalogies  de  cette  île  ^. 
L'Hercule  de  Thasos  appartenait  aux  Dactyles  Idéens 

^  Plutarch.  Thés.,  c.  36. 

*  Celte  médaille  est  gravée  dans  le  PoUux  d'Henisterhuis ,  p.  1026, 
ad  ro65.  Conf.  Spanheim  de  usu  et  pr.  Nura.  I ,  p.  4^8. 

3  Stephan,  Byz.  v.  Qxaaoç.  Son  témoignage  justifie  celui  de  Pollux 
(Onomastic.  IX,  6,  84),  où  par  conséquent  il  ne  faut  rien  changer,  si 
ce  n'est  peut-être  Il£p(TViv  en  Ilepaéa.  A  en  juger  par  les  monnaies,  ces 
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OU  aux  vieilles  puissances  cosmiques  de  la  religion  des 
Pélasges.  Il  figurait  avec  le  même  caractère  dans  le  culte 
des  Orphiques  j  et  c'est  encore  sous  ces  traits  qu'on  le 
connaissait  en  Béotie ,  pays  rempli  des  traditions  et  des 
pratiques  religieuses  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte.  C'é- 
taient, disait-on,  l'es  compagnons  de  Cadmus  allant  à  la  re- 
cherche d'Europe,  qui  avaient  fondé  le  temple  de  Tha- 
sos,  i66  ans  avant  la  naissance  de  l'Hercule  fils  d'Amphi- 
tryon, et  plus  de  i5oo  ans  avant  notre  ère '.  Dans  le 
temple  de  Cérès,  à  Mycalessus,  ville  Béotienne,  Hercule 
jouait  le  rôle  d'un  ministre  desservant  du  culte;  il  était 
un  Gadmus  ou  un  Cadmilus  2.  C'est  ainsi  que  Déméter, 
aussi  bien  que  Dionysus,  s'alliait  à  Héraklès  dans  une 
'religion  commune  et  fort  antique.  Ils  y  présidaient  en- 
semble à  la  fécondité  de  la  terre,  à  ces  productions 
nourricières  qu'amène  successivement  l'astre  du  jour 
dans  sa  révolution  annuelle.  Voilà  pourquoi,  sur  d'an- 
ciens monumens ,  l'on  voit  Hercule  tenant  trois  pommes 
dans  sa  main^,  par  allusion  aux  trois  saisons  du  calen- 

religions  de  Thasos  se  propagèrent  au  loin  vers  le  nord  et  jusque  sur 
les  bords  du  Danube.  Foj.  Eckhel  D.  N.  V.,  II,  p.  54. 

*  Ilerodot.  11,44»  i^^  Larcber.  —  L'Herculs  Thébain  lui-même 
était  regardé  par  les  Phéniciens,  et  sans  doute  aussi  par  les  Car- 
thaginois, comme  identique  avec  leur  dieu  national.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  une  inscription  trouvée  à  Thèbes  et  rapportée  par 
Wheler,  Voyage  II,  p.  84  (?)  (Miinter,  Relig.d.  Carih.,  p.  43  et  n.  22, 
sec.  édit,).  D'autres  inscriptions,  grecques  et  latines ,  prouvent  que 
l'Hercule  Tjrien  fut  adoré  avec  cette  épithète  en  Grèce  et  en  Italie. 
Y oy .  Archœologia  or.)JîsceUaneous  Tracts,  etc.,  London,  1786,  vol.  III, 
p.  SaS  sqq.;  Daniele  Numismat.  Capuana,  Nap.  1802,  p.  90. 

2  Pausan.  IX,  Bœot.,  27,  coll.  VIII ,  Arcad,  3i. 

3  MtAwv,  Eu(a'/iXoç,  surnoms  sur  lesquels  il  faut  voir  notre  Dionyftus, 
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drier  primitif,  qui  étaient  le  friïitemps,  l'été  et  l'hiver  ï. 
Un  mythe  que'  des  ard.'^tes  d'iinfer  époque  non  mo^ns  re- 
culée traitèrent  avec  une  sorte  de  prédilection,  se  rap- 
portait à  la  même  idée  ;  nous  voulons  parler  du  trépied 
sacré  enlevé  à  Apollon  par  Hercule  2.  Mais  ici  vient  se 
joindre  l'idée  accessoire  de  prophétie.  Eft  effet.  Hercule 
i*endait  des  oracles  à  l'exemple  de  son'  père  Ahimon , 
et,  sur  l'autel  du  devin  Amphiaraûs,  lé  prèVniér  de  ces 
dieux  était  représenté  à  côté  de  Jupiter  et  d'Apollon^. 
On  a  même  cru  le  voir  avec  les  attributs  de'  celui  -î  ci 
sur  les  plus  vieilles  médailles  de  Thasoîis'4;  -par  où  se 
trouverait  confirmée  l'alliance  nouvelle  d^ÀpôUon  et 
d'Hercule.  Plus  tard,  l'art  cherchant  de  plus  brillans 
sujets  dédaigua  ces  antiques  et  ténébreuses  divinités 
de  l'année,   et   même  à  Thasos,   le  jeune '  fils    d'Am- 

I,p,  145  sqq.  Ainsi  le  montre  une  lampe  sépulc^£^le  dans  Bellori, 
part.  II ,  fin.  6-0»/.  notre  pi.  LU,  140  ù,  et  l'explicat. ,  p.  87. 

*  Diodor.  Sic.  I,  ii,    12,   26.    Conf.  Jablonski  ad  Tab.  Isiac. , 
Opusc.  II,  p.  2.30.  Cette  explicatiou  des  trois  pommes  est  donnée 
par  Jean  le  Lydien  (de  mensib.,  p.  y3),  d'après  Nicoraaque. 
"2  Fojr,  ci-dessus f  p.  i55,  avec  les  indications  et  renvois  des  notes. 
Conf.  pi.  CLXXIV,  678,. et  l'explication  des  planches. 

3  Tacit.  Annal.  XII,  i3;  Pausan.  I,  Attic,  34.  —  Il  s'agit,  dans 
le  passage  de  Tacite,  d'un  Hercule  assyrien  adoré  près  du  mont 
Sambiilos ,  et  qui  est  présenté  moins  comme  prophète  que  comme 
archer  et  protecteur  de  la  chasse.  L'Egypte  avait  des  oracles  d'Her- 
cule aussi  bien  que  de  Jupiter  et  d'Apollon,  c'est-à-dire  de  Som, 
dCAmmon  et  à'Horus  (Herodot.  II,  83).  (J.  D.  G.) 

4  Payne  Knight,  Symbol,  lang. ,  §  i3oj  p.  loi.  —  Conf.  Mûnter,  Ub. 
laud. ,  p.  48,  citant  Pellerin ,  tab.  98,  fig.  6,  et  nos  pi.,  n»»  656 
657/,  etc. ,  où  l'on  verra  Hercule  avec^l'arc  et  les  flèches.  —  Suivant 
quelques  anciens ,  la  massue  ne  lui  aurait  point  été  donnée  avant 
Pisandre  et  les  autres  poètes,  auteurs  d'Héraclées  (Strab.  XV,  p.  688 
Cas.;  Athen.  XII,  p.  5i3  ejusd.,  4o5  sq.  Schweigh.). 

"•  13  . 
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phitryon  prit  place  à  côté  du  vieil  Hercule  phénicien  «. 
La  religion  des  Dactyles  Idéens  régnait  en  Phrygie 
comme  en  Phénicie.  Hercule,  suivant  Eusèbe  dans  sa 
Chronique,  y  portait  un  même  nom,  celui  de  Diodas, 
que  Bochart  explique  Dieu  de  V hymen  ^,  D'autr<;s  l'in- 
terprètent le  chéri,  ou  bien  encore  le  voyageur^  idée 
qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  Dido  (  Didon  ),  r errante, 
et  qui  reviendrait  au  sens  présumé  des  noms  grec  et 
latin  du  héros  ^.  Une  variante  singulière  existe  dans  la 
traduction  latine  de  la  Chronique ,  qui  au  heu  de  Diodas 
porte  Desanails,  que  Vossius  traduit /i^yôr^,  le  puissant, 
notion  renfermée  dans  l'appellation  dominante  de  l'Her- 
cule phénicien,  Melkarth  4.  De  même  qu'une  colonie  de 
Tyr  avait  porté  ce  dieu  en  Béotie  par  Thasos ,  une  autre 
colonie  le  porta  aux  Ioniens  d'Asie-Mineure.  A  Érythres, 
sur  les  côtes  d'Ionie,  se  voyait  une  statue  d'Hercule  d'un 
aspect  complètement  égyptien ,  et  qui  montait  un  léger 
esquif,  comme  les  divinités  égyptiennes.  Des  femmes  de 
Thrace  y  célébraient  son  culte,  parce  que,  disait-on, 
les  femmes  du  pays  avaient  refusé  de  faire  au  dieu  le 
sacrifice  de  leurs  chevelures ,  lors  de  son  arrivée  à  Ery- 
thres ^.  On  a  vu  que  les  femmes  de  Byblos  sacrifiaient 
à  Adonis  leurs  cheveux  et  leur  chasteté  tout  à  la  fois  ^. 
11  est  probable  que  le  culte  d'Hercule  n'était  pas  noB 

»  Pausan.  V,  EHac.  (I),  aS. 

'  Euseb.  Chron.  I,  p,  a6;  Bochart,  Geogr.  sacr.,p.  47a j 

3  Mûnter, /.  ^.,p.  54,  inédit.,  coll.  Etymol.Magn.,  p.  aja,  p.  247 
Lips,  et  ci-dessus,  p.  17a. 

4  Voss.  de  Idolol.  I,  aa;  conf.  ci-dessus  ^  p.  171  sq. 

5  Pausan.  VII ,  Achaic. ,  5. 

6  Chap.  III,  art.  II,  p.  48  de  ce  livre. 


RELIGIONS    DE    L  ASIE    OCCIDENTALE.    CH.    V.  1 79 

plus  exempt  de  ces  offrandes  dissolues  partout  ailleurs 
qu'en  Grèce.  En  Lydie,  surtout,  il  paraît  avoir  été  d'une 
sensualité  vraiment  délirante.  Filles  et  femmes  s'y  pro^ 
stituaient,  sans  doute  aux  fêtes  de  ce  dieu^.  Les  deux 
sexes  échangeaient  leurs  rôles ,  et  la  tradition  rapportait 
qu'Hercule  lui-même  en  avait  donné  l'exemple,  lorsque 
se  mettant  au  service  de  la  voluptueuse  Oraphale,  il  prit 
les  vêtemens  et  les  occupations  des  femmes  2.  L'Hercule 
Lydien  était  surnommé  Sandon,  d'après  la  robe  teinte  de 
sandyx ,  assure  un  ancien  3,  dant  l'avait  revêtu  Omphale, 
robe  transparente,  et  qu'imitèrent  de  lui  les  femmes  du 
pays  en  célébrant  son  culte  licencieux.  Nous  retrouve-» 
rons  plus  loin  ce  Sandon  dans  le  Sandacus  de  Cilicie, 
soumis  à  sa  virile  compagne  Pharnacé  comme  l'Her- 
cule de  Lydie  à  Omphale*.  Nous  retrouverons  cette 
même  opposition,  cette  même  alternative  de  force  et 
de  faiblesse,  de  volupté  et  de  courage,  qui  se  montre 
ici  non  moins  frappante  que  dans  les  religions  de  la 
Phénicie.  Hercule  auprès  d'Omphale,  c'est  le  Dieu-soleil 
descendu  dans  Yomphalos  ou  le  nombril  du  monde,  au 
milieu  des  signes  de  l'hémisphère  austral^,*  et  c'était  la 
fête  de  cet  astre  vigoureux ,  énervé  en  quelque  sorte  au 

•ï  Herodot.  I,  $3,  coll.  Clearch.  ap.  Athen.  XII,  p.  4i^Schweigh. 

*  Fbj.  Phérécyde,  Xanthus,  et  d'autres  anciens  historiens  recueillis 
ou  cités  dans  les  Fragm.  historié.,  etc  ,  éd.  Creuzer,  p.  187. 

3  Joan.  Laurent.  Lydus  de  magistrat.  Romanor.  III,  Q^^  p.  268. 

*  yoj.  le  chapitre  suivant,  et  confér.  ci-dessus ,  chap.  III,  art.  IV, 
p.  83,  où  Pharnacé  est  transformée  en  Pharnacès,  dieu-lune. 

*  Ainsi  croit-on  le  voir  sur  un  bas-relief  du  cardinal  Borgia ,  re- 
produit dans  noire  pi.  CLXXXIV,  672.  Conf.  l'explicat.  des  pi.  et  les 
représentations  analogues,  pi.  GXCI,  CLXXXV,  CLXXIV,  (Sji  a, 
b  et  c. 
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solstice  d'hiver,  que  solennisait  le  peuple  Lydien  par 
l'échange  des  vêtemens  du  sexe  faible  et  du  sexe  fort. 
Voilà  pourquoi  la  Lydie  eut  aussi  ses  Amazones  ^.  Mais 
c'est  en  Lydie  également  qu'Hercule,  devenu  Mélampjge 
(noir  par  derrière),  dompte  les  Cercopes,  singes  merveil- 
leux, les  réduit  à  l'obéissance,  et  les  mène  à  sa  suite, 
comme  fait  Rama  dans  l'Inde  avec  Hanouman,  Sougriva 
et  leur  troupe  bizarre  ^.  Parmi  les  Cercopes  on  cite  sur- 
tout deux  frères,  appelés  Jcnion  et  Passalus,  ou  bien 
encore  Canduliis  (l'Hercule  Lydien  lui-même  se  nom- 
mait Gandaule)  et  Atlas;  leur  mère  était,  dit-on,  Mem^ 
nonis.  Ces  noms,  aussi  bien  que  ceux  de  ji'Inde,  nous 
reportent  involontairement  au  soleil,  aux  astres,  aux 
puissances  de  toute  espèce,  soit  astronomiques,  soit 
physiques,  dont  la  sphère  d'action  est  la  voûte  céleste 
ou  la  terre  qui  y  correspond.  C'est  là  qu'il  s'agit  de. re- 
connaître les  traits  principaux  des  récits  fabuleux  que 
l'antiquité  nous  a  transmis  mv  Hej;'c,ujiç.pt.le^  Çfrçfipfs^, 

*  Conf.  ce  quia  été  dit  de  ces  fèminès  beTlïc[aeu^s,  fîn'au  cliâp.  lïl, 
ci-dessus.  .  AâU\^'! 

»  Foj.  liv.  I,  eh.  III ,  art.  III,  tora.  1"",  p.  200  sqq.  ,  et  principale- 
ment la  note  de  la  p.  2o3  sq. 

3  Les  sources  de  ce  myllie  important  sont  :  Ovid.  Metamorph.  XIV^ 
89  ;  Diodor.  Sic.  IV,  3ï;  Eustath.  ad  Odyss.  XIX,  2.47,  p.  695  Bas.; 
Suidas  V.  scspjcfùTTE; ,  et  ibi  Reinesii  Obss.  in  Suid, ,  p.  i36,  Toup. 
cur.  nov.,  p.  2o3  sq.  ed  Lips.  ;  Zonar.  Lex.  s.  f.,  p.  1186  Tittmann, 
coll. Etymol.  M.,  p.  4^9  éd.  Lips.;  Harpocrat.  v.  /.i^.  Conf,  Natal. 
Com.  Mythol,  II ,  p.  85  ed.  Gen.;  Miiller  ad  schol.  Tzetz.  in  Lyco- 
phron.  V.  688  et  i356;  Heyn,  Excurs.  II  ad  Virg.  if^ii^id.  IX;  ejusd. 
Obss»  ad  ApoUodor. ,  p.  81;  Clavier  ad  euxnd.,  p.  3oo  sqq.;  Creuzer 
ad  fragm.  Histor.  gr.  antiquiss.,  p.  i63-i83,  el  chat,  passim.  —  Les. 
Cercopes  sont  en  rapport  avec  Hercule  absolument  comme  les  Satyres 
avec  Bacchus.  Foy.  entre  autres  Plutarque,  Moral.,  t.  I,  part.  II, 
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ÎIT.  Hercule  Mélarnpyge  et  les  Cercopes,  mythe  analogue  à  ceux  de 
Jupiter  et  des  Arimes  et  des  dieux  Paliciens,  en  Campanie  et  en 
Sicile;  Hercule  en  Perse  et  dans  l'Inde,  aux  extrémités  de  l'Orient 
comme  à  celles  de  l'Occident,  en  Italie  et  dans  la  Gaule  :  Idée 
commune  partout. 

Suivant  Diodore,  les  Cercopes  habitaient  au  voisinage 
d'Éphèse,  et  ils  ravageaient  au  loin  la  contrée,  alors 
qu'Hercule,  dans  les  bras  d'Ompbale,  menait  une  vie 
de  mollesse  et  de  servage.  JEn  vain  leur  mère  les  avait 
avertis  de  prendre  garde  au  bras  toujours  redoutable 
du  héros  :  ils  méprisèrent  ses  exhortations,  et  la  reine 
en  courroux  envoya  contre  eux  Mélarnpyge  avec  ordre 
de  les  châtier.  Bientôt  il  les  lui  amena  chargés  de  chaînes. 
Une  tradition  différente  place  les  Cercopes  dans  les  îles 
situées  en  face  des  côtes  de  la  Campanie.  Jupiter,  dit  la 
légende,  engagé  dans  la  guerre  des  Titans,  après  avoir 
expulsé  son  père  Saturne,  vint  dans  ces  îles  demander 
du  secours  au  peuple  des  Arimes,  Mais  les  Arimes,  après 
lui  avoir  promis  leur  assistance ,  se  jouèrent  de  lui.  Alors 
le  dieu  irrité  les  changea  en  singes  (ou  en  pierres),  et 
depuis  cette  époque  les  îles  dlnarime  et  de  Prochyte  pri- 
rent le  nom  de  Pithécuses,  qui  veut  dire  îles  des  Singes^,  i 
Voilà  donc  les  Cercopes  tantôt  en  Asie-Mineure ,  tantôt 

cap.  i8,  p.  228  Wytt.,  et  sur  cette  espèce  de  singes,  Aristot.  H. 
A»  II,  2,  ibi  Schneider,  t.  II,  p.  94  sqq.;  J.  Lyd.  de  mens.^  p.  38, 
102  sqq.  —  Entre  les  auteurs  dramatiques  qui  s'étaient  emparés  du 
mythe  des  Cercopes,  nous  avons  déjà  cité  Euripide.  Les  comiques 
surtout,  par  exemple  Eubulus,  l'avaient  exploité  avec  succès.  Voy.' 
Athen.  X,  p.  aS  Schweigli.,  XIII,  p.  4?»  et  Animadv.,  t.  V,  p.  53 r. 
*  IXtôwoûoai  de  ?*iôir,3to;,  singe.  D'autres  le  rattachent  à  iriôo; ,  grand- 


iHa  lJvre  quatrième. 

dans  les  îles  de  la  Campanie,  célèbres  par  leurs  érup- 
tions tolcàniques. 

Le  sens  de  ces  fables  se  présente  de  lui-même,  tl'a- 
près  les  explications  que  nous  avons  données  plus  haut. 
L'Hercule  Lydien  est  le  soleil  terne  et  affaibli  du  sol- 
stice d'hiver,  qui  tourne  en  quelque  sorte  le  dos  à  la 
terre,  et  ne  lui  montre  que  sa  face  obscure*.  Aussi 
long- temps  que  le  dieu  est  livré  à  cette  vie  sans  gloire, 
où  il  se  partage  entre  les  voluptés  et  les  serviles  occu- 
pations des  femmes,  c'est-à-dire  durant  l'hiver  entier, 
les  C'étcopes,  qui  sont  les  divisionis  de  cette  période  de 
langueur,  se  pressent  autour  de  lui  et  l'insultent  avec 
audace.  Mais  sitôt  que  l'approche  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps renforce  les  rayons  du  soleil  et  rend  à  cet  astre 
sa  vigueur  première,  Hercule  sortant  d'un  indighe  repos 
dompte  et  soumet  les  Cercopes.  Jupiter,  mis  en  rapport 
avec  ces  créatures  pleines  d'artifices,  doit  également  s'ex- 
pliquer dans  un  sens  astronomique  et  calendaire.  Ce 
dieu  étant  le  soleil  des  soleils,  la  force  suprême  qui 
combat,  subjugue  et  dissipe  tout  ce  qui  tend  à  obscurcir 
la  pureté  de  la  lumière  et  à  troubler  l'ordre  de  l'univers , 
les  Gercopes  lui  sont  opposés  au  même  titre  que  ses 
autres  adversaires,  par  exemple,  les  Titans. 

En  considérant  la  nature  volcanique  du  sol  des  îles  Pi- 


vase  qui  servait  de  lonneâu,  peut-être  non  sans  quelque  raison 
comme  il  paraîtra  plus  loin.  On  a  voulu  aussi,  par  un  véritable  tour 
de  force,  retrouver  dans  Inaiime  ou  Enariine,  dénomination  évidem- 
ment en  rapport  avec  les  Ariincs ,  le  même  sens  que  dans  Plthécuses. 

'  C'est  le  sens  général  de  MsXaWu-j-o;,  qu'il  est  impossible  de  tra- 
duire littéralement  en  français.  (J-  D.  G.) 
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thécuses,  on  est  tenté  d'envisager  le  mythe  des  Cercopes 
sous  un  point  dé  vue  nouveau.  En  effet,  le  grand  sym- 
bole d'Hercule,  pris  dans  son  expression  la  plus  géné- 
rale, est  la  puissance  du  feu  luttant  et  combattant  tout 
à  la  fois  dans  le  globe  du  soleil  et  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  aurions  dans 
le  héros  cette  force  irrésistible  et  si  mystérieuse  encore, 
qui  éclate  en  fleuves  de  feu  par  les  éruptions  des  volcans. 
Alors  les  Cercopes  pourraient  être  les  divers  autres  ac- 
cidens  de  ces  éruptions,  les  jets  de  cendres,  par  exemple, 
qui  obscurcissent  la  lumière  du  soleil,  cachent  la  splen- 
deur du  feu,  et  changent  la  clarté  du  jour  en  une  nuit 
ténébreuse. 

Si  le  lecteur  concevait  quelques  doutes  sur  la  validité 
des  interprétations  précédentes,  nous  lui  rappellerions 
certains  faits  qui  prouvent  que  ces  fables,  loin  d'être 
de  purs  jeux  de  l'imagination  des  anciens,  ont  souvent 
pour  base  des  idées  positives.  Les  singes,  et  bien  d'autres 
animaux  ou  objets  naturels,  consacrés  dans  le  culte  pu- 
blic, soit  en  Egypte,  soit  ailleurs,  étaient  censés  être  en 
relation  directe  et  permanente  aveK  les  astres,  leurs  ré- 
volutions et  les  périodes  de  l'année  ï.  Leurs  images  sculp- 
tées ou  peintes  composaient  les  calendriers  antiques, 
que  les  prêtres  se  chargeaient  d'expliquer  au  peuple,  et 


»  Foj.  t.  I*',  surtout  liv.  l  et  III ,  passim ,  avec  divers  renvois  aux 
planches  et  à  leur  explication,  particulièrement  sect.  III,  tom.  IV, 
p.  52,  84  sqq.  —  Les  singes  paraissent  avoir  été  honorés  d'une  es- 
pèce de  culte  non  seulement  dans  l'Inde  et  en  Egypte,  mais  aussi 
sur  les  cotes  septentrionales  de  l'Afrique,  peut-être  même  à  Car- 
tilage, comme  nous  ie  verrons. 
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g^ui  deyinrerit  ainsi  une.source  inépuisable  de  légendes. 
Chez  les  Egyptiens,  le  singe  Cynocéphale  avait  rapport 
à  la  lune,  au  mois,  à  réquinoxe;  le  vautour  au  solstice 
d'hiver,  époque  où,-  disait-on,  il  devenait  perclus,  et  se 
cachait  dans  le  creux  des  rochers  ^.  D'un  autre  côté, 
noiis  savons  que  différens  peuples  anciens  comptaient 
par  le  moyen  de  vases,  d'urnes,  de  coupes,  les  années, 
les  mois  et  les  jours  ?.  Or  le  nom  grec  du  singe  semble 
taire  allusion  au  grand  vase  qui  servait  de  tonneau,  et 
sur  les  monuniens  de  l'antiquité  l'on  remarque  des  singes 
regardant  dans  des  tonneaux  ou  des  urnes,  ce  qui  con- 
firme cette  association  de  noms  et  d'idées.  C'était  de  même 
dans  une  espèce  de  tonneau,  dans  une  caisse,  qu'avait 
été  enfermé  et  livré  au  Nil  Osiris,  le  noir  Osiris,  c'est- 
à-dire  le  soleil  obscurci  et  languissant  de  l'hiver  ^.  Ainsi, 
quand  Hercule,  le  héros  de  l'année,  devient  Mélampyge 
et  présente  sa  face  obscure  aux  mois  et  aux  jours ,  eux 
aussi  languissent  et  s'obscurcissent;  les  singes  cachent 
leurs  têtes  dans  des  tonneaux ''*.  Des  urnes  et  des  coupes, 
dans  l^s  anciens  calendriers  figurés,  servaient  en  quelque 
sorte  à  mesurer  le  fleuve  de  l'année.  Hercule,  raconte 
la. fable,  voguait  dans  une  coupe  vers  l'île  du  soleil, 

»  HorappU.  t4-i6,  p.  27  sqq.  ;  Plin.  H.  N.  XXVII,  10.  Con/ér. 
t.  I^*",  Éclairclssem.,  p.  864,  866 ^q.,  88g,  946  sq.,  avec  les  renvois 
aux  planches. 

^  Par  exemple  les  Egyptiens,  t.  I**",  p.  899,  et  les  anciens  Italiens, 
d'après  f  liv.  V,  sect.  II ,  chap.  V,  art.  II. 

^  Tom.  I«r,  liv.  III,  eh.  Il ^passim.         . 

4  Notre  pi.  CXCII,  683,  offre  i^iîe  scène  fort  remarquable  de 
ce  genre,  à  laquelle  il  faut  comparer  les  ïîg.  683  a  et  683  ù,  où  pa- 
raissent également  les  Cercopes  sous  la  forme  de  satyres.  Consulte/, 
pour  les  détails,  Texplicat.  des  planches.  (T.  D.  G.) 
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Érythia,  accompagné  des  Cercopes,  qui  le  poursuivaient 
de  leurs  railleries.  Mais  tout  en  se  jouant,  ceux-ci  se  pré- 
cipitent comme  enivrés  dans  les  tonneaux;  ils  se  noient 
ou  se  roidissent  comme  des  pierres.  Les  mois  d'hiver  se 
perdent  successivement,  entraînés  par  le  courant  de  l'an- 
née, tandis  que  les  forces  végétantes  de  la  terre  semblent 
pétrifiées.  Car,  nous  l'avons  dit,  les  mythes  calcndaires 
ainsi  que  les  Cercopes  ont  souvent  deux  points  de  vue. 
Les  Cercopes  ne  sont  pas  seulement  les  mois  et  les  jours 
de  la  saison  ténébreuse,  ils  sont  encore  les  puissances 
occultes  de  la  terre.  C'est  en  vain  qu'ils  se  changent  en 
pierres,  à  la  voix  de  Jupiter;  ils  trouvent  moyen  de  se 
venger  dans  leur  rôle  nouveau.  Quand  la  force  divine 
éclate  en  colonnes  de  feu  par  le  cratère  des  volcans, 
dans  les  îles  Pithécuses,  les  singes  mystérieux  sont  en- 
core là  pour  la  braver  et  voiler  sa  splendeur  :  des  mon- 
ceaux de  cendres  et  de  pierres  a-ccompagnent  les  érup- 
tions volcaniques  ^. 

Le  livre  suivant  nous  montrera,  dans  les  dieux  de  la 
Sicile  appelés  Palicî,  des  créations  mythiques  d'une  na- 
ture analogue  aux  Arimes  et  aux  Cercopes  leurs  frères. 
Jupiter,  changé  en  vautour,  d'autres  disent  un  dieu  Me^ 
nanus  ou  Amenanus ^  un  fleuve  divinisé,  peut-être  le 
fleuve  de  l'année,  leur  avait  donné  la  naissance  2.  Vul- 
cain,  le  dieu  du  feu  et  de  l'Etna,  était  l'un  de  ces  génies 

»  Des  opinions  très -différentes  ont  été  récemment  avancées  sur 
les  Cercopes  par  deux  sa  vans  distingués,  Lobeck  et  HûUraann  ;  elles 
sont  résumées  et  examinées  dans  la  note  ir  sur  ce  livre, -à  la  fin  du 
volume.  (J.  D,  G.) 

'Clément.  Homil.  VI,  i;3.  Creuzer.  ad  Gic.  de  N.  D.  III,  aa, 
p.  601  sqq.,  ihi  citata. 
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souterrains  enfantés  par  la  puissance  éternelle  de  la  na- 
ture, mais  soumis  comme  elle  à  d'éternelles  vicissitudes. 
Tour  à  tour  ils  s'échappent  des  entrailles  de  la  terre  en 
torrens  d'eau  ou  de  feu,  et  s'y  replongent  après  avoir 
exercé  leurs  fureurs,  pareils  au  divin  vautour  leur  père, 
qui  tantôt  mutilé,  paralysé,  se  cache  dans  les  profondes 
cavernes,  tantôt  s'élance  plein  d'une  vigueur  nouvelle, 
et  manifeste  son  pouvoir  en  donnant  la  vie  à  ces  for- 
midables enfans  ^.  Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre 
sujet. 

Hercule,  poursuivent  les  traditions  delà  Lydie,  donna 
le  jour,  dans  cette  contrée,  avec  une  esclave ,  peut-être 
la  même  qu'Omphale  ',  au  chef  d'une  nouvelle  dynastie 
de  rois.  Déjà  la  dynastie  précédente,  celle  des  Atyades, 
avait  eu  pour  chef  un  Atys ,  homonyme  du  dieu-soleil 
de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie.  La  seconde  race  royale, 
dans  laquelle  on  remarque  encore  un  Bélus,  fut  celle 
des  Héraclides,  ou  plutôt  des  Candaulides;  car,  selon 
quelques-uns,  l'Hercule  Lydien  s'appelait  Candaule  ^. 
^Ce  nom  rappelle  le  dernier  monarque  de  cette  même 
dynastie,  qui,  semblable  à  son  divin  aïeul,  tomba  dans 
les  pièges  d'une  femme  artificieuse,  et,  plus  malheureux 
que  lui,  perdit  à  la  fois  la  vie  et  le  trône.  Sans  parler 

»  Le  nom  même  des  Ôeol  IlxXi/ict  exprime  celle  idée  d'alternative, 
de  iraXiv  el  cxsaôai,  disent  les  Grecs.  —  Voy.  les  preuves  et  dévelop- 
peraens  liv.  V,  sect.  II,  cliap.  III,  art.  II. 

'  J^oy.  Herodot.  I,  7  et  98,  ihi  interprel.  ;  Heyne  ad  Apollodor. , 
p.  180,  Cornutus,  de  Deor.  Nat.,  02  (p.  222  Galei  Opusc.  mythoL), 
donne  wne  interprétation  singulière  du  mythe  d'Hercule  et  Omphale. 
Çonfer.  Eudocia  in  Vioiar.  p.  218, 

3  Hesych.  v.  Ko:.'i^ot.\ii'/.ri<;. 
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des  accessoires  merveilleux  dont  les  récits  postérieurs 
de  cet  événement  sont  ornés,  tels  par  exemple  que  l'an- 
neau magique  de  Gygès ,  la  seule  narration  d'Hérodote 
montre  un  côté  évidemment  mythique  dans  toute  l'his- 
toire des  rois  de  Lydie;  la  chute  même  de  cette  mo- 
narchie est  racontée  avec  des  circonstances  qui  portent 
le  caractère  des  antiques  symholes  religieux.  Si  le  roi 
Mélès,  disait-on,  eût  conduit  jadis  tout  autour  de  la 
ville  de  Sardes  le  lion  qu'une  de  ses  concubines  avait 
mis  au  jour,  jamais  cette  capitale  ne  serait  tombée  aux 
mains  de  Cyriis  ^. Voilà  donc  un  lion  royal,  né  d'une  jeune 
fille,  dans  la  famille  des  Héraclides,  et  qui  reproduit  le 
premier-né  de  cette  famille  aussi  bien  que  le  héros,  son 
père.  En  effet,  le  lion  fut  de  tout  temps  un  symbole 
du  vaillant  et  victorieux  Hercule,  un  emblème  du  so- 
leil dans  sa  force  protectrice.  H  demeura  l'attribut  sacré 
des  rois  lydiens.  Parmi  les  riches  offrandes  que  Crésus 
envoya  au  temple  d'Apollon  à  Delphes,  la  principale 
était  un  lion  d'or  ^.  Le  lion  d'Hercule  passait  pour  le 
défenseur  de  la  capitale  du  royaume  de  Lydie,  et  on 
le  promenait  solennellement  autour  de  ses  murs.  Cette 
cité  royale  elle-même  était,  comme  l'exprime  son  nom  ^, 
la  ville  de  l'année,  et  à  ce  titre  consacrée  au  dieu  qui 
en  dirige  la  marche.  C'était  la  cité  d'Hercule,  comme 
Thèbes  d'Egypte  la  cité  d'Ammon ,  Babylone  la  cité  de 
Bel  us,  Ecbatane,  avec  ses  murs  de  sept  couleurs,  la  cité 

»  Herodot.  I,  84. 
*  Idem ,  1 ,  5o. 

3  Sardis.  Voy.  Xanthus  le  Lydien  chez  Jean  le  Lydieu,  de  Mensib., 
p,  4?, 
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des  planètes.  Ainsi  le  ciel  et  son  armée  brillante  avaient 
leurs  miroirs  sur  la  terre,  tandis  que  les  puissances  cé- 
lestes prenaient  place  parmi  les  terrestres  grandeurs,  et 
qu'aux  rois  se  mêlaient  les  dieux  '. 

Encore  un  mot  sur  l'Hercule  de  l'Asie  -  Mineure. 
Le  héros  du  soleil  se  retrouve  avec  un  trait  nouveau 
dans  la  légende  de  Lityerses  ou  Lytierses  ^.  Ce  fils  de 
Midas  traitait  libéralement  les  étrangers  à  Célènes  en 
Phrygie;  mais,  après  le  repas,  il  les  contraignait  à  lui 
prêter  leur  aide  pour  couper  ses  blés;  et,  le  soir,  il 
leur  coupait  la  tête  à  eux-mêmes,  puis  cachait  leurs 
cadavres  dans  les  gerbes,  jusqu'à  ce  que  vînt  Hercule, 
qui  mit  à  mort  le  scélérat,  et  jeta  son  corps  dans  le 
Méandre.  Cette  tradition  doit,  comme  les  précédentes, 
avoir  un  fondement  physique.  Lytierses  est  une  espèce 
de  Typhon  qui  consume  la  rosée  ^  et  la  salutaire  fraî- 
cheur des  nuits,  menace  la  vie  des  hommes,  et  périt 
sous  les  inévitables  coups  du  soleil  sauveur.  Son  nom 
fut  répété  dans  les  chants  des  moissonneurs  comme 
le  nom  d'Ialemos  dans  les  chants  plaintifs,  et  celui 
d'Iulos  dans  les  hymnes.  Quant  à  son  aventure  avec 
Hercule,  elle  devint,  aussi  bien  que  celle  des  Cercopes, 

*  A  l'opposition  historique  du  roi-lion  Candaule  et  de  Gygès 
(nom  si  rapproché  d'Ogygès),  son  meurtrier,  correspond  au  ciel 
Topposition  du  signe  du  lion  et  de  celui  du  verseau.  Conf.  Briefe 
ùber  Homer  uiid  Hesiodus^  p.  io3  sqq. 

*  F.  Athenseus  X  ,  p.  i6  sq,  Schweigh.  ;  Suidas  in  Au-ispa. ,  et  Rei- 
nesii  Obss.,  p.  i55  ;  Schoh  Theocrit.  X,  41;  Anonym.  in  Bibl  der 
ah.  Lîtt,  u.  Kunst,  VII,  inédit,  p.  9  sqq.;  Eichstsedl  de  dram.  Grœcor. 
com.  satir.,  p,  16  sq.,  laS  sq.,  j5i  sqq. 

3  ËprrT!  ou  Êp<TY).  Conf.  sup.y  p.  i43,  n.  a. 
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le  sujet  de  drames  satyriques  dont  nous  possédons  en- 
core des  Iragmens. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  un  Hercule  dans  le 
Sandacus  de  Cilicie;  nous  avons  vu  que  le  héros  por- 
tait en  Lydie  le  nom  de  Sandon  ;  enfin  l'on  cite  Sandes 
comme  l'Hercule  de  la  Perse  ^.  Est-ce  le  grand  Dschem- 
sclîid?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  ce  dernier 
se  retrouvent  presque  tous  les  traits  principaux  dont 
se  compose  la  légende  d'Hercule  '^.  Dschemschid  em- 
prunte son  nom  de  l'éclat  du  soleil  ;  il  s'appelle  l'œil 
d'Ormuzd,  comme  Hercule  l'œil  de  Jupiter.  Tous  dçux 
font  régner  sur  la  terre  la  justice,  ia  paix,  l'abondance 
et  tous  les  biens.  Tous  deux  sont  la  force  divine  du 
principe  de  lumière,  qui  lutte  et  combat  contre  le  prin- 
cipe des  ténèbres.  Mais,  dans  cette  longue  opposition, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  demeure  exempt  de  faiblesse  ou 
de  trouble.  Dschemschid  aussi  fait  alliance  avec  les  té- 
nèbres en  épousant  la  fille  des  Devs.  De  même  Hercule, 
devenu  Mélarripyge,  épouse  une  esclave,  et  se  livre  à 
Omphale  entourée  des  noirs  Cercopes,  L'existence  de 
Dschemschid  n'est  pas  moins  prolongée  que  celle  d'Her- 
cule lui-même,  selon  les  traditions  de  l'Egypte  et  de  la 
Phénicie.  Dschemschid  est  le  héros  par  excellence,  le 
père  des  héros  ou  des  forts,  des  Kaïanides,  des  Aché- 
ménides,  comme  Hercule  est  le  père   des  Héraclidoj. 
Enfin,  TEgypte  et  la   Perse   nous   offrent  deux  séries 

'  Vosslus  de  Idolol.  I,  2a. 

*  Vojr.  liv.  II,  ch.  I,  tom,  I*',  p.  3ii  sqq. ,  etc.  Core/*.  Vendida^ , 
Fargard  II,  mit.;  Izeschné,  gj  Bundehesch,  "^"xy  Anhang  z  Zenda,v, 
III,  I,  p.  85. 
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parallèles  de  divinités  ou  personnifications  solaires  :  d'un 
côté,  Ammon,  Eélus,  Persée,  Hercule;  de  l'autre,  Or- 
muzd,  Mithra,  Hom,  Dschemschid.  A  toutes  deux  vien- 
nent également  se  rattacher  les  dynasties  des  monarques 
puissans,  qui  ont  à  la  fois  leurs  aïeux  et  leurs  modèles 
dans  ces  dieux  et  ces  héros  divins. 

L'Inde  aussi  eut  son  Hercule,  au  dire  même  des  an- 
ciens, quoique  leurs  récits  à  cet  égard  soient  d'une 
époque  relativement  très-récente.  Il  se  nommait  Dor- 
sanes  ou  Dosanes  ï,  qui  rappelle  le  Desanaûs  de  la  Phry- 
gie.  En  vain  demanderions-nous  aux  Grecs  des  lumières 
sur  le  sens  de  ce  nom,  et,  quant  aux  traditions  qui  ont 
passé  par  leurs  bouches  peu  fidèles,  elles  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  certaines.  Toutefois  elles  semblent  en- 
core s'annoncer  comme  des  interprétations  mythiques 
d'antiques  calendriers  et  de  rites  symboliques  apparte- 
nant au  culte  du  soleil.  Hercule,  raconte  Mégastliène  ^^ 
s'avança  jusque  dans  l'Inde,  où  il  mit  au  jour  un  grand 
nombre  de  fils  avec  une  seule  fille,  Pandcea,  qu'il  laissa 
héritière  d'un  grand  empire.  Ayant  parcouru  toute  la 
terre,  il  découvrit  au  fond  de  l'Océan  une  parure  for- 
mée de  perles,  qui,  semblables  aux  abeilles,  ont  une 
reine,  et  vivent  en  société  sous  les  eaux.  Il  décora  de 
cette  parure  sa  royale  fille;  puis,  comme  il  ne  lui  trou- 
vait point  d'époux  qui  fût  digne  d'elle,  et  qu'avant  sa 
fin  prochaine  il  voulait  voir  ses  petits-enfans ,  il  là  rendit 
nubile  à  l'âge  de  sept  ans ,  et  eut  d'elle  un  fils  qui  de- 

*  Hesych.  c.  Aopa.,  ibi  Alberti. 

«  Ap.  Arrian.  Indic,  cap.  8,9.  Con/.  Philostfat.  Vit.  Apollon.  lil, 
46,  ièi  Olear. 
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vint  la  souche  des  monarques  de  l'Inde.  Sans  parler  du 
nom  de  Pandœa,  qui  représente  évidemment  les  Pan^ 
davas  des  légendes  indigènes  et  leur  race  royale  ^,  cette 
femme  exerçant  le  pouvoir  suprême  fait  songer  à  la  reine 
de  Lydie  Omphale;  sa  parure  rappelle  le  collier  de  perles, 
emblème  du  lien  mystérieux  qui  réunit  tous  les  êtres  =  j 
les  sept  ans,  époque  de  sa  niibilité,  ont  trait  à  quelque 
cycle  solaire ,  aussi  bien  que  l'année  ou  les  trois  années 
de  servitude  de  l'Hercule  Lydien.  Enfin,  de  même  que 
la  Lydie,  outre  ses  Atyades,  avait  ses  Candaulides,  l'Inde, 
outre  Dionysus ,  citait  Hercule  comme  la  tige  divine  de 
ses  rois  3.  Ses  traditions  nationales  nous  parlent  de  deux 
longues  dynasties  appelées  les  enfans  du  soleil  et  les  en- 
fans  de  la  lune.  Dans  la  première  parut  Rama,  qui  a  tant 
de  rapports  avec  l'Hercule  des  Grecs,  et  dont  les  singes 
belliqueux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  re- 
produisent les  belliqueux  Cercopes. 

La  religion  d'Hercule,  partie  de  l'Orient  comme  le 
dieu  qui  en  était  l'objet,  se  fraya  comme  lui  une  route 
vers  rOcçident,  et  en  atteignit  les  extrémités.  Les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois,  dont  ils  furent  les  pères,  por- 
tèrent de  tout  côté  le  divin  patron  de  leurs  colonies ,  le 
grand  Melkarth.  Ce  fut  d'eux  que  les  peuples  d'Espagne 
apprirent  à  le  révérer,  après  ceux  d'Afrique;  et  non 
content  de  poser  ses  colonnes  à  l'entrée  de  l'Océan, 

*  Tom.  V,  liv.  I ,  ch.  III ,  p.  ao7  sq.,  et  les  Éçlaircissem. ,  p.  58g. 

^  Ibid.f  ïiitroduct.,  p.  47  sq. 

3  Diodor.  III,  63  sqq.,  passim;  Arriaii.  In^iic.,  9  ;  PUn.  H.  N.  VI, 
ai.  Cotif.  tom.  F',  Hv.  I,  ch.  III,  art.  III,  passim  y  et  les  Éçlair- 
cissem., p.  588  sqq. 
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l'Hercule  phénicien  entreprit  sur  cette  vaste  mer  de 
lointaines  expéditions^.  D'une  autre  part,  il  franchit 
les  Pyrénées  et  les  Alpes  ;  lui  et.  ses  enfans  fondèrent 
nombre  de  villes ,  soit  dans  la  Gaule ,  soit  dans  les  con- 
trées voisines  ^.  Le  héros  y  fut  surnommé  Deusoniensis, 
mot  qui  rappelle  encore  une  fois  Desanaûs.^n  effet,  la 
mythologie  occidentale  semble  ici  répondre  en  tout  à 
celle  de  l'Orient.  La  coupe  du  soleil,  dans  laquelle 
Hercule  traverse  l'Océan  pour  aborder  à  l-îleErythia, 
représente  la  merveilleuse  coupe  de  Dschenischid.  Sous 
l'empire  de  ce  dernier,  il  n'y  avait  de  corruption  d'au- 
cune espèce;  et  jamais  les  colonnes  de  bois  du  temple 
d'Hercule  a  Gades  ne  risquent  de  se  corrompre.  Le 
Dschemschid  de  la  Perse  et  le  Sem  de  l'Egypte  don- 
naient la  santé;  les  Romains  reconnaissaient  le  même 
pouvoir  à  leur  Hercule  victorieux  ^.  Rome  elle-même 
voulut  compter  parmi  ses  citoyens  les  fils  du  fort  par 
excellence;  car  l'héroïque  famille  des  Fabius  lui  rap- 
portait son  origine  ^».  Les  Latins,  aussi  bi«n  que  les  Ly- 
diens, assignaient  au  dieu  puissant  des  concubines  entre 
lesquelles  on  cite  Faula  et  Acca  Larentia,  la  nourrice 
de  Romulus  ^.  Ainsi  donc,  en  même  temps  que  nous 

^  Foy.  le  chapitre  complémentaire  à  la  fin  de  ce  livré,  et  la  note 
i"^',  §  a ,  fin  du  volume. 

»  Alesla,  Neraausus,  etc.  Hercule  était  donné  comme  le  père  des 
Celtes,  y.  Parthen.  Erot.,  c.  3o;  Dionys.  Halicarn.  XIV,  3,  p.  43, 
fragm.  récem.  découv.  à  Milan;  Diodor.  IV,  19,  V,  a4>  iOi  Wes- 
seling.  —  Conf.  Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  part.  I,  ch.  I, 
tom.  r%  p.  21-26.  (J.  D.  G.) 

3  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  92. 

*  Plutarch.  Fab.  Max.,  i. 

5  Macer  ap.  Macrob.  Saturn.  1 ,  10  ;  Augustin,  de  Ciy.  Dei ,  VI ,  7. 
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retrouvons  jusque  dans  l'Opcident  les  traces  d'jun  culte 
sensuel  rendu  à  Hercule,  nous  voyons  s'y  reproduire 
la  tendance  générale  de  l'Orient  à  faire,  des  héros  et  des 
rois,  les  enfans  de  ce  soleil  divin,  de  cet  astre  vain- 
queur, et  bienfaiteur,  qui  nous  ramène  sans  cesse  et  le 
jour  .et.lj'année  au  prix  de  ses  glorieux  coijibats. 
^  !  Quçlle  idée  plus  naturelle?  Le  soleil  n'est -il  pas  lui- 
même  un  roi  puissant,  un  héros,  constitué  en  état  de 
lutte  permanente  avec  les  ténèbres  et  les  mauvais  génies 
qu'ils  ^enfantent?  Ses  nombreux  adversaires,  dans  la  car- 
riç.redn  zodiaque  qu'il  parcourt,  sont  principalement  les 
signes  d'hiver.  Des  rites  solennels,  tels  que  les  jeux  gym- 
mqiit^s,,  célébrés  à  Cheinmis  et  à  Olympie,,les.  çl^aînes 
doDj:- ï^ii,  ,clijirgeait  Içl  statue  d'Hercule  à  Tyr,  Iç;  .cercle 
de  feipmes  dont  on  l'environnait  à  Sardes,  représentaient 
tour  à  tour  et  les  victoires  et  les  défaites  de  ce  lutteur 
courageux^der,année,  dont  la  mort  même  estun  triomphe. 
Aussi,  parmi  les  nombreuses  incarnations  de  l'astre  du 
jour,  le,  gjén je  guerrier  des  peuples  encore  dans  toute  l'é- 
nergitfde  la  jeunesse,  dut  choisir  de  préférence,  pour  la 
proposer  en  exemple  aux  chefs  et  aux  monarques,  celle 
qui  personnifiait  le  soleil  sous  ce  point  de  vue.  Et  certes 
lès  chefs  dés  nations  ne  pouvaient  avoir  de  plus  digne  mo- 
dèle, dé  type  plus  moral  dans  le  sens  élevé  de  ce  mot. 
Si  la  source  de  leur  sang  était  considérée  comme  divine, 
l'obligation  d'un  combat  perpétuel  leur  était  imposée 
pour  manifester  aux  yeux  de  tous  le  principe  de  lumière, 
dé  force  et  de  bien  que   l'on  croyait  résider  en  eux. 
D'ailleurs  c'était  sur  l'année  solaire  et  d'après  ses  pé- 
riodes solennelles  que  toute  l'ordonnance  sociale  avait 
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été  réglée.  En  maintenant  cet  ordre  sacré,  ils  né  fai- 
saient encore  qu'imiter  le  dieu  de  l'année,  à  la  fois  soii 
aiitetir  et  celui  de  leur  race.  Telles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  rencoritrons,  dans  toute  l'antiquité J  Un 
héros-soleil  à  la  tête  des  dynasties  royales.  Ce  héros-sb-- 
leil,  c'est  Hercule,  qui  se  retrouve  partout  le  même 
sous  des  noms  divers.  Maintenant  est -il  probable 
■«^e  les  Grecs  seuls  se  soient  écartés  en-  cfè 'point  de  la 
^éHsée  universelle ,  et  que  l'Hercule  qui  figure  dans  leurs 
tt'aditions  soit  différent  par  sa  nature  de  tous  céùi  qui 
"vi'ennient  de  passer  sous  nos  yeux?  Le  dieu  dé  Tyt*  i-iè^u 
'^itrmi  eux,  comme  liôu'sTâVohsW^ï^  et  fêlbtïd  ïhâ«'^- 
fésrteriiènt  étranger  de  leur  religion  presque  e^^^ïèré, 
sitffir'aiênt  pour  nous  faire  rejeter  cette  supposition; 
liiri  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  débris  encore  kubsis- 
tàns  dès  'vieilles  Héraclé'es  chantées  par  leurs  ^ôèfces ,  en 
démontrera  la  fausseté  à  tout  esprit  infipàrtî'al. 

'   .   .  ;.;•.;(.;:!;  :;    .  ,-    i"    -,    . 

.       .    ,  ;„\..  .  .   ^    . 
IV.  Hercule  en  Grèce;  analyse  et  exiplicatioh  éuccincté'^é^sa  légende  ; 

comment  le  héros  solaire  prend  l'aspect  d'un  personnage  humain; 

ses  rapports  avec  Apollon  et  Bacchus. 

Dans  la  Grèce,  le  pénible  enfantement  d'Alcmène, 
mère  d'Hercule,  annonce  déjà  le  dieu  de  lumière,  qui 
doit  lutter  péniblement  toute  sa  vie  contre  les  ténèbres. 
Ilithyia,  elle-même  la  lumière  sortant  du  sein  de  la  nuit, 
se  tenait  les  mains  croisées  près  du  foyer,  et  la  mèfe 
courageuse  fut  en  proie  aux  douleurs  jusqu'au  moment 
où  la  ruse  de  Galinlhias,  appelée  encore  Historis,  vint 

»  Ci'dessiis  ^ -pag.  176,  note  i? 
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à  son  secours  ^.  Long-temps,  disent  les  traditions  an- 
ciennes, Héré  ou  Junon  mit  obstacle  à  la  naissance  du 
héros  ^.  Cette  puissance  ennemie  persécute  le  fils  après 
la  mère,  et  sa  haine  opiniâtre  lui  donne  lieu  de  pro- 
duire avec  un  éclat  toujours  croissant  la  force  divine 
dont  il  est  doué.  Aussi  l'oracle  lui  imposa- t-il  le  nom 
d'Hérakles,  parce  qu'il  devait,  au  moyen  de  la  déesse 
Héré,  remporter  une  gloire  immortelle  ^,  Quelque  fausse 
que  puisse  être  en  soi  cette  étymologie ,  inventée  après 
coup,  d'un  nom  fort  antique  et  vraisemblablement  orien- 
tal 4j  elle  prouve  au  moins  que  les  Grecs  eux-mêmes  at- 

»  Chap.  précéd.,  p.  i33,  avec  la  note,  coll.  Pausan.  IX,  Bœotic,  ii. 
—  Une  scène  analogue  est  représentée  dans  notre  planche  CLXXV, 
653.  F'ojr.  l'explication  des  planches. 

^Hiad.  XIX,  119. 

5  Hpa>cX^;  de  Hpa  et  -Ahéo;.  Voy.  Diodor.  Sic.  IV,  10  ;  3chol.  vet.  ad 
Pindar.  Olymp.  VI,  ii5.  Conf.  Macrob.  Sat.  I,  20  (l&paç  xXsoç,  la 
gloire  de  Héra  ou  de  l'air  dont  le  soleil  illumine  les  ténèbres  natives). 

4  Ci-dessus,  p.  172,  not.  4.  Le  latin  Hercules  {Hercoîe ,  Ercle)  est, 
selon  toute  apparence  ,  une  forme  plus  ancienne  que  le  grec  Herahles 
(Lennep.  Etymol.  1.  gr.,  p.245;  Lanzi  Saggio  di  ling.  etnisca,  vol. 
II,  p.  206  sqq.),  et  semblerait  par  conséquent  devoir  exclure  les  in- 
terprétations uniquement  fondées  sur  celte  dernière  forme.  Cepen- 
dant deux  étymologies  de  ce  genre  ont  été  récemment  proposées, 
l'une  par  Hermann,  qui  considère  Hercule  comme  la  vertu  person- 
nifiée, remportant  la  gloire  (ÈpaxXvî;,  6;  vipaxo  xXs'o; ,  Briefe  ilber 
Homer  u.  Hesiod.,  p.  20);  l'autre  par  Payne  Knight,  qui,  ainsi  que 
Macrobe  et  nous,  donne  à  celte  idée  une  base  physique,  empruntée 
au  culte  du  soleil  {the  glorifier  of  the  Earth  ,  de  epot  et  xXs'oç,  Sjmùol, 
lang.,  §  i3o,  p.  ioi).l^lutarque  voyait  déjà  la  terre  dans^Junon 
(Fragm.,  p.  757  Wytt.),  tandis  que  Macrobe  y  reconnaît  l'air.  Celui- 
ci,  au  reste,  nous  fait  pénétrer  dans  le  véritable  esprit  du  symbole 
oriental,  en  ajoutant  ces  paroles  ;  Quippe  Hercules  ea  est  solis  potes- 
cas,  quœ  kwnano  ge.neri  viriutem  ad  similUudinem  prœstat  deorum.  Her- 
cule, en  effet,  est  la  force  par  excellence,  mais  la  force  émanée  des 

i3. 
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tachaient  à  leur  Hercule  l'idée  fondamentale  d'un  héros 
constamment  aux  prises  avec  un  pouvoir  contraire.  Du 
reste,  l'inimitié  de  Junon  avait  primitivement  un  sens 
physique  aussi  bien  que  la  protection  de  Pallas  placée 
aux  côtés  du  demi-dieu  comme  puissance  favorable  ^. 
Toutefois,  si  notre  dessein  était  d'épuiser  les  détails  du 
mythe,  nous  ne  nous  bornerions  pas  à  faire  remarquer 
que  la  déesse  Héré  personnifie  l'air  inférieur,  opposé  au 
ciel  empyrée  où  réside  Jupiter,  le  feu  céleste,  dont 
Pallas,  divinité  de  l'air  supérieur,  est  la  fille,  tandis 
qu'Hercule,  le  fort  soleil,  passe  pour  être  son  fils.  Nous 
montrerions  que  celui-ci  étant  la  force  divine  dans  tous 
les  sens  et  sous  tous  les  aspects,  les  pouvoirs  qui  résistent 
à  cette  force  ou  qui  la  secondent  doivent,  comme  elle, 
se  présenter  sous  bien  des  faces  diverses.  Lorsque  Ju- 
piter prend  la  figure  d'Amphitryon  pour  féconder  Alc- 
mène  2,  la  fable  nous  indique  par  là  que  les  natures 
d'un  certain  ordre  n'ont  de  mortel  que  le  corps ,  et  que 
leur  essence  vient  de  Dieu,  idée  à  la  hauteur  de  laquelle 
l'Orient  était  déjà  sûrement  parvenu  dans  ses  divinités 
incarnées.  Le  meurtre  de  Linusj  tué  par  Hercule  son 
élève,  d'un  coup  de  cithare  3,  appartient  sans  doute  en 

cieux  ,  selon  l'idée  égyptio-phénicienne ,  que  reproduit  par  une  tra- 
duction fidèle  un  autre  nom  vraiment  grec  du  liéros,  AàxÎ(Îyiç  (Alcide, 
petit-fils  d'Alcée),  de  akxr, ,  force,  comme  qui  dirait  le /Ils  de  la  force 
ou  du  fore,  fort  lui-même  et  enfant  des  dieux. 

^  roy.  les  pi.  CXCII,  658,  CLXXX,  664 ,  etc. 

^  PI.  CLXXIV,  652. 

3  Confér.  pi.  CLXXVI,  655,  et  l'explicat.  Divers  autres  détails  de 
l'éducation  et  de  la  jeunesse  d'Hercule  sont  figurés  dans  les  pi.  CLXII  » 
654,CLXXVII,656. 
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principe  à  la  mythologie  égyptienne  et  phénicienne. 
Nous  avons  vu  que  l'Egypte  possédait  un  hymne  de 
deuil  appelé  Maneros,  et  qui  est  appliqué  par  Hérodote 
à  Linus  ^.  Maneros,  disait-on,  avait  enseigné  dans  ce 
pays  l'astronomie  et  les  autres  sciences;  il  passait  pour 
l'inventeur  de  la  musique.  A  Byblas,  il  était  ce  fils  du  roi 
qu'un  regard  d'isis  en  courroux  frappa  de  mort.  Les 
Egyptiens,  outre  celte  Isis  irritée,  leur  Tithrambo, 
avaient  aussi,  comme  nous  nous  en  convaincrons  plus 
loin,  un  Hercule  courroucé.  En  Grèce,  on  distinguait 
deux  Linus  différens  :  l'un  plus  ancien,  fils  de  la  muse 
Uranie,  et  qui  périt  de  la  main  d'Apollon  ^f  l'autre, 
plus  jeune,  qui  fut  le  maître  d'Hercule^  et  peut-être  ne 
prit  naissance  qu'après  que  le  héros  eut  été  enregistré 
dans  fhistoire  humaine.  Les  principaux  traits  de  ce  my- 
the, surtout  Uranie  et  la  lyre  qui  donne  la. mort,  sem- 
blent indiquer  une  source  astronomique,  et.  nous  re- 
portent à  la  musique  céleste,  à  l'harmonie  des  sphères, 
selon  les  dogmes  antiques  d'Orphée.  Là  viennent  se  rat- 
tacher et  THercule  à  la  tunique  étoilée  2,  et  FHercule 
Musagète^.On  se  rappelle  encore  le  Memnon  égyptien, à 
V  la  fois  dieu  de  lumière  et  père  des  Muses^  qui  a  tant  de 
rapport  avec  Maqeros  et  Linus  ^.  Peut-être  aussi  la  co-^ 

ï  II,  79.  Voy.  toni.  I""",  p.  476,  coll.  489  sq.,  892  ;  Plutarcb.dels. 
et  Os.,  p.  466  Wytt.,  et  Hesych.  in  Mav. 

2  PauSi^an.  IX,  Bœotic.,  29. 

3  ÀcTTpox.^'^wv,  Nonn.  Dionys.  XL,  369. 

4  Ou  conducteur  des  Muses.  Son  culte  fut  introduit  à  Rome  aptes 
l'expédition  d'ÉtoUe  par  Fulvius  Nobilior.  Ovid.  Fast.  VI,  797  sqq.  ; 
Sueton.  August.  29.  -^  Conf.  notre  pi.  CLXXllI ,  689.      (J.  D.  G,) 

5  Tom.  V%  liv.  UI,  cb.  VIII,  surtout  p.  489,  493. 
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1ère  d'isis,  d'Apollon  et  d'Hercule  laisse-t-elle  entrevoir 
quelques  traces  d'une  lutte  entre  différentes  sectes  d'a- 
dorateurs du  soleil.  Déjà  nous  avons  trouvé  Hercule 
repoussant  du  cortège  des  dieux  le  mol  Adonis ,  si  sem- 
blable à  Osiris-Memnon,  et  qui  n'est  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  le  doux  Linus  ^.  Des  chants  de  douleur, 
du  nom  d'Adonis,  paraissent  avoir  existé  en  Phénicie 
et  en  Cypre,  comme  en  Egypte  et  en  Grèce  ceux  de 
Maneros  et  de  Linus  2. 

Hercule,  entre  les  deux  routes  de  la  vertu  et  de  la 
volupté,  fiction  pleine  de  sens  qu'avait  célébrée  Prodi- 
cus  dans  ses  Heures  3,  revient  au  dieu  fort  de  l'Orient, 
tour  à  tour  éprouvé  par  les  obstacles  et  tenté  parles  dé- 
lices. Les  douze  années  que  le  héros  est  contraint  de 
passer  au  service  de  l'artificieux  Eurysthée ,  personnage 
qui  continue  en  quelque  sorte  Junon ,  les  fameux  douze 
travaux  sur  lesquels  s'accordent  presque  tous  les  my- 
thologues 4,  ont  également  trait,  soit  par  leur  nombre , 

\ 

»  Ci-dessus  y  ch.  III,  art.  II,  p.  55  et  passim. 
'  Herodot.  ubi  supra. 

3  Xénophon  nous  l'a  conservée,  Memorab.  II,  i,  ai  sqq. 

4  Hygin  les  raconte  brièvement  avec  les  travaux  secondaires,  fab. 
3o  et  3i.  Ce  sont  i»  la  victoire  sur  le  lion  de  Némée  ;  2°  celle  sur 
l'hydre  de  Lerne;  3°  celle  sur  le  sanglier  d'Érymanthe  ;  4°  la  capture 
delà  biche  merveilleuse  ;  5°  le  nettoiement  de  l'étable  d'Augias; 
6°  la  capture  du  taureau  furieux;  7°  la  chasse  aux  oiseaux  du  Stym- 
phale  ;  8°  l'enlèvement  des  coursiers  de  Diomède  ;  9°  la  conquête  du 
baudrier  d'Hippolyte,  reine  des  Amazones;  10"  l'enlèvement  des 
bœufs  de  Géryon;  11**  ia  conquête  des  pommes  d'or  du  jardin  des 
Kespérides;  12°  la  descente  aux  enfers  et  le  retour  avec  Cerbère.  — 
Les  douze  travaux  sont  représentés  collectivement  dans  nos  planch, 
CLXXVm-GLXXIX,   CLXXXIV,    672,   et  séparément,  sur  uu 
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soit  par  leur  nature  et  leurs  circonstances ,  à  la  carrière 
laborieuse  que  le  soleil  parcourt  dans  le  zodiaque,  j^u 
même  ordre  d'idées  et  d'images  se  rapportent  certaine- 
ment, et  la  nuit  trois  fois  prolongée  où  le  demi-dieu 
reçut  la  vie,  et  les  sept  nuits  durant  lesquelles  il  féconda 
les  cinquante  filles  de  Thespius,  et  les  cinquante^deux 
fils  qu'il  eut  d'elles  ^.  Les  récits  des  navigateurs  phéni- 
ciens sur  l'île  Rouge,  Erythia^  située  au  soleil  cou- 
chant 2j  le  mythe  si  singulier  d'Hercule  Mélampy^e 
développé  plus  haut  ^,  le  surnom  de  Cynosarges  ou  de 
chien  blanc  donné  au  héros  de  la  lumière  4^,  doivent 
aussi  s'expliquer  dans  un  sens  astronomique  ou  càleh- 
daire.  Parmi  les  douze  grands  travaux,  l'enlèvement  des 
bœufs  deGéryon  en  Ibérie,  fable  chantée  aux  Grecs  par 
Stésichore  ^,  et  liée  à  celle  de  l'île  Ery  thia  par  quelques  logo- 
graphes,  est  une  preuve  parlante  en  faveur  de  ce  système 
d'interprétation.  Déjà  les  anciens  avaient  vu  dans  le  vieil- 
lard du  couchant  un  emblème  de  l'hiver  ^.  Les  trois  boeufs 
qu'Hercule,  le  soleil  du  printemps,  ravit  à  ce  monstre 
aux  trois  têtes,  et  qu'il  ramène  du  pays  des  ténèbres, 
sont  évidemment  les  trois  saisons  de  l'année  antique, 

grand  nombre  de  monumens,  fîg.  658-665.  Il  faut  voir,  pour  les 
détails,  soit  mythologiques,  soit  archéologiques,  l'explication  des 
planches.  (J.  D.  G.)      " 

'  Apollodor.  II,  4  »  9;  Diodor.  IV,  29,  \hi  Wesseling. 

*  Voss  WeUkunde  der  Alten,  p.  21. 

^  Art.  III ,  p.  181  sqq. 

^  Tzetz.  ad  Lycophr.  91  ;  Pausan.  I ,  Attic  89. 

^  Dans  le  poème  intitulé  Geijonis.  Conf.  Pherecyd.  fragm.,p.  io3 
sq.  éd.  alt.Sturz.;Creuzer  ad  fragra.  Historié,  gr.  antiquiss.,  p.  5o  sqq. 
—  Add.  Hesiod.  Theogon.,  287  sqq. 

^  Ou  du  temps.  Schol.  ad  Hesiod.,  uhi  snp. 
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vieillies  avec  l'hiver  et  renouvelées  avec  le  printemps  '. 
Quelques-uns  des  mythes  corrélatifs  paraissent  plutôt 
physiques  qu'astronomiques,  par  exemple  la  victoire 
remportée  sur  l'hydre  de  Lerne.  Cette  hydre  exprime 
l'eau  corrompue  ou  les  vapeurs  aqueuses  et  malfai- 
fantes  que  l'air  précipite  sans  cesse  dans  les  lieux  hu- 
mides, et  que  l'action  du  soleil  tend  incessamment  à 
détruire  ^.  Pareillement  le  combat  contre  les  Centaures, 
l'un  des  travaux  secondaires  d'Hercule  3,  représente,  si 

^  Le  nom  de  Gérjon  (ry)puovEuç,  ou  quelle  qu'en  soit  la  forme  chez 
les  auteurs  cités  plus  haut)  viendrait,  suivant  nous,  de -y"?)?*?,  'yï;pàt<), 
-jfwpuç,  et  serait  en  rapport  avec  les  Tpaiat  ou  les  Vieilles.  Hermann, 
au  contraire,  Je  faisant  dériver  de  -^Yipueiv, /a^w/an,  n'y  voit  autre 
chose  que  le  symbole  même  des  récits  des  navigateurs ,  une  espèce 
de  Fama  au  masculin.  Conf.  Brîefeûber  Homer  u.  Hesiod,  p.  176-179, 
et  ci-après  ^  liv.  V,  sect.  I,  chap.  IV,  art.  I,  avec  la  note  qui  s'y 
rapporte  à  la  fin  du  vol.  Sur  les  monumens,  Géryon  est  figuré  tantôt 
avec  trois  têtes  seulement ,  pi.  CLXXX,  664,CLXXIX,  h,  tantôt 
avec  trois  corps,  CLXXXIV,  672. 

^  A  cette  explication  pliysique,  le  scholiaste  de  la  théogonie  d'Hé- 
siode (ad  V.  3r3  sqq.)  en  ajoute  une  autre  toute  morale  :  l'hydre  se- 
rait le  mal  personnifié ,  qui  relève  toujours  quelqu'une  de  ses  têles. 
Cette  hydre,  au  surplus,  ne  fut  pas  d'abord  conçue  ni  représentée 
avec  des  têtes  sans  nombre,  f^oy.  interpret.  ad  Hygin.  3o,  p.  83  Stav.  ; 
Heyne  ad  Apollod.,  p.  i45;  Zenob.  Proverb.  Cent.  VI,  26.  Confér. 
pi.  CXCII,  658 ,  CCXLV,  658  a ,  CLXXV,  658  b. 

3  Les  récits  de  ce  combat  ou  de  ces  combats  (car  il  y  en  a  plu- 
sieurs) sont  fort  divers,  fo;-.  Apollodor.  II,  cli.  5,  sect.  4>  5,  ch.  7, 
sect.  6,  ibi  Heyne  et  Clavier;  Hygin ,  3i,  ibi  Muncker,  p.  91  Stav.  ; 
Spanheira  ad  Callimach.  Del.  102  ;  Philostrat.  Icon.  IV,  p.  868  Olear. 
Il  faut  surtout  distinguer  les  combats  d'Hercule  contre  les  centaures 
de  Pholoé  en  Arcadie^  de  celui  qu'il  livra  sur  les  bords  de  l'Evénus 
(d'autres  disent  en  Achaïe),  à  Nessus  (ou  à  Dexamenus),  ravisseur  de 
«a  femme  Déjanire,  après  l'avoir  obtenue  d'OEnée,  par  suite  de  sa 
victoire  sur  le  fleuve  Achéloiis.  Ces  trois  scènes,  avec  les  variantes  de 
la  seconde,  sont  représentées  dans  nos  pi.  CLXX  ,  659,  CLXXXV, 
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Ton  en  croit  un  ingénieux  mythologue  %  les  rayons  de 
l'astre  du  jour  luttant  en  quelque  manière  avec  les  eaux 
qu'ils  absorbent  par  l'effet  de  l'évaporation.  Le  cheval 
et  les  hommes-chevaux,  de  même  que  l'hydre,  sont  des 
emblèmes  de  l'humide  élément. 

Nul  doute  que  si  nous  avions  le  secret  des  tableaux 
hiéroglyphiques  de  l'Egypte,  et  si  nous  possédions  toutes 
les  différentes  sphères  de  l'astronomie  ancienne,  les 
moindres  détails  des  traditions  mythologiques  sur  Her- 
cule s'expliqueraient  sans  beaucoup  de  difficulté.  L'une 
des  plus  remarquables  est  la  descente  du  héros  aux  en- 
fers et  son  retour  avec  Cerbère.  Le  chien  infernal  est 
ici  un  trait  essentiel  et  non  moins  significatif  que  le  loup, 
gardien  de  l'Amenthès  chez  les  Égyptiens  2.  Hercule, 
dans  ce  travail,  prend  le  surnom  de  Charops^  qui  nous 
reporte  encore  à  l'Egypte  aussi  bien  que  Charon  ^  ;  il 
laissa,  ajoute- 1- on,  une  fille  du  nom  de  Charopos^. 
Voilà  des  idées  de  joie  et  de  plaisir  attachées  à  l'autre 
monde,  conception  tout-à-fait  égyptienne  ^.  Le  fils  de 
Jupiter  osa  combattre  Hadès  lui-même,  le  sombre  em- 
pire personnifié  dans  son  chef  6;  ou,  comme  le  lui  fait 

659  «,  674,  CLXXXVI,  674  «,  coll.  CLXXXVII ,  676.  (^o/z/.  l'ex- 
plication ,  surtout  celle  de  la  £îg.  674  a. 

^  Payne  Knight,  Sjmhol.  laiig.  §  11 5,  p.  89. 

*  Tom.  I^*",  Éclaircissem. ,  p.  888,  et  l'explicat.  des  pi.  sect.  III, 
passim,  avec  les  renvois. 

^  Tom.  F"",  p.  464»  et  les  Éclairclssem.,  uhisup. 

^  Plutarch.  de  Is.  et  Osir.,  p.  484,  Wytt. 

^  Ces  idées  rentrent  dans  la  doctrine  des  mystères  auxquels,  dit- 
on  ,  se  fit  initier  Hercule  avant  de  descendre  aux  enfers.  Confér. 
pi.  CLXXXII,  677,  et  l'explicat.  des  pi.  (J.  D   G.) 

^  Iliad.  V,  397.  Sur  le  sens  de  ce  passage  déjà  très  controversé 
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dire  Euripide,  avec  un  caractère  de  simplicité  autique, 
il  attaqua  la  Mort  ^ .  Ici  Hercule  se  rapproche  de  Mi- 
thras,  qui,  pour  la  gloire  d'Ormuzd  et  le  triomphe  de 
la  lumière,  met  l'enfer  au  néant.  C'est  une  victoire 
remportée  tous  les  ans  par  l'invincible  soleil,  et  avec 
plus  d'éclat  à  la  fin  de  la  grande  année  du  monde  ^. 

Mais  celui  qui  dompta  la  Mort  même,  tombe  en  proie 
aux  plus  funestes  égaremens.  Dans  un  accès  de  rage,  il 
livre  aux  flammes  les  trois  enfans  qu'il  avait  eus  de  Mé- 
gare  avec  ceux  de  son  frère  Iphiclès.  Une  autre  fois,  il  uiet 
misérablement  à  mort  son  ami  et  son  hôte  Ipjbitus  ^.  Ainsi 
la  main  de  Dschem  ou  Dschemschid  est  noircie  par  les 
Devs,  ainsi  son  ame  est  plus  d'une  fois  fascinée  par  ces 
mauvais  génies  ^.  L'Egypte  avait  aussi  son  Sem  ou  son 
Hercule  en  fureur,  surnommé  Macéris  ou  le  terrible  ^. 
Même  aux  enfers, l'ombre  d'Héraklès  est  encore  un  objet  de 
terreur,  et  les  autres  ombres  fuient  devant  elle^.  Mais  ces 
égaremens,  ainsi  que  les  faiblesses  auxquelles  sont  sujets 
les  héros  solaires,  ne  doivent  avoir  qu'un  temps.  Ce  sont 
d'antiques  allégories  des  écarts  périodiques  qui  se  ma- 

par  les  anciens,  il  faut  voir  les  excellentes  remarques  de  Heyne, 
t.  V,  p.  79  sq.  de  son  édit. 

*  ©àvaroç ,  Alcest.  84^  sqq.  —  V.  863  sqq.,  coll.  1 153  sq.,  éd.  Bois- 
sonade.Ce  fut  dans  une  autre  occasion  et  dans  un  lieu  différent.  Conf. 
notre  pi.  CLXXIII,  65 1,  avec  l'explicat.  (  J.  D.  G.) 

'  Tom.  P',  p.  828  sq.,  352  sq.,  364,  379. 

3  Apollodor.  II,  ch.  4,  xi  sq.,  ch.  6,  i,  2  ;  Diodor,  IV,  11  sq.  — 
La  fig,  673  de  notre  pi.  CXG  le  montre  ayant  près  de  lui  lole ,  sa 
captive,  sœur  d'Iphitus. 

^  Ci-dessus,  p.   189,  les  renvois  et  citations  de  la  note  2. 

5  Bochart  Geograph.  sacr.,  p.  571. 

^  Odyss.  XI,  601  sqq. 
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nifestent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  déjà  l'O- 
rient en  avait  saisi  le  côté  moral  et  pratique.  Hercule, 
devenu  esclave  et  femme  à  la  cour  d'Omphale  ^,  était  un 
grand  exemple  pour  les  monarques.  Quelles  plus  graves 
leçons  pouvaient  donner  les  Héraklées  grecques,  que 
celles  qui  résultent  de  l'histoire  mythique  des  Lydiens, 
où  l'on  voit  la  dynastie  même  des  Héracli4es  périr  dans 
la  personne  de  Candaule,  séduit  par  la  beauté  d'une 
femme,  et  victime  de  sa  vengeance? 

Hercule  en  esclavage  est  aussi,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  la  consolation  et  l'orgueil  des  esclaves  :  un 
dieu  esclave!  Ici  encore  l'Orient  avait  fait  mainte  ap- 
plication morale  des  mythes  antiques.  Hercule  s'était  vu 
sur  le  point  de  tomber  victime  au  pied  du  sanglant 
autel  de  Busiris  ^  ;  c'est  pourquoi  il  s'en  va  partout  abo- 
lissant les  sacrifices  humains,  et  substituant,  même  chez 
les  Sabins  barbares,  un  culte  pur  à  un  culte  de  sang  ^.  A 
prendre  sa  vie  en  général ,  le  divin  héros  qui  combattit  le 

*  Ci-dessus j  p.  179,  et  les  renvois  aux  planches. 
.  ^  Cette  fable  et  celle  du  combat  contre  Antée,  en  Libye,  toutes 
deux  originairement  égyptiennes,  ont  été  rapportées  au  long  liv.  III , 
cil.  III.  Dans  ces  mêmes  contrées,  Hercule  eut  bien  d'autres  dan- 
gers à  courir,  et  fut  plus  d'une  fois  sauvé  par  son  père  Aramon  , 
soit  lorsqu'un  bélier  lui  découvrit  une  source  au  milieu  du  désert, 
soit  lorsque  les  flèches  du  héros  étant  épuisées  et  lui-même  tombé 
à  genoux  (  Hercules  ingeniculus  ) ,  le  dieu  fit  pleuvoir  des  pierres 
pour  qu'il  s'en  fît  des  armes  contre  ses  ennemis  (Theon.  ad  Arati 
Phsenom,,  p.  274,  éd.  Buhle).  Une  tradition  plus  remarquable  en* 
core,  et  d'un  sens  non  moins  évidemment  astronomique,  dans  le 
principe,  le  faisait  périr  sous  les  coups  de  Typhon.  Voy.  tom.  I*^, 
p.  420  sqq.,  428  sqq.,  433.  Confér.  la  note  9  dans  les  Éclairci&~ 
semens  sur  le  même  livre,  et  la  pi.  LUI,  i65  b  et  i65  c. 

3  Dionys.  Halic.  I,  14 ;  Stephan.  Byz.  in  Àêopi-^. 
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mal  SOUS  toutes  ses  formes,  porte  à  juste  titre  le  surnom 
de  Tutélaire  {^'axiIIkukoç). 

Hercule  meurt  en  Orient  comme  en  Grèce,  mais  il 
meurt  pour  revivre  plus  glorieux.  Peut-être  son  trépas 
au  sein  des  flammes  sur  le  mont  OEta,  pareil  à  celui 
du  phénix  que  le  héros  porte  dans  sa  main  en  Egypte  \ 
fut  -  il  d'abord  simplement  l'expression  mythique  du 
dogme  égyptien  de  l'embrasement  du  monde  à  la  fin 
d'un  grand  cycle,  et  de  son  renouvellement  avec  un 
cycle  nouveau.  Mais  déjà  les  prêtre^  d'Egypte  avaient 
certainement  uni  à  cette  idée  physique  et  astronomique 
l'idée  morale  de  purification  et  de  glorification.  La  flamme 
ne  consuma  dans  Hercule  sur  l'Œta  que  les  élémens  ter- 
restres qu'il  tenait  de  sa  mère ,  mortelle  ;  le  principe  cé- 
leste qu'il  avait  reçu  de  Jupiter,  son  père,  prit  son  essor 
vers  l'Olympe  ^.  Ainsi  Horus,  meurtrier  de  sa  mère  Isis, 
fut  dépouillé  par  le  dieu  suprême  de  la  chair  et  de  la 
graisse  qui  lui  venaient  d'elle ,  et  ne  conserva  que  le  sang 
et  la  moelle  qu'il  tenait  de  son  père  Osiris  ^.  Les  deux 
demi-dieux,  à  la  fin  de  leur  carrière  humaine,  se  réu- 
nissent également  à  leurs  divins  auteurs.  L'Hercule  olym- 
pien devient  l'époux  d'Hébé,  il  partage  son  éternelle 
jeunesse  4,  et  les  Grecs  l'adorent  comme  les  Perses  invo- 

^  T^oy.  ci-dessns ,  p.  lyo  sq.,  et  la  note ,  avec  les  renvois  au  tom.  I"^. 

*  Theocrit.  XXIV,  8i;  Lucian.  Hermotim.,  §  7,  p.  10,  t.  IV  Bip,  — 
Conf.  pi.  CXCI,  679,  et  l'explic.  des  planches. 

^  Plutarque,  dans  la  légende  d'Isis  et  d'Osiris,  extraite  tome 
I**  (^.  p.  393),  fait  à  peine  allusion  à  ce  trait  mythique  si  remar- 
quable, qu'un  fragment  du  même  auteur,  publié  par  ïyrhwitt  (ex 
Mus.  Brit.,  Loud,  1773),  raconte  avec  ce  curieux  détail.  Wyttenbach 
l'a  reproduit  vol.  X,  p.  702  Oper.  Mor. 

4  ApoUod.  II,  7,  7.  —  Conf.  pi.  CLXXX ,  682.  Dès  lors  toute  oppo- 
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quentle  Ferver  de  Dschemscliid.  C'est  que  soumis,  du- 
rant son  apparition  terrestre,  au  pouvoir  supérieur  d'A- 
pollon, qui  règle  sa  course  par  d'infaillibles  oracles^,  le 
héros  du  soleil,  après  avoir  puritié  dans  les  flammes  ses 
souillures  accidentelles,  est  admis  dans  la  sphère  de  la 
lumière  et  du  feu  suprême,  où  il  assouvit  sans  fin  cet 
immense  désir  de  contemplation  dont  nous  parlait  na- 
guère la  légende  des  prêtres  de  Thèbes. 

Ces  développemens  suffisent  pour  mettre  dans  lyie 
parfaite  évidence  la  vérité  de  la  doctrine  de  Porphyre,  qui 
nomme  Hercule  le  soleil,  et  ses  douze  travaux  la  marche 
de  cet  astre  à  travers  les  douze  signes  du  zodiaque  2.  Ma- 
crobe,  avec  non  moins  de  justesse,  reconnaissant  ce  fait 
fondamental,  en  déduit  les  conséquences  morales  qui  s'y 
rattachèrent  de  bonne  heure.  «Hercule,  dit -il,  est  un 
pouvoir  solaire,  qui  propose  au  genre  humain  la  vertu 
par  l'exemple  des  dieux  3.  »  IN^ous  avons  donc  ici  encore 
une  personnification  du  sabéisme  primitif.  La  lumière  sor- 
tant du  sein  de  la  divinité  pour  s'in<;arner  dans  l'homme,; 
doit,  jusque  dans  la  condition  n^ortjelle,  réfléchir  la  dl^ 
vinité.  Maintenant,  les  rois  élevés  d^ins  le  culte  de  1^5 
lumière  se  modèlent  sur  cette  incarnation  solaire,  qui, 

sition,  toute  lutte  est  terminée,  et  le  héros  réçoocilié  avec  Junon  ; 
pi.  GLXXXVII,  680,  CXCIII,  681.    '  (J.  D.  G.) 

^  Apollod.  II,  4>  12.  —  ^dd.  II,  6,  2.  Ce  dernier  passage  nous 
montre  Hercule,  sur  le  refus  d'un  de  ces- oracles,  enlevant  le  tré- 
pied de  Delphes  que  lui  dispute  Apollon ,  scène  que  nous  connais- 
sons déjà  par  les  rnonumens.  Conf.  ci-dessus,  p.  i55,  et  pi.  LXXV, 
280,  coll.  CLXXIV,  678.  (J.  D.  G.) 

'  Porphyr.  ap.  Euseb.  Prœp.  Ev.  III,  11. 

^  Le  texte  est  cité  dans  la  note  4,  p-  19^  ci-dessus. 
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leur  est  offerte  en  exemple.  Tandis  que  les  héros  de  la 
terre  tâchent  à  s'élever  jusqu'au  héros  céleste  auquel  la 
religion  les  a  consacrés,  et  dont  ils  portent  le  nom, 
Ifeur  patron  divin  semble  descendre  jusqu'à  eux   dans 
.  les  légendes  populaires,  et  se  rapproche  toujours  da- 
vantage de  l'humanité.  Dès  long-temps  dans  la  Grèce, 
(îrtBéotie  comme  en  Argolide,  des  colonies  orientales 
de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  avaient  établi  le  culte  du 
Dieu  fort.  Quand   les  tribus  doriennes,  abandonnant 
leurs  montagnes  stériles,  firent  invasion  dans  les  riches 
ckriipàgnès  dii  Péloponiïèse,  elles  crurent  y  retrouver 
Ce  chef  antique  et  fameux  dont  leurs  traditions  natio- 
nales avaient  coiiàervé  lé  soutenir,  et  fondèrent  leurs 
droits  réels  ou  prétendus  à  la  possession   de  la  pres- 
(Juîle,  srurlât' généalogie  qui  donnait  Hercule  pour  un 
ptincfe  de  l'âhcienné  TOaison  dé  Tirynthe.  A  Sparte,  et 
dans  tous  lès  autres  états  du  Péloponnèse,  les  conqué- 
ratis  eurent  soin  de  rattacher  leurs  dynasties  nouvelles 
à'  ce  nom  vénéré.  Alors  le  dieu  fut  décidément  natura- 
lisé dans  Phistoiretriaditionneile  des  Grecs,  et  les  chan- 
tres célébrèrent  à  l'eriVi  ses  exploits.  11  devint  de  plus 
en  plus  Hellène ,  de  plus  en  plus  Dorien.  Ce  ne  fut  même 
plus  un  dieu,  ce  fut  un  héros  tellement  humain,  telle- 
ment Grec,  et  qui  s'empara  à  tel  point  de  l'imagination 
des  peuples,  soit  en  Grèce,  soit  à  Rome,  que  l'antique 
divinité  solaire ,  le   héros  céleste   de   l'année   disparut 
presque  entièrement  de  la  religion  publique,  avec  toutes 
les  idées  supérieures  qui  se  liaient  à  son  caractère  sur- 
naturel. A  la  fin,  et  quand  la  copie  fut  devenue  si  dif- 
férente de  l'original,  on  conçoit  que  les  philosophes  et 
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les  historiens  se  soient  crus  obligés  de  distinguer  plu- 
sieurs Hercules  ^. 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  tous  les  dieux'  in- 
carnés que  nous  avons  parcourus  jusqu'ici,  nous  y  voyons 
dominer  une  3eule  et  même  idée.  Chacun  d'eux  est  éma- 
né d'^ri0  puissance,  supérieure,  et  chacun  retourne  à  la 
Sôttrèé  #'è^  il-  était  sorti.  ÏM  ditinké  se  révèle  principa- 
lehlèntJdAns  le  soleil,  et  cette  épiphanie  n'est  autre  chose 
que  le  développement  de  l'année  solaire.  Mais  le  soleil^ 
dan^  sa  'Cours'é  à  travers  la  carrière  de  l'année,  prodigué 
à  l'hbmnle  tciiis^'J^ôs  bienfaits  dé  ;  là  nature ,  it-dônn^'1â 
mesure  du  temps',  il  Grgein'i^é  en  ^Uèlqiié  sorte  la  sdeiélé 
civile.  Chaque  dieu -soleil  se  personnifie  donc  deUui- 
même;  dispensateur  des  biens  de  l'année ,  il  en  est  éon- 

1  '  O  i     -  s  J     ■ 

»  F".  Cic.  de  N,  D.  III,  i6,  p.  55i  sqq.  éd.  Creuzer.,  îbi  a^dnotat. 
Le  troisième  des  six  Hercules  que  mentionne  Gicéron ,  celui  qui  fut 
du  nombre  des  Dactyles  Idéens(ci-<7jprè^^Uv.  V,  sect.  I^, eh*,! IL,  art. 

I  et  II),  et  auquel  on  offrait  des  sa  orifices  funèbres,  soit  en-Grèce, 
soit  en  Italie  (Jlerodot.  II,  44»  c(^\\.  Lanzi- Snggio  di  ling.  RtrùtA.  II, 
p.  aû6  sqq.),  paraît  avoir  foriné  la  transition  de  l'Hercule)  dieu  ou 
Olympien  à  l'Hercule  mortel,  fils  d'Ailomèhe..— <  C'est  à  «-es  trois  que 
se  réduisent  les  six  Hercules  de  Ci ccron ,  r»i  l'on  exclut -l'égypti-en, 
le  tyrien  et  l'indien,  qui  n'appartiennent  poipt  proprement  à  la 
Grèce.  Mais  ces  trois  même  n'en  ;  larït*  qu'un  pour  JM.  Gi'ëûze*', 
dans  là  conception'  primitive,  ne  dïfFèrent  ique  dans  le- développe- 
ment extérieur,  et  sont  en  rapport  plus  ou  wioins  intime  d'origine 
avec  l'Egypte  et  l'Orient.  Notre  auteur  rejette  donc  absolument  ici 
toute  interprétation  par  l'histoire,  du  personnage  et  du  mythe 
d'Hercule,  quoique,  dans  les  Lettres  Homériques  (p.- 3g» 43),  il 
accorde  qu'un  chef  antique  des  Dorien^  ou  des  HéracJîdes  ait  pu 
être  assimilé,  soit  au  dieu,  «oit  au  Héros  divin,  dont  il  îiurait  pris 
le  nom  et  imité  la  céleste  carrièrei  ((7ow/.  tiôm,  I",  p.  4ïâ  ^qq.y  et 
la  note  7  sur  le  livre  III,  dans  les  Éclaircissemens ,  p.   841  sqç(0* 

II  rejette  également,  au  moins  comme  incomplète,  toute  explication 
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sidéré  comme  le  roi^  il  ]3as,se  pour  le  premier  et  le  plus 
grand  des  monarques,  11  devient  donc  naturellement 
lepjototype  et  le  premier  père  des  souverain^ ,  et,  des 
.chefs  nationaux.  Toutefois  le  soleil  et  l'année  solaire  per- 
sonnifiée peuvent  se  présenter  sous  des  points  de  vue 
divers  :dans  les  cultes  des  différens  peuples., Cependant 
l'idée: fondamentale  se  retrouve  partout,  et  façme  «r>tre 
les  divinités  solaires  des  alliances  multipliées. X^urs  sym^ 
bblies,  leurs  rites,  leurs  légendes,  et  surtout  leurs  mys- 
•îèrqsy  les  rapprochent  ou  même  les  confondent,  comme 
nous  en  avons  déjà  vu  plus  d'un  .exemple/.  AppUon  est 
•W  soleil  dans  tout  l'éclat  de  là  jeunesse  et  de  la  beauté, 
le  dieu -prophète  qui  dirige  la  marche  de  l'année  et  de 
toutes  choses.  Hercule,  le  soleil  luttant  dans  sa  force, 
lui  dispute  le  trépied,  partage  avec  lui  l'empire  de  l'an- 

'..'    i;ir;   \%\     .-.-  ,■    ;  :  :..:  ..^     il;    .  1 ,  .     .'  . 

-pnremeht  allégorique  et  purementigieei^ueyi par  exemple  celle  de 
.Buttmauo  {ilber  dtn  Mythits  des  Htrakles^  Berlin  i^io),  quelque  in- 
génieuse qu'elle  lui  semble  du  le&te.  Nous  avons  déjà  fait  mention 
de  celle»  de  Herraann  {.ci-desmsy\Ji^iXqS)^  allégorique  aussi,,  mais 
beaucoup  plus  étroite.  Le-systènie  de  .syjiibolisrne  oriental,  adopté 
par  M.  Creuzer,  pourrait  lui-tnêmc  paraître  un  peu  exclusif,  si  l'on 
oubliait  que,  dans  ce  chapitre,  ce  n'e,St  point- de  l'Hercule  grec 
comme  tel,  mais  plutôt:  de  ses  rapports  avec  les  «divers  Hercules 
de.  l'Orient,  et,  pour  ainsi  ^re,  .tl'un  Hercule  de  transition  qu'il 
s'agit;  Il  faut  voir,  livres  Vri€tiyiII,  les  dév^loppemens  sur 
ITIercule  grec,  envisagé,  soifc  ciumme  héros  dans  le  culte  popu- 
laire, soit  sous  un  point  de  vue  mystérieux  dans  les  religions  de 
Bacchus  et  de  Cérès.  La  note  ii,  sur  le  livre  actuel,  à  la  fin  de 
ce  volume,  donnera  une  idée  plus  étendue  tant  des  systèmes  men- 
tionnés^ ici",,  que  de  quelque^  autres  plus  récens  qui  ont  frappé 
rattention  de  i'Eujope  savante  (surtout  celui.  d'O.  Miiller),  daus 
.leuipjOppo^tipn.  ou  .k«r. accord  avec  la  théorie  de  notre  auteur. 
/•j'p*    •■"\>i    -t:   .  ^!nrr:^^:j-i;     ,  (J.  D,  G.). 

<:o;^:àîi*hras,  Persée  et  Hercule,  Adonis,  Attis,  Esmun  ,  etc. 
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née,  et  finit  par  prendre  pour  sa  compagne  Hébé,  tou- 
jours jeune  et  toujours  belle.  Ces  alliances  reparaissent 
jusque  dans  les  généalogies  des  enfans  du  soleil.  Les 
Baccliiades  de  Gorinthe  se  disaient  Héraclides  ;  mais  Her- 
cule partageait  avec  un  certain  Bacchis  l'honneur  d'a- 
voir été  chef  de  cette  famille  ^.  De  même,  le  roi  de  la 
ïhèbes  de  Béotie,  Mélicerte,  qui  rappelle  Melkarth,. 
le  roi  par  excellence,  était  né,  suivant  la  tradition, 
d'Ino,  la  nourrice  de  Bacchus  2.  Ainsi,  et  nous  nous  en 
convaincrons  mieux  encore  par  la  suite,  au  dieu  qui 
porte  ses  combats  solitaires  et  ses  pénibles  trophées 
jusque  dans  l'ibérie,  vers  l'occident,  vient  se  réunir  à 
son  tour  le  dieu  qui  promène  vers  l'orient  son  bruyant 
cortège,  et  va  célébrer  joyeusement  dans  l'Inde  un  fa- 
cile triomphe.  Nous  verrons,  dans  notre  septième  livre, 
Bacchus  ou  Dionysus,  soit  par  ses  noms  chez  différens 
peuples,  soit  par  les  idées  qu'entraînent  ces  noms,  se 
ranger,  comme  Apollon  et  comme  Hercule,  au  nombre 
des  divinités  de  la  lumière  et  du  soleil. 

»  Conf.  Diodor.  fragm.  VI,  tom.  I£,  p.  635,  ihi  Wesseling.  ; 
Pausan.  II,  Corinth.,  4 ,  V,  Eliac.  (I),  17,  ibi  interpret. 

^  Apollodor.  1,9,1;  III,  4,  3.  Mélicerte-Palémon  représente  ma- 
nifestement, dans  la  tradition  de  Thèbes,  l'Hercule  phénicien;  ci- 
dessus,  169  sq.,  171  sqq.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE    VI. 

I.  Légendes  et  cultes  de  l'île  de  Cypre  et  de  la  Clllcie  ;  les  Tamirades 
et  les  Cinyrades;  Sandacus,  Phaniacé,  Cinyras ,  etc.;  combinai- 
sons diverses  d'élémens  orientaux  et  grecs.  II.  La  Vénus  de  Paphos, 
ion  origine,  ses  symboles  et  ses  rites. 

I.  Nous  allons  maintenant  retrouver  Hercule,  dans  les 
légendes  de  la  Cilicie  et  de  Tîle  de  Cypre,  en  rapport  avec 
cet  Adonis  qu'il  méconnaît  chez  les  Grecs,  et  par  lui  avec 
la  Vénus  de  Paphos,  autre  divinité  d'origine  phénicienne. 
Les  mêmes  idées  vont  se  reproduire  à  nos  yeux  sous  des 
symboles  analogues,  les  mêmes  contractes  reparaître  sous 
des  noms  nouveaux.  Aussi  nous  contenterons-nous  de 
quelques  aperçus  très-rapides. 

Les  religions  de  Cypre  et  de  Cilicie,  étroitement  liées 
entre  elles,  paraissent  avoir  eu  d'antiques  relations,  non 
seulement  avec  la  Phénicie,  mais  avec  TEgypte  et  même 
l'Ethiopie.  On  dit  qu'une  des  tribus  qui  peuplèrent  l'île 
de  Gypre  tirait  son  origine  de  Cette  dernière  contrée  ^. 
Conformémetît  à  cette  tradition,  nous  trouvôïis  à  la  têfe 
des  annales  cypriennes  une  généalogie  où  figurent  l'Au- 
rore avec  Cép(hale,  Tithon ,  Phaéthon  ,  Astynous,  comme 
ancêtres  de  Sandacus,  Cinyras  et  Adonis  ^.  Ici  l'Aurore 
met  au  jour  Tithon;  ailleurs  nous  l'avons  vue  s'unissant 

»  Herodot.  VII,  90. 

2  ApoUodor.  III,  14,  p.  354  sq.  Heyn. ,  et  Obss.,  p.  SaS  sqq.; 
Heyn.  Obss.  ad  Iliad.  XI,  20,  p.  n8.  —  Cette  généalogie,  par  Cé- 
phale,  est  en  rapport  avec  l'Attique,  comme  on  le  verra  livre  VI, 
chap.  de  Minerve,  art.  VIL  (J.  D.  G) 
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à  lui  pour  donner  la  vie  au  beau  Memnon  l'Éthiopien  ', 
La  plupart  de  ces  noms,  on  l'entrevoit  du  reste,  indi- 
quent un  culte  oriental  du  soleil  et  de  la  lune;  les  rites, 
non  moins  que  les  généalogies  de  l'île  de  Gypre,  portent 
ce  caractère. 

Tacite,  dans  un  curieux  récit,  nous  conduit  à  ce  double 
résultat.  Décrivant  le  temple  de  Vénus  à  Paphos,  au  dé- 
but du  second  livre  de  ses  Histoires  ^,  il  cite  deux  fon- 
dateurs différens  de  ce  temple  d'après  deux  différentes 
traditions.  La  plus  ancienne  lui  donnait  pour  auteur  le  roi 
A'érias,  nom  que  l'on  a  justement  rapproché  de  celui  à!Aë»^ 
ria,  appliqué,  entre  autres  pays,  à  l'Egypte^.  Une  légende 
plus  récente  attribuait  la  fondation  du  sanctuaire  de  Pa- 
phos à  Cinyras.  Mais ,  poursuit  l'historien ,  la  science  des 
aruspices  et  les  secrets  de  cet  art  furent  importés  en  Cypre 
par  le  Gilicien  Tamiras,  et  il  fut  réglé  que  les  descendans 
de  ces  deux  familles  présideraient  de  concert  à  tous  les 
soins  du  culte.  Bientôt  cependant  les  fonctions  même 
d'aruspices  passèrent  à  la  race  royale  de  Cinyras.  D'autres 
écrivains  anciens  font  mention  des  Tamirades  comme  de 

prêtres  de  l'île  de  Gypre  ^^.  Les  Giny rades  ne  sont  pas 

-». 

ï  Liv.  m,  chap.  VIII,  tora.  P%  p.  482,  n.  4. 

*  Chap.  III,  tom.  IV,  p.  i58  sqq.,  édit.  el  traduct.  de  M.  Burnouf. 
On  peut  voir  la  dissertation  que  nous  avons  jointe  à  ce  même  tome, 
p.  419  sqq.,  et  où  nous  avons  traité  de  nouveau  toutes  les  ques- 
tions touchées  dans  le  chapitre  actuel.  Les  principaux  résultats  en 
sont  rappelés  dans  la  note  12  sur  ce  livre,  fin  du  vol.         (J.  D.  G.) 

3  Just.  Lips.  ad  Tacit.,  ihid.^  éd.  Oberlin.  —  V'oy.^  dans  la  disser- 
"^tatlon  et  dans  la  note  citées,  les  inductions  différentes  que  nous  tirons 
de  ce  nom ,  rapporté  par  quelques-uns ,  dit  Tacite ,  à  la  déesse  elle- 
même.  (J.  D.  G.) 

^  Hesych.  in  v.  Ta;j.,  II,  p.  1 344  Albert. ,  et Meursii Cypr us  1, 1 7, p .  5o. 

14. 
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moins  connus,  et  il  est  dit  expressément  d'eux  qu'ils 
étaient  tout  ensemble  prêtres  et  rois  ^  Voilà  donc  un 
sacerdoce  héréditaire,  d'abord  séparé  de  la  royauté, 
comme  en  Egypte,  comme  à  Athènes,  puis  réuni  avec 
elle  dans  une  famille  unique. 

Reprenons  l'analyse  du  récit  de  Tacite ,  et  voyons  quels 
étaient  les  sacrifices  que  l'on  offrait  dans  le  temple  de 
Paphos.  «Toute  victime  est  reçue,  dit  l'historien,  pour- 
vu qu'elle  soit  mâle.»  Et  il  ajoute  ce  trait  remarquable  : 
«  C'est  aux  entrailles  des  chevreaux  qu'on  a  le  plus  de 
confiance.  »  N'est-ce  pas  là  un  souvenir  ou  une  dé- 
rivation du  culte  égyptien  des  boucs  ^?  On  pourrait 
croire  aussi  qu'indépendamment  de  1  idée  générale  de 
fécondité  rattachée  à  cet  animal,  non  moins  significatif 
en  Cypre  qu'en  Egypte,  des  pronostics  astronomiques 
et  météorologiques  avaient  place  entre  les  présages 
qu'il  donnait.  Telle  serait  l'origine  de  la  tradition  po- 
pulaire qui  prétendait  que  l'autel  de  Vénus  à  Paphos, 
quoiqu'en  plein  air,  n'avait  jamais  été  mouillé  ^.  Peut- 
^tre  cette  légende  avait-elle  pour  fond  quelque  antique 
désignation  allégorique  de  la  saison  aride,  de  cette  époque 
de  l'année  où,  en  Egypte,  à  la  mort  de  Memnon  (Osiris), 
les  couronnes  tombent  dans  la  poussière,  où  les  Pans 
aux  pieds  de  bouc  annoncent  le  retour  de  l'empire  de 
Typhon  ^. 


*  Scholiast.  Pindar.  Pyth.  II,  27;Hesych.  in  Kivupa^ai,  I,  p.  2^4 
ibi  interpret. 

a  Liv.  III,  ch.  IX,  tom.  V%  p.  495  sq. 

3  Tacit.,  ibid.,  —  coll.  Plin.  H.  N.  II ,  96.  (J.  D.  G.) 

^  Tom.  I*',  p.  484 ,  n.  2 ,  coll.  4oa  et  390. 
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Qu'il  nous  suffise  de  ces  indications.  C'est  de  la  Ci- 
licie  que  Tacite  fait  venir  immédiatement  en  Cypre  la 
science  des  aruspices.  Cette  assertion  se  trouve  confirmée 
d'une  manière  frappante  par  les  monumens  de  ce  pays. 
D'antiques  médailles  autonomes  extrêmement  remar- 
quables de  la  ville  forte  appelée  Célendéris,  située  sur 
la  côte  de  Cilicie,  qui  regarde  l'île  de  Cypre,  nous  en 
offrent  la  preuve  non  équivoque  ^.  Elles  portent  sur  le 
revers  un  bouc,  la  tête  tournée  en  arrière,  et  la  pâte 
de  devant  ployée.  Ici  le  savant  Eckhel  rappelle  avec  juste 
raison  les  religions  de  Cypre  et  Tanimal  qui  y  joue  un 
rôle  si  important;  mais  c'est  surtout  la  face  de  ces  mé- 
dailles qui  doit  maintenant  fixer  notre  attention.  Elle  re- 
présente un  homme  nu,  porté  sur  un  fcheval  au  galop. 
Déjà  Panel  avait  vu  dans  cette  figure  le  héros  Sandacus, 
fondateur  de  la  ville  de  Célendéris ,  explication  à  laquelle 
nous  ne  saurions  non  plus  refuser  notre  assentiment.  En 
scrutant  les  origines  mythologiques  de  ces  cultes  locaux, 
nous  allons  lui  trouver  une  confirmation  nouvelle. 

ApoUodore,  de  qui  est  empruntée  la  généalogie  dont 
nous  avons  fait  notre  point  de  départ,  raconte  que  San- 
dacus vint  s'établir  de  Syrie  en  Cilicie ,  bâtit  la  ville  de 
Célendéris  dans  cette  dernière  contrée ,  et  eut  de  Phar- 
nacé  Cinyras,  roi  des  Syriens.  Suivant  cette  tradition, 
Cinyras,  au  lieu  de  régner  en  Cypre,  monte  donc  sur  le 
trône  paternel  en  Syrie  ou  en  Assyrie,  car  ces  deux  noms 
sont  perpétuellement  confondus,  surtout  dans  la  géogra- 

'  Dans  Pelleiiu ,  Recueil,  etc.,  tab.  73,  et  chez  Hunter.  Confér. 
Eckhel,  Doctrma  Num.  Vet.  III,  p,  5i  sq.  —  Notre  pi.  LVI,  aiy, 
reproduit  une  de  ces  médailles.  (J.  D.  G.) 
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phie  fabuleuse.  Raison  de  plus  pour  que  nous  acceptions 
volontiers  les  origines  phéniciennes  que  Bochart  ^  ne 
pouvait  manquer  de  reconnaître  ici.  Il  voit,  dans  la  gé- 
néalogie que  nous  venons  de  rappeler,  une  preuve  ma- 
nifeste de  l'établissement  des  Phéniciens  en  Cilicie.  Se- 
lon lui,  Sandocus,  comme  il  écrit,  viendrait  de  Sadoc, 
le  Juste,  et  Celenderis  àe  geled-erets,  terre  âpre.  La  pre-^ 
mière  de  ces  formes  est  usitée  en  arabe,  et  la  ville  dont 
il  s'agit  se  trouve  précisément  située  dans  la  partie  mon- 
tagneuse de  la  Cilicie. 

Toutefois,  en  considérant  les  indices  évidens  d'une 
religion  solaire  que  renferme,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  généalogie  précitée,  nous  sommes  conduits  à 
une  étymologie  différente  du  nom  de  Sandacus.  Jean  le 
Lydien  décrit  quelque  part  la  parure  plus  que  Volup- 
tueuse des  femmes  de  Lydie;  il  raconte  que,  nues  d  ail- 
leurs, elles  jetaient  simplement  autour  de  leurs  corps 
une  pièce  d'étoffe  teinte  en  écarlate  ou  couleur  de  chair. 
Elles  obtenaient  cette  couleur  en  exprimant  le  suc  de  la 
plante  dite  sandyx.C étdîit  un  vêtement  semblable  qu'Her- 
cule efféminé  avait  jadis  reçu  des  mains  d'Omphale,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Sandon  2.  Sandacus ^  si  nous 
nous  confions  à  ce  rapprochement  fort  naturel  en  lui- 
même,  serait  donc  pour  nous  un  Hercule  Cilicien,  un 
dieu-soleil  engourdi  da»s  le  repos  et  soumis  à  son  épouse 
Pharnacé,  absolument  comme  le  dieu-soleil  de  Lydie  à 
Omphale.  Et  en  effet,  le  nom  de  Pharnacé  elle-même 
ti'a-t-il  pas  trait  à  la  lune.*^  N'avons-nous  pas  vu,  dans 

^  Geograph.  sacr. ,  lib.  I,  cap.  V,  p.  358  sq. 
>  Confér.  le  chap.  précéd. ,  p.  179,  et  n.  3. 
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les  religions  du  Pont,  le  Dieu  Lunus,  c'est-à-dire  la  lune 
considérée  comme  mâle,  appelée  Pharnaces  ^}  Tous  les 
noms  de  cette  généalogie  représentent  d'ailleurs  ou  des 
élémens  ou  des  rapports  sidériques;  tous  impliquent  un 
culte  de  la  lumière  et  des  astres.  A  la  tête  figure  l'Aurore  ; 
puis  vient  Phaéthon,  le  luisant,  son  fils  ou  son  petit-fils, 
nommé  d'elle  encore  Aoûs.  Son  dernier  descendant, 
Adonis,  portait  un  nom  fort  rapproché,  celui  à'Aô'^, 
Le  jeune  et  languissant  Adonis  suppose  un  aïeul  d'un 
caractère  semblable ,  tout  comme  Sandacus  lui-même  re- 
produit dans  sa  personne  l'amant  affaibli  de  l'Aurore,  le 
vieil  et  languissant  Tithon. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  frapper,  c'est  la  double 
opposition  de  la  force  et  de  la  faiblesse,  de  la  joie  et 
de  la  douleur,  qui  se  manifeste  ici  comme  dans  la  plu- 
part des  religions  que  nous  avons  précédemn^ent  exa- 
minées. Adonis  est  l'amant  de  Vénus,  et  la  déesse  ne 
peut  se  consoler  de  sa  perte;  cependant  elle  persécute 
ses  sœurs,  les  trois  filles  de  Ginyras.  Celles-ci,  saisies  d'un 
aveugle  ti'ansport,  s'abandonnent  à  des  hommes  étran- 

^  Ch.  III,  art.  IV,  p.  83. 

*  Etymol.  Magn.,  p.  117,  p.  ïo6  sq.  Lips.  ;  Hesych.  I,  p.  668  Alb., 
ibi  interpret.  Conf.  notre  vol.  F",  p.  482  ,  n.  4»  et  ci -dessus ,  p.  45. 
On  voit,  paç  le  passage  cité  d'Hésychius,  qu'en  Cilicie  et  enCypre 
la  terre  et  diverses  localités,  une  montagne,  un  fleuve,  rappelaient 
également  l'Aurore,  et  reflétaient,  pour  ainsi  dire,  ces  dieux  de 
l'Aurore,  qu'une  tradition  faisait  venir  de  la  Scythie  à  Samothrace 
(  Hesych.,  ibid.^  coll. ,  p.  660  ;  Tzetz.  ad  Lycophron.  v.  192  ,  p.  469, 
/èf  Meursius  et  Millier).  L'épithète  de  é«oç,  sous  laquelle  Apollon 
était  adoré  par  les  habitans  du  Pont  (Apollon.  Rhod.  II,  686,  ibi 
Schol.),  semble  le  rattacher  à  ces  dieux,  et  l'on  sait  que  Célendéris 
portait  aussi  Apollon  sur  ses  monnaies  (  Eckhel,  ubi  supra). 
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gers,  et  s'en  vont  mourir  en  Egypte  ^.  Ce  sont  là,  sous 
une  enveloppe  mythique,  de  véritables  pamylies,  des 
fêtes  voluptueuses  du  phallus ,  célébrées  dans  ces  jours 
de  licence  où  les  hiérodoules,  s'entourant  de  voiles  trans- 
parens,  excitaient  les  désirs  des  hommes;  où  les  hommes 
eux-mêmes  prenaient  les  vêtemens  et  la  robe  des  femmes, 
comme  dans  ces  mystères  d'Hercule  dont  nous  avons  déjà 
parlé  2.  Au  contraire,  à  la  fête  du  deuil  d'Adonis,  les 
femmes,  dénouant,  leurs  ceintures,  se  répandaient  en 
des  chants  lamentables  sur  le  sort  du  jeune  dieu  privé  de 
sa  force  et  frappé  d'impuissance  ^.  Mais  épuisons  la 
table  généalogique  qui  nous  occupe.  Ce  même  Ado- 
nis, petit-fils  d'Hercule -Sandacus  asservi  aux  femmes, 
fils  de  Cinyras,  le  roi  voluptueux  d'Assyrie^,  a  pour 
frère  le  vigoureux  marcheur,  le  voyageur  plein  d'activité 
Oxjporus^  symbole  du  soleil  parcourant  dans  sa  force 
et  sa  vigueur  nouvelles  la  carrière  de  l'année*  Ainsi  l'Her- 
cule de  Sardes,  de  cette  cité  de  l'année,  après  s'être 
amolli,  reprend  son  antique  valeur,  et  dépouillant  la 
parure  de  femme,  revêt  de  nouveau  la  peau  de  lion^ 
gage  de  salut  pour  la  ville  lydienne^.  Ainsi  Sandacus, 
l'Hercule  de  Gilicie,  bâtit  lui-même  une  ville  qui  tire 

^  Apollodor.,  nbi  sitpra. 

2  Ci-dessns,  p.  86. 

3  Ch.  m,  art.  II,  p.  48. 

4  Proprement  de  Syrie.  Cinyras  eut  de  Métharraé  ,  fille  de  Pyg- 
malion  ,  Oxyporns,  Adonis  ,  et  les  trois  filles  dont  il  vient  d'être  fait 
mention,  nommées  Orsédicé,  Laogoré  et  Braesia.  —  Le  mélange  du 
grec  et  du  phénicien,  dans  cette  généalogie,  paraît  ici,  selon  nous, 
avec  une  grande  évidence.  Conf.  la  dissertation  citée,  et  la  note  ti  à 
la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Chap.  précéd.,  p.  187  coll.  182. 
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son  nom  du  prompt  cavalier,  Ce  le  n  der  is  ^ .  C'est  ce  prompt 
cavalier,  soit  Sandacus  en  personne ,  soit  un  héros  épo- 
nyme,  que  nous  montrent  à  la  face  les  médailles  de  cette 
ville  ^.  Le  cheval  qu'il  monte  est  le  blanc  coursier  du 
soleil.  En  effet,  Tithon,  l'un  des  ancêtres  de  Sandacus, 
n'a-t-il  pas  lui-même  pour  aïeul  Leucippus,  l'homme  au 
blanc  coursier  ^  ? 

Nous  pourrions  donc,  à  la  rigueur,  nous  passer  d'éty- 
mologies  phéniciennes  pour  l'interprétation  de  la  plupart 
de  ces  noms  mythologiques,  et  la  langue  grecque  suffit 
à  rendre  compte  de  leur  sens  symbolique  ou  symbolique- 
ment sidérique.  Dans  le  fait ,  une  partie  au  moins  de  la  Gi- 
licie  paraît  avoir  été  colonisée  par  les  Grecs,  etCélendéris 
est  même  formellement  comptée  au  nombre  des  établis- 
semens  dus  à  Samos  ^.  Si  l'on  en  croit  Théopompe  ^, 
dès  le  temps  d'Agamemnon,  et  sous  sa  conduite,  les 
Grecs  auraient  également  pris  possession  du  royaume 
de  Cinyras  dans  l'île  de  Cypre.  Selon  d'autres,  des 
hommes  de  Corinthe  aussi  seraient  venus  en  Cypre ,  et 
y  auraient  apporté  les  rites  sacrés,  parmi  lesquels  on 
cite  le  sacrifice  remarquable  d'un  mouton  couvert  de 
sa  toison,  en  Thonneur  de  Vénus,  cérémonie  toute  so- 
laire, et  qui  rappelle  la  fameuse  toison  d'or  de  Colchos^. 

*  K£Xev(5'£pi;,  de  xs'Xr,;,  un  cheval  de  course,  qui  vient  lui-même  du 
verb  ë'  -HXtà ,'  '  xïXXw . 

^  Ci-dessr/s,  Y>'  2i3,  et  la  note. 

3  Saxii  Tab.  genealog.,  n^  21.  Cor//.  Creuzer  ad  Cic.  de  N.  D.  III, 
22,  p.  614.  .  ;        ' 

4  Pompon.  Mêla,  I,  i4,  p.  83  éd.  Gronov. 
^  Ap.  Photium,  Cod.  186  init. 

^  J,  Laur.  Lyd.  de  Mens.,  p.  93  ,  éd.  Schow.  —  Bien  d'autres  émi- 
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Il  est  impossible,  au  reste,  de  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence de  cérémonies  et  de  légendes  marquées  d'un  ca- 
ractère semblable,  chez  les  Phéniciens.  D'ailleurs  les  com- 
binaisons les  plus  singulières ,  les  plus  bizarres  même, 
trouvent  ici  leur  place.  C'est  ainsi  qu'à  Memphis,  dans 
le  camp  des  Tyriens,  était  adorée  une  Vénus  surnommée 
l'étrangère.  Or,  cette  Vénus,  à  la  connaissance  des  ini- 
tiés, n'était  autre  que  la  belle  Hélène  ^,  et  ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  qu'Hélène- Vénus  compte  aussi  dans  sa 
famille  un  cavalier  rapide  sur  un  blanc  coursier,  Var- 
ient Leucippus  2. 

Après  tout ,  le  caractère  asiatique  qui  frappe  ici  dans 
les  mots  comme  dans  les  choses,  et  l'analogie  évidente 
des  rites  avec  les  religions  orientales,  doivent  nous  im- 
porter plus  que  des  étymologies  souvent  trompeuses. 
Aussi  ne  donnerons-nous  que  comme  de  simples  conjec- 
tures celles  que  nous  avons  proposées  ci-dessus,  des  noms 
de  Célendéris  et  de  Sandacus,  et  nous  garderons-nous  de 
repousser  \^QXQ.\AQ-Sandes  de  la  Perse,  que  G,  Vossius  fait 
intervenir,  en  dérivant  son  nom  du  syrien  sanad,  être  en 
fureur  ^.  La  tragédie  grecque  elle-même  connaît  un  Her- 
cule furieux;  un  tel  Hercule  est  pleinement  dans  le  génie 

grans  de  la  Grèce,  surtout  des  A.théniens  et  des  Arcadiens,  avaient 
fondé  des  villes  en  Cypre;  mais  l'existence  de  ces  colonies  grecques» 
généralement  postérieures  à  la  guerre  de  Troie,  n'infirme  nullement, 
soit  la  réalité ,  soit  l'antériorité  des  établissemeus  phéniciens  dans  ce 
pays.  Voy:  la  note  citée,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

ï  Herodot.  II,  112,  coll.  iEneae  Gazœi  Theophrast. ,  p.  4^  éd. 
Barth. 

>  Ovid.  Metamorph.  VIII,  3o6. 

3  De  Idolol.  I,  aa,  Conf.  chap.  précéd. ,  art.  III,  p.   189. 
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orgiastique  des  religions  de  l'Asie -Mineure,  et  si  San- 
dacus  en  est  un,  c'est  simplement  une  opposition  nouvelle 
qui  nous  est  donnée.  Sandacus  exprimerait  alors  l'extase 
fanatique  qui  faisait  partie  des  fêtes  solaires  et  lunaires 
de  ces  contrées,  tandis  que  Cinjras  indiquerait  la  période 
de  deuil  dans  ces  mêmes  fêtes  ^  Cinyras  se  conlbndrait 
ainsi  avec  Adonis,  son  fds;  et  en  effet,  si  le  nom  du 
premier  a  trait  à  la  cithare  et  aux  lugubres  accens,  le 
second  s'appelait  Gingras  du  nom  de  la  flûte  de  deuil 
en  Phénicie  et  en  Carie  ^.  Cinyras  lui-même  avait  ses 
aventures  tragiques.  11  fut  maudit  par  Agamemnon, 
s'engagea  dans  une  lutte  musicale  avec  Apollon,  et 
périt  de  sa  main  ^.  Ainsi  donc  il  aurait  eu  le  sort  de 
Marsyas  et  pour  le  même  motif.  C'est  à  Célènes  que 
Marsyas  avait  été  écorché  par  Apollon  4,  et  ce  nom  semble 
encore  se  rapprocher  de  celui  de  Célendéris  ;  mais  il  vaut 
mieux  signaler  en  finissant  une  analogie  de  faits.  En  li- 
sant ce  que  nous  rapportions  tout  à  l'heure,  d'après 
Tacite,  de  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes, 
importée  de  Cilicie  à  Paphos,  on  se  rappelait  involon* 
tairement  les  Etrusques,  ces  maîtres  dans  l'art  des  arus- 
pices.  C'était  chez  eux  un  présage  de  gloire  pour  les  fa- 
milles souveraines,  qu'un  bélier  ou  une  brebis  se  trouvât 


'^  Hesycli.  II,  p.  a64  sq.,  ibi  Albert!;  Photii  Lexic.  gr.,  p.  laS. 
Ktvupa,  )ciÔàpa  •  jctvupà,  oùxpà,  ôprjVYiTtxà. 

*  Pollux,  IV,  lo,  76.  Conf.  ci-dessus  ^  p.  45. 

3  Eustath.  ad  Iliad.  XI,  20,  p.  7^8  Bas. 

^  Xenoph.  Anabas.  I,  2,  8.  —  Voy.  cette  scène  répétée  deux 
fois  avec  des  circonstances  diverses,  dans  nos  pi.  LXXXIV,  3oo, 
LXXXllI,  3oi.  (J.D.  G.) 
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avoir  dans  sa  laine  des  rayures  couleur  de  pourpre  ou 
d'or  ^.  Voilà  de  nouvelles  allusions  allégoriques  au  bélier 
céleste,  de  nouveaux  pronostics  solaires,  empruntés  aux 
troupeaux  des  prêtres  de  la  lumière,  des  fameux  Lucu- 
mons^.  Ainsi  commence  à  paraître  le  lien  antique  et 
mystérieux  qui  rattache  l'Étrurie,  la  Grèce  et  l'Asie-Mi- 
neure  dans  de  communes  origines  religieuses,  dans  une 
civilisation  primitive  identique  ^. 

II.  Parmi  tous  les  élémens  divers  et  si  diversement 
combinés  que  nous  ont  offerts  les  mythes  précédens, 
ceux  qui  dominent  ce  sont  les  élémens  phéniciens.  San- 
dacus,  en  dernière  analyse,  aussi  bien  que  Sandon  et 
Sandès,  paraissent  se  donner  rendez -vous  dans  l'Her- 
cule de  Phénicie,  le  grand  Melkarth,  de  même  que  Ci- 
nyras  se-  confond  avec  Adonis,  et  la  Vénus  de  Paphos 
avec  Astarté,  sa  céleste  amante  4.  Le  culte  de  cette  Vé- 
nus-Uranie  fut,  suivant  Hérodote,  se  fondant  sur  le  té- 
moignage des  Gypriens  eux-mêmes,  apporté  d'Ascalon 
en  Gypre  et  à  Gythère  ^,  d'où  il  se  répandit  dans  tout 
l'Occident.  Le  père  de  l'histoire  va  jusqu'à  prétendre  que 
le  plus  ancien  temple  de  la  Déesse  céleste  était  celui  d'As- 
càloii  ;  mais  cela  doit  s'entendre  probablement  de  la  forme 
de  poisson  sous  laquelle  cette  déesse ,  ou  du  moins  sa 


*  Servius  ad  Virgll.  Eclog.  IV,  4^-45;  Macrob.  III,  7.  Coiif.  Heyrie 
ad  Virg.  ibid. 

»  Confér.  liv.  V,  sect.  II,  chap.  I. 

^  Conf,  même  livre,  sect.  I,  ch.  I,  p.  262,  ci-après. 

4  Ci-dessus,  chap.  V,  art.  II,  Jîn.;  ch.  III,  art.  II,  p.  44,  et,  lin 
du  vol. ,  note  citée. 

^  Herodot.  I,  io5.  Conf.  la  dissertation  et  la  note  citées. 
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mère  Dercéto,  y  reçut,  plus  tôt  peut-être  que  partout 
ailleurs,  les  hommages  publics^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
ne  lut  point  sous  cette  forme,  selon  toute  apparence, 
qu'Astarté  vint  à  Paphos.  Elle  y  était  représentée  avec 
des  traits  fort  différens,  et  qui  n'avaient  rien  de  l'animal, 
ni  même  de  l'homme.  Sa  statue ,  au  rapport  de  Tacite  2, 
confirmé  par  l'autorité  des  monumens,  était  un  bloc  cir- 
culaire qui,  s'élevant  en  cône,  diminuait  graduellement 
de  la  base  au  sommet.  On  ignorait  d'ailleurs  complète- 
ment, ajoute  l'historien,  la  raison  de  cette  bizarre  figure. 
Pour  nous,  il  nous  paraît  que  cette  figure  avait  un  sens 
symbolique  tout-à-fait  d'accord  avec  l'esprit  général  des 
religions  de  l'île  de  Cypre ,  et  avec  les  rites  particuliers 
du  temple  de  Paphos.  Rappelons-nous  les  mâles  des  ani- 
maux exclusivement,  et  de  préférence  les  jeunes  boucs, 
immolés  en  l'honneur  de  la  déesse  3.  Rappelons  -  nous 
cette  autre  Vénus,  adorée  à  Amathonte,  succursale  con- 
nue de  Paphos,  dont  l'image  équivoque  offrait  aux  yeux 
une  femme  portant  de  la  barbe,  avec  tous  les  caractères 
de  l'hermaphrodite  ^.  Rappelons-nous  enfin  l'épouse  de 
Sandacus,  Pharnacé,  si  semblable  au  Pharnacès  du  Pont, 
identique  lui-même  et  avec  le  dieu  Lunus  et  avec  le  dieu 
Vénus  ^.  Maintenant,  si  l'on  considère  le  rôle  impor- 
tant que  .jouait  le  phallus  dans  les  initiations  secrètes  du 


I  ConJ.  ci-dessus^  chap.  III,  art.  I,  p.  27  sq.,  3a  sq. ,  87,  4t>  et  le» 
notes  indiquées  à  la  fin  du  volume. 
^  Hist.  II ,  3  ad  fin. 

3  Art.  précéd.,  p.  212. 

4  Ci-dessus ,  ch.  III ,  art.  IV,  p.  85. 

^  Ibid.  et  p.  83,  avec  l'art,  précéd.,  p.  ai4  sq. 
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temple  de  Paphos^,  s'étonnera-t-on  de  «ous  voir  rapporter 
la  forme  conique  de  la  déesse  à  ce  culte  antique  du  Lin- 
gam  ou  de  l'Yoni-Lingam ,  c'est-à-dire  des  forces  pro- 
ductrices de  la  nature  dans  leur  union  féconde,  et  dans 
leur  connexion  avec  le  soleil  et  la  lune,  qui  se  retrouve 
dans  l'Inde  comme  en  Egypte ,  et  qui  presque  partout 
servit  de  base  à  des  cultes  plus  épurés  =».  Il  se  pourrait 
que  la  religion  de  Vénus  à  Paphos  eût  subi  une  épu- 
ration pareille.  Ainsi  s'expliquerait  cette  défense  d'en- 
sanglanter ses  autels, dont  nous  parle  Tacite:  des  prières 
et  un  feu  pur,  dit-il,  sont  tout  ce  qu'on  y  offre  ^.  Ainsi 
le  cône  même  qui  représentait  la  divinité  du  temple 
semblerait  un  adoucissement  de  la  figure  primitive,  de- 
venue avec  le  temps,  comme  la  colonne  mithriaque,  un 
symbole  du  feu  générateur  mâle  et  femelle  ^.  La  colombe 
n'en  demeura  pas  moins  l'attribut  chéri  de  la  déesse  de 
l'amour  et  de  la  fécondité;  peut-être  aussi  Astarté,  en 
quittant  les  bords  de  la  Phénicie ,  retint-elle  de  sa  mère 

ï  Clem.  Alex.  Protrept.,  c.  a  ,  p.  i3  Potter.;  Arnob.  adv.  Gent.  V, 
p.  74 ,  éd.  Paris.,  1666.  Conf.  Lucian.  de  Dca  Syr.,  c.  16. 

*  Vcy.  tom.  lef,  liv.  I,  ch.  II;  liv.  III,  ch.  II,  passiin.  CeUe  idée, 
qui  est  au  fond  celle  de  M.  Creuzer,  se  trouve  développée  et  ap- 
puyée de  diverses  preuves  dans  la  dissertation  déjà  citée,  dont 
l'article  actuel ,  que  nous  avons  cru  devoir  intercaler  ici  comme 
remplissant  une  lacune ,  n'est  en  grande  partie  qu'un  extrait.  Conf. 
la  note  12 ,  fin  du  volume.  (J.D.  G.) 

^  Cela  suppose  que  les  victimes  dont  les  entrailles  annonçaient 
l'avenir,  étaient  immolées  dans  la  cour  ou  dans  quelque  partie  re- 
culée du  temple,  lequel,  au  reste  ,  paraît  avoir  été  hjpœthre^  puisque 
l'autel  se  trouvait  en  plein  air,  d'après  la  tradition  rapportée  dans 
le  précédent  article. 

4  Conf.  tom.  1",  liv.  II,  ch.  V,  art.  1,  p.  Sya  sqq. 
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Dercéto  le  poisson,  autre  emblème  de  la  fécondité  et  de 
la  génération  universelles  ^. 

11  est  tout  simple,  d'ailleurs,  que  la  voluptueuse  Cypre 
ait  reçu  d'Ascalon,  dans  ses  bosquets  de  myrtes,  avec  la 
déesse -colombe,  les  phallagogies,  partie  intégrante  de 
son  culte ,  en  Syrie  ainsi  qu'à  Babylone  ^.  Les  pierres  co- 
niques ou  pyramidales  de  Paphos  ne  sont,  à  proprement 
parler,  qu'un  abrégé  de  ces  monstrueux  phallus,  com- 
parables aux  pyramides,  aux  obélisques  de  l'Egypte  et 
de  l'Inde,  et  qui,  sous  des  formes  non  moins  gigantes- 
ques, s'élevaient  à  Hiérapolis  en  avant  du  temple  d'A- 
tcrgatis.  Cette  déesse  ou  sa  fille,  car  souvent  elles  pa- 
raissent  se  confondre  l'une   avec  l'autre,  en  un  mot 
Vénus-Urahie  était  donc  elle-même  représentée  à  Pa- 
phos sous  une  figure  phallique  adoucie,  telle  que  furent 
peut-être  ces  images  portatives  distribuées  aux  initiés 
dans  seis  mystères  3,  ou  tout  au  moins  ces  petites  idoles 
que  l'on  vendait  aux  étrangers^,  et  qui  devaient  être  de 
fidèles  copies  de  l'idole  révérée  du  temple.  C'est  dans 
le  sanctuaire  même  de  ce  temple  que  se  voit  le  cône  sa- 
cré sur  les  médailles  de  l'île  de  Cypre  ^.  A  ses  côtés  ou 
au  devant  brillent  deux  flambeaux,  signes  d'orgies  noc- 

ï  C'est  au  moins  ce  que  l'on  peut  induire  du  passage  d'Artémidore- 
cité  plus  haut,  ch.  III,  p.  3o  et  n.  2.  Con/.,  quant  à  la  colombe^ 
p.  37  sq. 

*  Fojr.  ci-dessus,  eh.  III,  art.  I,  p.  4o- 

3  Con/ér.  les  passages  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Arnohe,  cités 
plus  haut. 

4  Voyez-en  un  curieux  exemple,  remontant  à  la  XXIIP  olympiade, 
dans  Athénée  XV,  18,  d'après  Polycharme  de  Naucratis. 

^  roj.  notre  pi.  LÎV,  204  -  206. 


224  LIVRE    QUATRIÈME. 

turnes.  Au  dessus  paraît  quelquefois  le  croissant  de  la 
lune,  surmonté  d'une  étoile  à  huit  rayons,  figurant  sans 
doute,  comme  sur  les  médailles  phéniciennes  et  sur 
d'autres  monumens  ^,  l'astre  de  Vénus.  Les  colombes 
manquent  rarement  :  tantôt  elles  voltigent  autour  de  la 
déesse,  tantôt  elles  semblent  se  promener  dans  le  ves- 
tibule ou  dans  la  cour  du  temple,  non  moins  diverse- 
ment modifié  que  l'idole  elle-même ^.  Quant  au  poisson, 
il  n'en  est  pas  trace;  et  cependant  nous  verrons  cette 
forme,  la  plus  ancienne  peut-être  de  la  grande  divinité 
orientale  de  la  nature,  reparaître  dans  l'Occident,  et  se 
retrouver  parmi  les  attributs  d'Aphrodite  sortie  du  sein 
des  eaux. 

»  Conf.y  par  exemple,  pi.  LIV,  aoo. 

2  On  trouvera,  tant  sur  l'idole  que  sur  le  temple,  les  détails  ar- 
chéologiques et  historiques  nécessaires,  dans  la  dissertation  et  la  note 
plus  d'une  fois  mentionnées.  (J.  D.  G) 
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CHAPITRE    COMPLEMENTAIRE. 

RELIGION    PR    CVKTHAGE. 

Origine ,  élémens  divers  et  sources  de  cette  religion.  Divinités  prin- 
cipales :  Baal  -  Saturne  ,  Astarté- Junon,  Melkarth  -  Hercule  ;  les 
Cabires  et  Esmun  ;  le  Dieu  de  la  mer;  Héros, 'Héroïnes,  Génies^ 
et  divers  autres  objets  du  culte  carthaginois;  son  caractère  général. 

En  poursuivant  les  dieux  de  la  Phénicie  dans  leurs 
émigrations,  nous  sommes  entraînés  loin  des  rivages  de 
l'Asie-Mineure,  et  même  de  la  Grèce.  Déjà  la  course 
aventureuse  d'Hercule  nous  avait  transportés  avec  lui 
jusqu'aux  extrémités  occidentales  de  l'Europe  ;  c'est 
maintenant  sur  la  côte  d'Afrique  que  nous  allons  es- 
sayer de  recueillir  quelques  notions  éparses,  qui  ser- 
viront à  compléter  notre  tableau  des  cultes  d'origine 
phénicienne,  et  formeront  en  même  temps  une  transi- 
tion naturelle  aux  religions  grecques  et  italiques.  Eu 
effet,  si  la  religion  de  Carthage,  fille  de  Tyr,  tient  à 
l'Orient  comme  à  son  berceau,  on  la  voit,  elle  aussi, 
dans  le  cours  des  destinées  de  cette  puissante  colonie, 
faire  alliance  avec  la  Sicile,  et  subir  à  la  fin  l'influence 
victorieuse  de  Rome.  Nul  doute  que  des  élémens  liby- 
ques  y  trouvèrent  place  également  de  très  bonne  heure. 
Du  moins,  à  l'arrivée  des  Carthaginois,  ou  plutôt  des 
Phéniciens,  fondateurs  de  Carthage,  certaines  divinités 
locales  étaient-elles  adorées  sur  le  rivage  de  Libye,  avec 
des  cérémonies  qui  portent  le  caractère  d'un  sabéisme 
II.  i5 
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grossier,  d'un  culte  tout  orgiastique,  soit  des  astres,  soit 
des  autres  puissances  de  la  nature,  particulièrement  de 
la  terre  et  des  eaux  ^.  Tel  fut,  nous  l'avons  vu,  le  ca- 
ractère primitif  des  religions  de  l'Asie-antérieure  et  de 
la  Phénicie  elle-même.  Il  est  donc  bien  probable  qu'il 
se  fit,  dans  celle  de  Carthage,  un  amalgame  d'élémens 
puniques  et  libyques,  d'autant  plus  que,  sur  divers  points, 
les  deux  peuples  se  fondirent  en  un  seul,  appelé  Liby- 
Phéniciens  ^. 

Malheureusement  la  littérature  entière  de  Cartilage 
est  perdue  ^.  Peut-être,  il  est  vrai ,  ne  fut-elle  jamais  très- 

*  Suivant  Hérodote  (IV,  i88),  les  Libyens  avaient  paur  divinités 
dominantes  le  Soleil  et  la  Lune.  Ceux  des  environs  du  lac  Triton 
i-évéraient  en  outre  le  dieu  de  ce  nom,  Poséidon  ou  Neptune,  et  sur- 
tout Athéné  ou  I^linerve,  surnommée  Tritogénie,  parce  qu'elle:  était 
née,  disait  la  fable  locale,  sur  les  bords  du  lac  Triton  (Heyne  ad 
Apollodor.  I,  p.  297).  Il  j)araît  que  Dionysus  ou  Bacclius  recevait 
.lussi  les  hommages  de  ces  [)eup!es,  en  partie  nomades.  De  là  pent- 
^tre  cette  cité  mouvante  de  Bacebus,  dont  parle  une  tradition  (Eastatb. 
ad  Odyss.  X,  3 ,  p,  878  s-upr^Bas.).  C'était  en  Libye  que  le  dieu  avait 
exterminé  un  monstre  à  cinquante  têtes,  appelé  Campé,  coml)at  pro- 
l>ablement  symbolique  ainsi  que  ceux  d'Hercule  (Diodor.  III,  71; 
Nonnî  Dionysiac.  XYIII,  v.  aSa;  Creuzcr  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  a3, 
p.  ()2o).  La  vierge  belliqueuse  aurait  d'abord  paru  avec  régide  daas 
la  même  contrée,  si  l'on  en  croit  les  rapprocbemens  du  père  de  l'bis- 
toire  (IV,  189),  et  il  y  faudrait  chercher  également  l'origine  de  ces 
cris  perça ns,  reste  d'une  musique  bruyante  et  sauvag'e,d(>nt  fetert- 
tissaient  en  Grèce  les  temples  de  Pallas-Alhéné.  —  f^oy.  ci  -  après , 
llv.  VI,  chap.  de  Minerve,  art.  I,  les  développemens  de  l'auteur  et 
nos  explications.  (J.  D.  G.) 

*  Livius  XXI,  22,  et  d'autres  auteurs  cités  dans  Mimter,  Hfeli»^.  d- 
Carchag.,  p.  107  sq.,  "X^  édit. 

3  Cicéron  assure,  dans  le  de  Orat.  I,  58,  que  les  Piomains  trou- 
vèrent des  bibliothèques  dans  Carthage,  lors  de  la  prise  de  cette  ville. 
Ils  en  firent  présent  aux  princes  numides,  et  ne  gardèrent  pour  en x 
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oonsidérable  ni  d'une  aussi  haute  importance  relative 
que  celle  des  autres  nations  civilisées  de  l'antiquité,  l'es-» 
prit  et  l'activité  des  Carthaginois  s'étant  tournés  de  pré- 
férence à  la  vie  pratique  et  aux  intérêts  commerciaux  \ 
Toutefois  cette  perte  est  fort  à  regretter 5  car  aujour- 
d'hui, en  consultant  les  récits  hostiles  des  Romains,  en 
rassemblant  à  grand'peijie  les  notions  éparses  dans  les 
auteurs  grecs  et  dans  d'autres  écrivains,  la  plupart  des 
derniers  temps,  nous  ne  saurions  nous  former  qu'une 
image  incomplète  et  sans  doute  peu  fidèle  de  l'ancienne 
Garthage,  Les  médailles  que  l'on  trjouve  en  assez  grand 
nombre- en  Afrique,  enEsjpagne,  dans  les: îles  de  la  Mé- 
diterranée et  ailleurs,  viennent  à  notre  secours;  quant 
aux  inscriptions,  il  n'en  existe  que  fort  peu.  Ajoutez 
quelques  vers  du  Pœnulus  de  Plante,  où  figure  un  Car- 
thaginoi,s  s'exprimant.  dans  sa- langue^ maternelle  '.  De 


que  les  livres  de  AFagoa  sur  l'agriculture  (Piin.  H.  N.  XVIII,  3). 
Juba,  auteur  (le  nombrejiix,ouvrages,  avait  puisé  iîn  partie  à  des  sources 
carthaginoises  (Amraian.  Marcell.  XXII,  i5).  —  Salluste  parle  de 
livres  puniques  attri])ués  au  roi  Hiempsal  (Jug.  c.  17,  l'èt  Burnouf , 
tomi  XX  de  la  coll.  Lemaire).  (J.  D.  G.) 

'  II"  semble  que,  de  bonne  heure,  les  lettres  grecques  aient  pré- 
valu ô^Oatthage.  La  philosophie  y  était  enseignée  par  des  Grecs,  et 
des  Grecs  écrivirent  son  histoire.  Voy.  Fabric.  Biblioth.  gr.,  p.  8a6 
Harles,;  Beck,  Allgem.  Gesch.  I,  i,  p.  798-799. 

2  Voy.  Bellermann,  Versitck  einer  Erklœnmg  âer  Punischen  Stel- 
len,  etc.,  Berlin  1812.  Le  même  savant  a  entrepris  de  décrire  et  d'ex- 
pliquer les  médailles  phéniciennes  et  puniques  subsistantes,  dans  des 
cahiers  plus  d'une  fois  cités,  Berlin  i8i2-i8i6.Le  i^""  cahier,  p  3i-34, 
résume  tous  les  travaux  antérieurs,  tant  sur  les  médailles  que  sur  les 
inscriptions.  Il  faut  y  joindre  l'ouvrage  suivant  :  Onorato  Bres  Maîtn 
antica  illustrata  co'  monnmenti  e  colV  istoria  ,  Roma  t8i6,  4"«  — Et  le 
travail  remarquable  de  M.  Hamaker  sur  les  tiiôntimens  rapportes 

i5. 
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ces  sources  passablement  stériles ,  le  savant  évêque  Mùn- 
ter  a  cependant  su  tirer  un  tableau  étendu  et  instructif 
de  la  religion  des  Cartliaginois  ^,  tableau  dont  !a  pré- 
sente esquisse  ne  sera  en  grande  partie  qu'une  réduction. 
De  même  que  la  langue  de  Carthage  fut  un  idiome 
phénicien,  on  peut  dire  avec  certitude  que  ses  croyances 
et  ses  rites  religieux  furent  également,  dans  le  fond, 
ceux  de  la  mère-patrie.  Aussi  les  dénominations  géné- 
rales des  divinités  s'y  retrouvent-elles  toutes  semblables. 
EUm ,  Alonim,  et  Alonoth  au  féminin  ;  Baal  et  Baalath, 
Melech  et  Malcath,  Don  pour  Adon'^^  noms  appliqués 
aux  dieux  et  aux  déesses  de  Carthage  comme  à  ceux  de 
la  Phénicie  ^,  exprimaient  dans  les  deux  pays  la  majesté 
de  ces  êtres  tout- puissans  et  leur  domination  sur  les 
hommes.  C'était  surtout  le  soleil,  comme  premier  prin- 
cipe de  la  nature ,  comme;  pouvoir  gétiér^teur,  que  les 
Carthaginois,  à  l'exemple  des  nations  du  Canaan,  appe- 
laient Baal  on  Molock^  le  seigneur,  le  roi,  ou  encore 
Belsamen^  le  seigneur  du  cieî  ^ .  Du  reste,  îîé' adoraient 

de  Tuuis  par  M.  Humbert,  et  déposés  au  Musée  fie  Lcyde  :  Diatribe 

philologico-critica  moniimentorum  aliquol  punicorum interpreiationem 

ea;A/^e7ii,  Lugd.  Bat.  1822,4°.  (J.  D.  G.) 

"  La  1"**  édition  avait  paru  eu  i8i6;  la  a*",  corrigée  el  augmentée, 
a  été  publiée  en  182 1,  i  vol.  in-4°.  L'auteur  a  donné  depuis ,: coahiiie 
appendices,  les  deux  opuscules  suivans  :  Sèndschreiben  an  Cneueer^ 
liber  einige  Sardisehe  Idole ^  Copenh.  1822  ;  der  Ternpel  der  Mmmhschen. 
Gœttin  zu  Pajjhos,  Cop.  1824.  (J-  I^-  G.) 

=»  Plaut.  Pœnul.,act.  V,  scen.  I ,  v.  i5,  i,  ii;  scen.  II,  v.  ^t.  Conf. 
^elLerniann,  I,  p.  A^,  33;  II,  ï5. 

3  Foy.  plus  haut,  ch,  II,  art.  II,  p.  12  sqq.  Conf.  la  note  3  sur  €<- 
livre,  fin  du  volume. 

4  Conf.  ei'des.uis ,  ch.  III,  art,  I^p.  19-22 
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le  dieu  suprême  avec  une  terreur  religieuse  si  profonde, 
qu'à  peine  osaient -ils  prononcer  ^on  nom  propre,  se 
contentant  de  le  désigner  à  l'ordinaire  sous  ceux  de 
V Ancien  ou  de  ï Éternel^,  Ainsi  les  Juifs  redoutaient-ils 
de  proférer  le  nom  de  Jehova^  qu'ils  invo€|uaient  sim- 
plement comme  le  seigneur,  Adonaï^  titre  qui  revient  à 
l'Adon  des  Phéniciens.  Les  Grecs  traduisent  Baal  par 
Cronos^  et  les  Romains  par  Saturne^  sans  doute  à  cause 
du  rapport  commun  de  ces  divinités  avec  l'idée  du  temps. 
Ici  vient  se  rapprocher  naturellement  et  la  planète  de  Sa- 
turne, dont  la  révokition  est  la  plus  lente  de  toutes,  et  son 
nom  de  Phœnoncïiez  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens,  de  qui 
le  prirent  les  Grecs,  et  l'étymologie  que  ceux-ci  deman- 
dèrent à  leur  propre  langue  du  nom  même  de  Cronos^. 
Phœnon  est  probablement  identique  au  Phan^s  des  Or- 
phiques; l'un  et  l'autre  trouvent  leur  explication  dans 
l'égyptien  Phenes^  qui  veut  dire  V Eternel^. 

Les  images  aussi  bien  que  les  titres  du  dieu -soleil, 
maître  du  temps,  étaient  les  mêmes,  selon  toute  appa- 
rence, chez  les  Phéniciens  ou  les  Cananéens,  et  chez  les 
Carthaginois.  La  description  que  nous  a  laissée  Diodore 
de  la  statue  de  Cronos- Saturne  à  Carthage  s'accorde 

*  Augustin,  de  consensu  Evangel.  f,  36,  vol.  III,  p.  11,  éd.  Maur. 
Oii  se  rappelle  V  Ancien  des  jours  de  Daniel,  Vit,  9,  i3,  22. 

^  Foy.  le  passage  remarquable  de  Jean  le  Lydien ,  de  Mensib., 

p.  aS,  éd.  Schow.  ((I>a(vovTi àcrrÉpt  tw  Tràvrwv  àvwrocTM Kpo'vov 

^ï  aCiTov  ËXXr,(Tiv  â'ôoç  xaXsîv  xarà  {asv  ôsoXo'yiav,  Jtarà  Bi  IxupioXo'Ytav  Ata- 
xop^v,  otovet  irXTÎpYi  jcat  p.£(7Tov  stwv,  àvxl  toD  jxajcpatwvot.  )  Conf.  Cic.  de 
N.  D,  II,  20,  25,  ibi  Creuzer.  —  Ce  plein  de  jours  ou  d'années  rap-» 
pelle  l'étymologie  non  moins  forcée  du  nom  de  Saturnns  [quia  se  sauu 
ratannis)  mentionnée  par  Cicéron ,  ibid. ,  et  III,  24.  (J.  D.  G.) 

3  Conf.  liv.  VII,  chap.  des  Cosmogonies  Orphiques,  tom.  Ilf. 
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en  général  avec  le  récit  que  nous  font  les  rabbins  de  cellç 
de  Molocb,  dans  le  Ganaan|i.  Toiites  deux  étaient  de 
métal,  ayant  les  bras  étendus,  avec  une  cavité  intérieure, 
espèce  de  fournaise  alimentée  par  un  foyer  placé  au  bas, 
et  où  venaient  s'engloutir  les  enfans,  victimes  infortunées 
que  l'alfreuse  idole  recevait  dans  ses  mains  ardentes.  Par 
la  suite,  lorsque  les  Carthaginois  eurent  lié  avec  les  Grecs 
d'étroites  relations ,  il  est  à  croire  que  Baal  se  rapprocha 
lui-même  de  l'Apollon  de  ces  derniers:  son  culte  dut 
alors  se  modifier  ainsi  que  sa  ligure,  et  de  là  cet  Apollon 
de  Cartilage  dont  la  statue  colossale  toute  dorée  fut 
transportée  à  Rome  par  Scipion  '^.  Apollon  avait  égale- 
ment un  temple  à  Utiquc^,  autre  colonie  de  Tyr  ^.  Dans 
la  Carthagç  romaine,  qui  conserva  ses  anciens  dieux, 
tout  en  changeant  leurs  formes  et  leurs  noms,  le  Saturne 
latin  semblfi  prendre  la  place  du  phénicien  Baal;  mais 
les  sacrifices  humains  renouvelés  sans  cesse,  malgré  la 

»  Dlodor.  Sic, XX,  14,  Wesseling.,  coll.  Rabb.  ap.  Selden,  de 
Diis  Syris  ,  1 ,  6,  et  ibi  Beyer. 

=*  Polyb.  VII,  cap.  9  ,  Scliweigh.  ;  Appian.  de  bell.  piniic,  c.  79; 
Plutarcb,  in  Flarainino,  c.  i.  — Rieii  ne  prouve,  dans  les  témoignages 
cités ,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  ait  été  le  même  que  Baal ,  un  Baal 
transformé.  On  serait  tenté  d'y  soupçonner  plutôt  une  divinité  grecque, 
adoptée  par  les  Carthaginois ,  surtout  quand  on  les  voit  faire  présent 
à  la  ville  deTyr,  leur  métropole,  d'une  statue  colossale  d'Apollon  con- 
quise à  Gela  en  Sicile  (Diodor.  Sic.  XIII,  108,  coll.  XVII,  41,  4^; 
Plutarcb.  Alex.  24;  Curtius  IV,  3).  Peut-être,  il  est  vrai,  reconnais- 
saient-ils dans  ce  dieu  un  de  leurs  Baals  ;  car  ils  en  distinguaient 
certainement  plusieurs.  Les  Grecs,  à  leur  tour,  peuvent  avoir  pris 
l'un  de  ces  Baals  pour  leur  Apollon  ,  mais  non  pas  le  terrible  Moloch 
qui  vient  d'êire  décrit,  le  Baal  qu'ils  comparaient  à  Crouos-Saturue 
dévorant  ses  enfans.  (J.  D.  G.) 

Plin.H.  N.  XVI,  79. 
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défense  répétée  des  maîtres  du  pays,  attestent  la  per- 
manence des  idées  et  des  rites  antiques  ^.  Baal-Saturne 
maintint  ses  honneurs  jusqu'aux  extrémités  de  1  Occi- 
dent, à  Gades,  où,  sous  les  Romains,  subsistait  encore 
un  temple  de  ce  dieu  2. 

Divers  animaux  étaient  consacrés  à  Baal  comme  à  toutes 
les  grandes  divinités  du  paganisme.  On  lui  sacrifiait  des 
bœufs,  et  lui-même  vraisemblablement  il  portait  les  at- 
tributs du  taureau  ^.  Les  chevaux  aussi  lui  étaient  dédiés 
à  titre  de  dieu  du  soleil  4,  et  leur  sang  devait  également 
couler  dans  ses  fêtes.  Il  est  encore  assez  probable  que 
les  éléphans,  si  renommés  chez  les  anciens  pour  l'espèce 
de  culte  qu'ils  rendaient,  dit-on,  au  soleil  et  à  la  lurie^, 
furent  voués  à  Baal.  Du  moins ,  en  Afrique ,  ces  pieux 
animaux  étaient-ils  mis  en  rapport  avec  Ammon,  dieu- 
soleil  comme  lui.  Lés  médailles  de  Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie, montrent  d'un  côté  la  tête  de  Jupiter- Ammon , 

»  Foy.  les  excellentes  recherches  de  Mûnter  sur  ce  point ,  Rclig. 
d.  Carck.y  p.  17-27,  29  sqq.;  iïber  Sardische  Idole,  p.  8,  9.     (J.  D.  G.) 

»  Strab.  III,  p.  169  Cas. 

5  Reg.  I  (III),  XVIII,  a5,  26.  Conf.  ci-dessus,  ch.  III,  art.  I,  p.  i-i, 
et  la  description  rapportée  dans  Selden,  loc.  laud.  A  propos  d'une 
médaille  phénicienne  qui  porte  l'inscription  Baal  Thurz ,  et  montre 
l'image  d'un  dieu  semblable  au  Jupiter  des  Grecs,  avec  une  tête  de 
bœuf  sur  son  trône,  Payne  Knight  {Symbol,  lan^. ,  §  3i)  rappelle 
le  nom  de  Thor^  donné  à  cet  animal  chez  les  Phéniciens,  suivant 
Plutarque  (Sylla,  c.  17),  et  le  Thor  des  Scandinaves,  dont  l'idole  avait 
une  tête  de  taureau.  —  Fbj.  notre  pi.  LVI ,  2i4- 

4  C'est  ce  que  Miinter,  p.  14 ,  n.  44»  induit  d'un  passage  du  livre 
des  rois,  II  (IV),  XXIII,  11,  où  il  est  aussi  question  d'un  char 
du  soleil.  (J.  D.  G.) 

^  .^lian.  H.  A.  VII,  44;  Plutarch.  de  sollert.  animal.,  p.  972; 
Plia.  H.  N.  VIII,  I. 
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et  de  l'autre  un  éléphant  ^.  En  Libye,  les  éléphans 
avaient  quelque  chose  de  si  mystérieux  que  Ton  faisait 
des  funérailles  magnifiques,  accompagnées  de  chants  so- 
lennels, à  ceux  qui  étaient  tués  à  la  chasse  '•.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  la  tête  d'éléphant  était  un  symbole  de 
l'Afrique,  et  l'attribut  caractéristique  du  génie  de  cette 
contrée  ^. 

Au  dieu-soleil,  roi  descieux  et  générateur  suprême,  était 
associée  comme  la  grande  déesse  par  excellence,  comme  la 
reine  des  cieux,  et  le  principe  de  la  nature  fécondée,  une 
puissance  femelle  que  nous  avons  déjà  rencontrée  sous  des 
noms  divers  dans  toutes  les  religions  asiatiques,  et  dans  la-» 
quelle  nous  sommes  fondés  à  reconnaître  principalement 
la  lune  ^ .  A  Carthage,  de  même  qu'en  Syrie  et  en  Phénicie, 

*  Eckhel  Doctr.  Nura.  vet.,  IV,  p.  i54-Sur  les  médailles  lycieunes 
•d'Antîochus  I"",  roi  de  Syrie,  l'on  voit  un  trépied  à  côté  d'une 
tête  d'éléphant,  ce  qui  indique  également  un  rapport  religieux. 
Conf.  Cuper  de  elephantis  in  numis  obviis,  p.  63,  —  et  notre  planche 
LXXI,  272. 

2  Rhodigini  lect.  ajitiq.,  p.  io36. 

3  Introduct.,  tom.  F"",  p.  62  ,  et  la  Table  des  planches,  n»»  cités. 

4  M.  Hamaker  a  cru  retrouver  ce  couple  divin  dans  les  inscrip- 
tions puniques  du  major  Humbert,  sous  les  noms  corrélatifs  Tholad  et 
Tholath  (celui  qui  engendre  et  celle  qui  conçoit),  représentant,  sui- 
vant lui,  le  -^ho!;  et  la  '^i-izi.  de  Sanchouiathon  ou  plutôt  de  Phi- 
Ion  de  Byblos,  son  traducteur,  et  en  même  temps  Baal  et  Astarté, 
Mais  M.  Et.  Quatremère,  dans  un  travail  récent  sur  ces  inscriptions, 
ne  laisse  subsister  que  le  nom  féminin  Thalath ,  où  il  reconnaît  une 
déesse  distincte  d'Astarté,  et  à  Tholad  il  substitue  Baal  Hamman^ 
Voy.  Nouveau  Journal  Asiatique,  tom.  I*"^,  1828,  p.  11  sqq.,  surtout 
i7"i9>  et  les  conséquences  que  nous  croyons  devoir  tirer  de  ces 
faits  et  de  quelques  autres,  relativement  à  la  théogonie  phénico- 
carthaginoise ,  beaucoup  plus  riche  que  ne  la  font  MM.  Miinter 
et  Creuzer,  dans  la  note  3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.       (J.  D.  G.) 
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elle  paraît  avoir  porté  de  préférence  le  nom  ê^Astarté  ou 
Astaroih  ^,  qui  répond  à  l'idée  de  souveraine  du  ciel  et 
des  astres.  Aussi  les  Grecs  l'appellent-ils  dans  leur  langue 
Uranie^  et  les  Romains  la  Déesse  céleste.  Les  uns  et  les 
autres  la  comparent  encore  à  Héra-Junon,  à  Vénus,  à 
Diane,  même  à  Minerve,  mais  toujours  avec  l'épithète 
de  céleste  ou  de  reine  des  deux  ^.  Les  Carthaginois  eux- 
mêmes  crurent  la  retrouver  en  Sicile,  dans  la  Vénus 
Erycine,  et  à  Crotone,  dans  la  Junon  Lacinienne;  car 
ils  prodiguèrent  les  hommages  à  ces  deux  divinités, 
et  favorisèrent  leur  culte  3.  Ce  démon  des  Carthaginois  4, 
invoqué  dans  le  traité  entre  Annihal  et  le  roi  de  Macé- 
doine Philippe,  est  vraisemblablement  la  déesse  As- 
tarté;  et  c'est  elle  encore  sans  doute  que  les  Romains 
évoquèrent  solennellement  lors  du  siège  de  cette  ville, 
conformément  à  leur  ancienne  coutume  ^.  Mais  ils  ne 
savaient  pas  le  nom  du  génie  tutélaire  de  Carthage,  ni 
même,  à  ce  qu'il  paraît,  son  sexe;  peut-être  le  prenaient- 
ils  pour  un  être  mâle,  si  toutefois  il  faut  le  soupçonner 
dans  ce  jeune  homme  à  formes  divines,  qu'ils  nous  di- 
sent avoir  apparu  en  songe  à  Annibal,  pour  lui  montrer 
la  route  de  l'Italie  ^. 

^  M.  Et.  Quatremère  lit  Aschioret  dans  les  inscriptions  citées.  Conf  ^ 
ci-dessus,   ch.  lit,  art.  I,  p.  aS  sq.  (J.  D.  G.) 

*  ^oy.  dans  Miinter  les  inscriptions  et  les  auteurs  rapportés  p.  62  ^ 
74  sq.  La  Minerva  Delisama  d'une  de  ces  inscriptions ,  citée  par 
Selden ,  p.  i^i  {al.  246),  rappelle  le  Belsamen  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

3  Diodor.  IV,  83.  Conf.  Miinter,  p.  69,  80. 

4  AaifjLcov  Kapx,^(5'oviwv.  Polyb.  VII,  g,  Schweigh. 

5  Macrob.  Saturn.  IIÏ,  9.  Conf.  l'Introd.,  tom.  1"*,  p.  9t. 
^  Livius,  XXI,  22.   Conf.  Miinter,  p.  65  sq. 
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La  Déesse  céleste  était  adorée  dans  des  temples  nom- 
breux à  Carthage,  sur  les  côtes  d'Afrique,  à  Malte  et 
dans  les  autres  îles  de  la  Méditerranée,  en  Espagne  près  de 
Gades  ',  et  son  culte  n'était  pas  moins  voluptueux  que 
celui  de  Mylitta  à  Babylone,  d'Anaïtis  en  Arménie,  de 
Vénus-Uranie  en  Cypre  et  ailleurs  ^.  Ce  culte  se  main- 
tint dans  Garthage,  devenue  romaine,  et  fut  même  cause 
que  Gaïus  Gracchus  appela  Junonienne  la  colonie  qu'il 
y  avait  conduite  3.  Le  temple  d'Astarté  ou  de  Junon, 
comme  les  Romains  nomment  ordinairement  la  déesse, 
fut  rebâti  avec  une  grande  magnificence;  ses  fêtes  se  re- 
nouvelèrent, ses  honneurs  se  répandirent  au  loin,  et 
les  pères  de  l'église,  Augustin  surtout  et  Salvien  de 
Marseille,  déplorent  les  excès  qui  en  faisaient  partie,  et 
qui,  de  leur  temps,  avaient  eu  sur  l'état  des  mœurs  une 
si  funeste  influence  ^. 

Quelle  fut  la  figure  de  l'idole  qui  représentait  Astarté 
dans  son  temple  de  Garthage,  c'est  ce  que  Ton  ne  sau- 
rait dire  avec  certitude;  les  témoignages  manquent  à  ce 
sujet.  Il  est  probable  qu'aux  diverses  époques  la  déesse 
jut  des  images  différentes,  et  peut-être  en  fut-il  de  même 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Un  rapprochement  fort 
naturel  porte  à  croire  que  l'antique  idole  de  la  reine 
des  cieux  dut  être  une  pierre  conique  semblable  à  celle 
de  la  Vénus-Uranie  de  Paphos,  identique  en  effet  avec 


»  Sur  ce  dernier,  to/.  Slrabor. ,  III,  p.  170  Cas. 
^  Voj.  les  développemens  intéressa ns  de  Mûnter,  p.  80  sqq.  Conf. 
le  châp.  III  ci-dessus  ,  passim. 

3  Macrob.  I,  i5  ;  Solin.,  cap.  3o  ;  Plutarch.  C.  Gracch,,  c.  11. 
.  4  Miinter,  p.  76,  81  sqq.,  ibi  citata. 
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la  divinité  carthaginoise,  et,  comme  elle,  originaire  de 
Phénicie  ^.  Dans  le  Canaan,  Astarté  paraît  avoir  été  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  vache  '^^  ainsi  que  Baal  ou 
Moloch  sous  celle  d'un  veau  ou  d'un  taureau;  souvent 
aussi  l'un  et  l'autre  prenaient  simplement  la  léte  de  ces 
animaux,  qui  leur  étaient  consacrés  ^.  De  là  sans  doute 
ces  médailles  siculo-puniques,  de  travail  grec,  portant 
une  tête  de  femme,  dont  l'oreille  est  surmontée  d'une 
corne  de  vache  ^.  Peut-être  encore  faut-il  voir  l' Astarté 
de  Garthage  dans  cette  autre  tête  de  femme,  ornée  d'un 
voile  ou  d'un  diadème,  que  l'on  trouve  sur  les  monnaies 
des  îles  de  Malte  et  de  Gaulos  ^.  Cette  figure,  dans  quel- 

»  Conf.  le  chap.  précéd.,  art.  II.  Le  major  Humbert  dit  avoir 
trouvé  parmi  les  ruines  de  Garthage  un  cône  en  pierre  d'une  di- 
mension considérable  (Hamaker,  p.  27).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  les  pierres  mêmes  qu'il  a  rapportées  ,  et  sur  lesquelles  sont  gra- 
vées des  inscriptions  puniques  en  Tlionneur  des  divinités  Cartha- 
ginoises, ont  une  forme  analogue.  Bien  plus,  on  y  remarque,  parmi 
divers  symboles,  une  figure  conique  ou  triangulaire,  soit  simple, 
soit  répétée  deux  fois,  et  alors  les  deux  figures  sont  liées  ensemble, 
à  peu  près  comme  celles  que  montrent  sur  uu  char  les  médailles 
de  Sidon.  Peut-être  en  faut-il  conclure  que  non  seulement  Astarté, 
mais  aussi  Baal  son  époux,  les  deux  grands  principes  unis,  étaient 
adorés  sous  ces  emblèmes.  Au  revers  des  médailles  de  l'île  de  Cos- 
6ura  se  trouve  également  le  symbole  conique.  Foj-.  notre  volume  IV, 
pi.  LV,  209 ,  210,  an.  (J.  D.  G.) 

^  A  en  juger  par  le  texte  des  Septante,  Tob.  I,  5,  où  la  leçon 
T-^  (î'ai^-àXsi  semble  devoir  être  préférée  à  ttî  (5"i>và{i.£t. 

3  Ci-dessus f  ch.  III,  art.  I,  p.  sS  sq.,  coll.  22. 

4  FoY.  pi.  LV,  212  coll.  212  «.  — Souvent  la  corne  manque,  comme 
dans  la  fig.  212  b,  même  planche;  et  alors  la  déesse,  couronnée 
d'épis,  est  absolument  identifiée  avec  Cérès.  Confér.  ci-après^  p.  247, 
et  l'explication  des  planches.  (J.  D.  G.) 

^  Torremuzza  Sicil.  vet.  Num.,  tab.  XCII.  Conf.  MûnXeTfJntiquar^ 
Abhandl.y  tab.  I,  5,  6. 
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ques  unes,  se  rapproche  de  celle  de  l'isis  égyptienne, 
étant  comme  elle  coiffée  de  lotus;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  l'on  doive  en  tirer  aucune  induction  relativement 
à  la  déesse  carthaginoise  ^.  D'ailleurs,  il  reste  fort  dou- 
teux qu'au  temps  de  l'indépendance,  cette  déesse  ait 
jamais  été  adorée  sous  une  forme  complètement  hu- 
maine 2.  Sur  les  médailles  des  empereurs  romains,  ainsi 
que  sur  quelques  pierres  gravées,  on  la  voit  devenue 
presque  semblable  à  Cybèle,  couronnée  de  tours,  la 
foudre  dans  la  main  droite,  le  sceptre  dans  la  gauche, 
et  portée  sur  le  lion  solaire,  qui  court  au-dessus  ou  à 
côté  d'un  courant  d'eau  ^.  Le  lion  lui  était  donc  dédié, 

'  Il  y  a  un  mélange  évident  des  religions  égyptiennes  dans  ces 
monurnens ,  comme  le  prouve  d'une  manière  incontestable  le  re- 
vers des  médailles  qui  viennent  d'être  citées.  Une  autre  médaille  de 
Malte  porte  au  revers  une  tête  de  bélier,  à  la  face  une  tête  de 
femme  qui  nous  semble  être  celle  d'Asîarté  assimilée  à  la  Héra 
grecque.  F^or-  pi.  LV,  21 5.  (J.  D.  G.) 

*  C'est  ce  que  reconnaît  maintenant  M.  Miinter,  qui  avait  d'abord 
pensé  le  contraire  :  der  Tempel  zu  Paphos^  p.  14,  n.  i5,  coll.  Relig. 
d.  Carth.,  p.  69.  La  Sardaigne  aussi,  sous  la  domination  pliénico- 
carthaginoise ,  reçut,  outre  le  culte  de  Baal  et  ses  affreux  sacrifices, 
celui  de  la  Déesse  céleste,  comme  en  fait  foi  l'une  des  médailles 
déjà  citées,  fig.  212  a.  Faut-il  rapporter  à  la  même  religion  et  l'idole 
•grossièrement  significative,  publiée  par  le  savant  évoque  de  Séeland, 
d'après  l'original  existant  à  Cagliari  (notre  pi.  LVI,  3 13,  la  reproduit), 
et  les  antiques  constructions  terminées  en  cône,  qui  se  trouvent  en 
si  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l'île  et  sont  connues 
sous  le  nom  traditionnel  de  A'uraghs P  nous  nous  contenterons,  quant 
à  présent,  de  poser  cette  double  question.  Confér.  Miinter,  Rvlig.  d. 
Carth.,  p.  ii5,  n.  21,  et  l'appendice  ilber  Sardische  Idole,  t^.  g  sq.  ; 
Petit-Radel,  Notice  sur  les  Nuraglies  de  la  Sardaigne,  etc.,  Paris 
1826,  avec  des  planches  représentant  plusieurs  de  ces  monurnens 
singuliers.  (J.  D.  G.) 

3  Foy.  notre  pi.  LIV,  208.  Conf.  Miiiiter,  Relig.  de  Carth.,  p.  70  sq. 
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au  moins  à  cette  époque,  et,  parmi  les  oiseaux,  proba- 
blement la  colombe,  attribut  constant  de  la  Vénus  de 
Paphos  et  de  celle  du  mont  Eryx  '.  Parmi  les  animaux 
aquatiques  elle  paraît  avoir  eu,  comme  la  Diane  d'E- 
phèse,  l'écrevisse  de  mer,  que  portent  au  revers,  avec 
le  cheval,  les  médailles  siculo-puniques  dont  nous  avons 
parlé,  et  celles  de  l'île  de  Malte  ^.  Ce  fut,  aussi  bien  que 
le  lion,  un  symbole  du  solstice  d'été,  ou  de  la  lune,  do- 
minatrice de  l'humide  élément,  et  à  laquelle,  du  reste, 
était  assignée  dans  le  zodiaque  la  constellation  du  can- 
cer ^. 

Immédiatement  après  Baal  et  Astarté  se  plaçait,  parmi 
les  divinités  nationales  deCarthage,  Meïkarth^  le  roi  de 
la  cité^  le  génie  tutélaire  de  Tyr,  sa  métropole  4.  Partout 
où  les  Phéniciens  pénétrèrent,  des  autels  élevés  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu ,  des  vestiges  divers  de  son  culte  et  de 
son  nom,  attestaient  leur  présence  et  leur  vénération 
pour  lui.  Les  colonies  de  Tyr  surtout  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  commun,  l'adoraient  comme  le 
divin  médiateur,  comme  le  lien  sacré  qui  les  unissait, 
soit  entre  elle?,  soit  avec  la  commune  patrie.  Symbole 
de  la  course  victorieuse  di*  soleil  ^i  embrasse  l'univers, 

^  Aussi  veut-on ,  quoiqtre  sans  preuves  suffisantes ,  voir  la  déesse 
de  Cartilage  dans  une  statue  trouvée  à  Malte ,  et  portant  deux  co- 
lombes sur  la  poitrine,  mais  dont  la  tête  est  malheureusement  per- 
due. Conf.  Houel,  Voyage  pittoresque,  tom.  IV,  pi.  a6i,  p.  107; 
Bres,  Malta  antica^  p.  ia4î  Miinter,  ibid.  (J.  D.  G.) 

'  Bres,  tab-I,  5,  et, p.  176,  177.  Conf.  ci-dessus,  cli.  IV,  p.  i39  sf^. 

^  Macrob.  Sat-I,  17,  ax;  Somn.  So'p.  I,2r,  Sextns  Empii^ic.  n4^^ 
Malhematic,  V,  p.  343  Fabric.  ^  ;  : 

■*  Confér.  chap.  V,  art.  Il ,  p.  171  sqq.  ;  Miinter,  p.  36  sqq. 


\ 
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il  devint  naturellement,  pour  ces  hardis  navigateurs,  lé 
guide  céleste  de  leTirs  expéditions  lointaines,  et  par  silite 
le  dieu  du  commerce  ^.  Melkarth-Hérakles  se  rapprocha 
ainsi  d'une  autre  divinité,  de  Sumes-Hermes  ^  dont  le 
nom  phénicien  rappelle  le  Som  d'Egypte,  si  toutefois  ce 
n'est  pas  au  fond  un  seul  ei  même  dieu  sous  deux  noms 
différens  ^.  Une  semblable  alliance  existait,  chez  les  Ro- 
mains, entre  Hercule  et  Mercure,  considérés  tous  deux 
comme  dieux  des  richesses  et  de  l'abondance ,  et  re- 
cevant des  bommages  en  cette  qualité.  Les  Romains 
avaient  coutume  d'offrir  à  Hercule  la  dixième  partie  de 
leur  gain,  comme  les  Carthaginois  envoyaient  au  Mel- 
karth  de  Tyr  la  dîme  des  revenus  publics  ^.  A  Rome 
aussi,  suivant  le  témoignage  de  Varron^,  Hercule  s'iden- 
tifiait avec  Mars  tlans  le  système  des  Saliens  iet  des  Pon- 
tifes. Pareillement  on  pourrait  croire,  d'après  l'autorité 
d'un  savaat  évêque  du.  moyen  âge  '^,  que,  chez  les  Car- 
thaginois, le  roi  deiia^cité  ou  le  roi  fort  était  honoré 
comme  dieu  de  la  guerre. 


*  Ci-dessus,* p.  "iyi  et  la  note' 4. 

^  Bellermsinh^  «5er  Phèémc.  Mnnz.,  I,  p.  26;  Mùnter,  p.  go,  note 
i3-  (7on/eV.  notre  pi.  LV,  216,  et  l'explication. 

3  Diodor.  Sic.  XX,  i4-  Sur  l'usage  romain  il  fiaut  voir  Heindorf 
ad  Horat.  Sat.  II,  6,  12,  p.  882. 

4  Ap.  Maci-ob.  Ratùrnal.  III, 'îb;  f)'.' 33  Bip. 

^  Jean  de  Salishury,  évêque  de  Ghaètres,'  mort  en  1182  (26  octobre 
1180,  suivant  M.  de  Pastoret,  d'après  les  meilleirres  autorités).  Il  ra- 
conte qu'après  la  bafaille  de  Cannes,  les  anneaux  d'or  des  chevaliers 
romains  furent  envoyés  dans  deux  boisseaux  à  Carthage ,  par  Ânnibal, 
unde  Maftefn  sumn  Lihyee preesidem  aitren  clypeo  bb'insignem  nnctoriam 
Ao/7ora/-tff  (Polycratic.  III,  p.  179,  éd.  Job;  Maire,  Lugd.  1629, 
in-S").  A  la  vérité,  aucun  des  historiens  anciens  qbi  nous  sont  par- 
venus ne  fait  mention  de  cette  circonstance;  mais  on  sait  que  l'au" 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
diqué ailleurs  ^,  remonter  à  la  notion  primitive  du  héros 
solaire,  luttant  contre  tous  les  dangers,  et  versant  tous 
les  biens  sur  la  terre  dans  le  cours  de  sa  carrière  céleste, 
pour  découvrir  l'unité  de  ces  attributions  diverses.  Mel- 
karth,  en  effet,  était  le  même  que  le  soleil  considéré  dans 
sa  vigueur  sans  cesse  renaissante,  et  aussi  dans  sa  fai- 
blesse accidentelle.  De  là  plusieurs  rites  que  nous  avons 
déjà  signalés,  entre  autres  celui  de  charger  de  liens  les 
statues  de  ce  dieu."  Les  Tyriens,  dans  son  temple  de 
Gades,  avaient  élevé  un  autel  à  l'Année '-*,  et  c'est  sous 
un  point  de  vue  analogue  que  Nonnus  appelle  Hercule 
le  conducteur  des  douze  mois  ^.  Tous  les  ans  on  allumait 
en  son  honneur,  à  Carthage  comme  à  Tyr,  et  probable- 
ment dans  toutes  les  colonies  phéniciennes,  un  immense 
bûcher  d'où  s'élevait  un  aigle,  pareil  au  phénix  d'Egypte, 
symbole  du  soleil  et  du  temps  qui  renaît  de  ses  propres 
cendres  ^.  Cette  scène  fut  transportée  par  les  Grecs  sur 
le  mont  OEta,  où  Hercule,  en  se  brûlant  lui-même, 
célèbre  son  apothéose  après  l'achèvement  de  ses  douze 

teur  (lu  Polycracicus  connaissait  plusieurs  écrits  de  ranliquité,  perclus 
depuis,  et  en  partie  retrouvés  récemment.,  ^oj.  Heeren,  Gesch.  des 
Stiid.  der  classischeîi  Literatnr^  I,  p.  2o3  (et  la  Notice  de  M.;d;ÇjÇas-* 
loret  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  XIV,  89  sqq.).     ■[   •nu':: 

*  Cliap.  V,  p.  lya  sq. 

*  Eustath.  ad  Dionys.  Perieget.  v.  4^^- 
^  Dionysiac.  XL,  v,  338. 

4  Conf.  liv.  III,  ch.  Vil,  tora.  V,  p.  474-  —  M.  Miiuter  croit 
retrouver  l'image  de  cette  cérémonie,  et  le  type  de  celle  qui  avait  lieu 
à  la  mort  des  Césars,  sur  une  médaille  de  Tarse  que  nous  reprodui- 
sons pi.  LV,  ai8,  sans  rien  préjuger  quant  à  la  valeur  de  cette 
interprétation.  On  peut  voir  l'explicat.  des  planches.         (J.  D.  G.) 
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travaux  '.  La  grande  salennité  commémorative  de  ce 
sacrifice  annuel  chez  les  Phéniciens,  et  que  souillaient 
sans  doute  des  victimes  humaines  2,  avait  lieu,  selon 
toute  apparence,  à  l'ouverture  du  printemps,  dans  la 
métropole  ^.  Là  se  rendaient,  à  l'époque  de  la  fête,  des 
ambassades  ou  théories  de  toutes  les  colonies  sans  ex- 
ception, apportant  au  dieu  national  par  excellence  leurs 
hommages  et  de  riches  tributs  4.  Melkarth  était  donc , 
comme  nous  l'avons  dit,  le  lien  sacré  du  système  fédé- 
i-atif  des  cités  phéniciennes ,  et  son*  sanctuaire  le  foyer 
des  communs  sacrifices  de  tous  les  peuples  d'origine 
punique.  Une  flamme  éternelle  y  brûlait  aussi  bien  que 
dans  tous  ses  temples  d'Afrique,  et  jusque  sur  les  ri- 
vages de  l'Océan  occidental;  c'est  ce  que  nous  savons 
positivement  du  fameux  temple  de  Gades,  où  le  dieu 
n'avait  pas  d'autre  représentation  ^.  Nous  ignorons  s'il 
en  était  de  même  de  son  temple  à  Malte,  dont  l'existence 

ï  Dion.  Chrysostom.  Orat.  XXXIII,  ecî.  Reisk.,  tom.  Il,  p.  aS. 
Conf.  ci-dessus,  p.   170   sq. 

2  Plin.  H.  N.  XXXVI,  5,  coll.  Appian.  de  bell.  Hispan.,  éd.  Toi!., 
p.  4^5. 

3  Comme  en  Egypte,  où  le  signe  du  bélier  était  commun  à  Her- 
cule et  à  son  père  Ammon;  ci-dessus,  p.  168.  Sur  la  médaille  de 
Malte  déjà  citée  (fig.  21 5),  les  caractères  phéniciens  qui  accompa- 
gnent la  tête  de  bélier  font  croire  qu'elle  peut  avoir  rapport  à  Mel- 
karth. Conf.  Mûnter,  p.  169,  coll.  40 ,  n.  23.  (J.  D.  G.) 

4  La  puissante  Carthage  elle-même  ne  manqua  jamais  à  ce  de- 
voir filial,  r.  Polyb.  excerpta  de  légation.,  c.  1 14  »  etc.  Conf.  les  curieux 
détails  rassemblés  à  ce  sujet  par  Miinter,  p.  52-54- 

î-  Foj.,  sur  ce  temple,  Strab.  III,  169;  Philostrat.  Vit.  Apollon.  V, 
5;  Silius  Ital.  III,  v.  29  sqq.  Une  tradition  disait  que  les  rehques 
d'Hercule  y  étaient  conservées  :  Mêla ,  III ,  6.  D'immenses  débris 
témoignent  de  son  étendue.  Conf.  Miinter,  p.  45,  ibi  citata. 
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et  la  grandeur  nous  sont  attestées  aujourd'hui  encore 
par  des  ruines  considérables,  entre  autres  par  des  sub* 
structions  colossales  d'une  haute  antiquité^.  Du  reste, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'Hercule  phénicien ,  même  à 
Gades,  manquât  totalement  d'images,  et  d'images  humai- 
nes. Les  monnaies  de  cette  ville  et  de  quelques  autres, 
avec  des  légendes,  soit  puniques,  soit  latines,  prouvent 
le  contraire  j  car  elles  portent  ordinairement  la  tête  d'un 
dieu  plus  ou  moins  jeune,  que  caractérisent  la  peau  de 
lion  et  la  massue  2.  Le  lion  était  consacré  à  Melkarth, 
de  même  que  l'aigle,  comme  le  démontrent  encore  les 
médailles  3.  Nbus  avons  vu  que,  sur  les  plus  anciennes 
de  celles  de  Thasos,  colonie  des  Tyriens,  Hercule  est 
armé  de  l'arc  et  des  (lèches  ^. 

Le  culte  d'un  Hercule  bien  distinct  de  l'Hercule  tho 
bain,  qui  paraît  lui  avoir  été  associé  en  divers  lieux  ^, 
se  conserva  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme,  à 
Carthage  et  dans  toutes  les  villes  phéniciennes.  Les  images 
de  ces  deux  divinités,  fort  rapprochées  dès  l'origine, 
durent  se  confondre  de  plus  en  plus,  et  les  inscriptions 
seules  purent  faire  reconnaître  avec  certitude  l'Hercule 
libyque,  ou  celui  de  Gades,  ou  celui  de  Thasos  ^. 

Melkarth  appartenait  certainement  à  la  série  des  Ca^ 

»  Bres,  Maîta  antica,  p.   144,  et  autres  dans  Munter. 

»  Foj^.  notre  pi.  LV,  217,  217  a,  b,  c.  Conf.  l'expiicat.  des  pi. 

^  Même  planche,  fîg.  217  6  et  c,  218. 

^  Ci-dessus ^  p.  T77,  et  pi.  LVl,  aao. 

5  Par  exemple  à  Gades ,  si  l'on  en  croit  Philostrate  (  Vit.  Apol- 
lon. V,  i),  qui,  ainsi  que  quelques  autres  anciens,  appelle  égyptien 
l'Hercule  phénicien,  sans  doute  à  cause  de  son  origine. 

6  Munter,  p.  49,  60;  ibi  citât. 

II.  16 
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bires  ou  Patœques^  dieux  gardiens  ou  protecteurs,  forces 
élémentaires,  telles  que  le  feu,  l'eau,  la  terre,  en  même 
temps  astres  et  puissances  sidériques,  ordinairement  au 
nombre  de  sept,  avec  un  huitième  Esmun,  dieu  de  la 
médecine,  identique  à  Esculape  ^.  Les  Phéniciens  por- 
taient avec  eux  sur  leurs  vaisseaux  les  idoles  bizarres 
et  équivoques  de  èeS  génies  tutélaires,  dont  les  monu- 
mens,  comme  nous  le  verrons,  confirment  l'existence 
chez  les  Carthaginois  2.  Ce  furent,  selon  toute  vraisem- 
blance, des  Tyriens  qui  fondèrent  à  Samothrace  le  ce-' 
lèbre  Sanctuaire  des  Cabires,  et  nous  aurons  bientôt 
à  nous  occuper  plus  au  long  de  ce  culte  mystérieux,  en 
traitant  des  religions  primitives  de  la  Grèce  ^.  Le  père  et 
le  premier  des  Cabires,  le  même  que  le  Phtha  d'Egypte 
et  l'Hephœstus  (  Vulcain)  des  Grecs ,  était  chez  les  Phé- 
niciens Sjdyk,  lé  principe  du  feu  ^k  On  conjecture  que 
c'est  lui  ou  quelqu' autre  de  ces  dieux  qui  est  représenté  à 
la  face  des  médailles  de  Malaga,  colonie  punique,  avec  un 
bonnet  en  forme  de  cône,  et  des  tenailles  dans  le  champ  ^. 
Probablement  aussi  il  faut  réconnaîti^e  tel  ou  tel  des  Ca- 


ï  Voy.  ce  qui  en  a  déjà  été  dit  dans  la  religion  de  l'Egj-pte,  liv. 
niy  ch.  X,  tom.  I"",  p.  5îi,  et  le  passage  d'Hérodote  cité  là  même. 

*  M.  Miinter  croit  maintenant  que  les  Abbadîres ,  divinités  afri- 
caines dont  il  est  question  dans  saint  Augustin  (Ep.  17,  éd.  Maur., 
al.  44)»  et  qu'il  avait  pris  f30ur  des  Bétyles  {tatif.  tora.  I**",  Eclair- 
cissetn.,  p.  556),  peut^nt  êtï-e  lesf  mêmes  que  les  Cabires,  et  il 
explique  leur  nom  par  diétix  où  pères  puissans.  Leurs  prêtres  se 
nommaient  Encaddiies  (  Relig.  d.  Catth. ,  p.  87).  (J.  D.  G.) 

3  Lit.  V,  ^ect.  I,  cllap.  II.  Là  seront  doflrîés  les  développemens 
et  les  p^eu▼e$. 

4  Conf.  ci-dessUs y  ch.  II,  p.  g,  i3,   16. 

^  for.  notre  pi.  LIV,  198-199,  coll.  îoo,  et  rcxplitâtiôti. 
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bires  dans  ces  figures  de  nains  ventrus  que  portent  les 
monnaies  de  l'île  de  Cossura '.  Esmun^  le  huitième, 
comme  paraît  l'exprimer  son  nom  à  la  fois  égyptien  et 
phénicien  ^,  fut  adoré  à  Carthage  ainsi  qu'à  Béryte,  où 
il  avait  un  temple  fameux  ^.  Nous  avons  déjà  indiqué  et 
nous  développerons  ailleurs  ses  rapports  avec  le  soleil, 
dont  Esmun  paraît  avoir  été  une  incarnation ,  de  même 
qu'en  Grèce  Esculape  était  donné  pour  fils  d'Apollon  4, 
Peut-être  le  dieu  phénicien  porta-t-il  aussi,  chez  les  Car- 
thaginois, le  nom  de  Pœon  ^j  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 
lui  reconnaissaient  le  pouvoir  de  guérir.  Son  culte  fut 
en  grand  honneur  dans  toute  l'Afrique  jusqu'à  l'époque, 
romaine  ;  l'on  ne  parlait  que  des  cures  miraculeuses  opé- 
rées dans  ses  temples,  et  très-probablement  l'on  y  venait  > 
dormir  comme  dans  ceux  du  Canaan  et  de  la  Phénicie^. 
Plusieurs  écrivains  anciens  font  mention  du  temple 
d'Esmun-Esculape  à  Carthage  7.  Il  était  situé  sur  l'Acro- 
polis,  appelée  Byrsa,  d'une  étendue  considérable,  et, 
soitjpar  sa  position ,  soit  par  ses  murailles ,  d'une  force  à 

*  Neumann,Numiinediti,II,  tab.  IV,  10-14.  Conf,  noXxe  pi.  LU, 
167  a  ou  bis. 

*  Schmoun  en  copte  (conf.  tom.  I*"*,  Éclaircissem.,  p.  864,  n.  i,  coll. 
83o,  832,  833).  M.  Et.  Quatremère  lit  Aschmun  sur  les  inscriptions 
puniques  du  Musée  de  Leyde  (Nouv.  Journ.  Asiatique,  îom.  P"",  p.  i6 
et  21).  (J.  D.G.) 

3  Damascius  ap.  Phot.  Cod.  242.  —  Conf.  ci-dessus,  ch.  IV,  p,  12$, 
et  la  note  3. 

4  Chap.  IV,  ibid.yei  ci-après,  liv.  V,  sect.  I,  ch.  III,  art.  IL 

5  Damascius  ibid.  Conf.  Mûnter,  p.  92. 

^  C'est  ce  qu'on  est  en  droit  de  conclure  par  induction  du  pas- 
sage d'Isaïe,  LXV,*4. 

7  Strab.  XVII,  832  Cas.;  Appian.  Punie,  c.  81. 

16* 
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toute  épreuve.  Certains  rites  que  l'on  y  célébrait  rappel- 
lent le  culte  d'Apollon  à  Thèbes  et  les  mystères  de  Sa- 
mothrace  ^.  Ce  temple  se  releva  de  ses  cendres  comme  la 
plupart  des  autres,  sous  la  domination  des  Romains,  et 
les  médecins,  les  savans,  avaient  coutume  de  s'y  réunir, 
suivant  l'usage  des  Grecs,  pour  y  tenir  des  séances,  y 
faire  des  cours,  etc.  2. 

Aux  Cabires  Phénico-Carthaginois  se  rattachent  sans 
doute  les  Dioscuresj  qui  protégeaient  les  navigateurs  sur 
la  mer  infidèle,  et  que  représentent,  à  ce  que  l'on  croit, 
dans  cette  fonction  les  médailles  phéniciennes  ^.  Il  faut  en 
dire  autant  delà  petite  Ourse,  qui,  selon  le  témoignage 
formel  d'Aratus  ^,  servait  de  guide  sur  les  flots  aux  pilotes 
de  la  même  nation.  Le  dieu  de  la  mer  dut  aussi  passer  de 
Tyr  à  Carthage.  Nous  savons  positivement  que  son  culte 
se  liait  en  Phénicie  à  celui  des  Cabires,  que  les  généraux 
de  Carthage  précipitaient  dans  les  ondes  pour  l'apaiser 
des  multitudes  de  victimes,  et  que  ses  amiraux  lui  éle- 
vaient des  autels  dans  les  parages  lointains  nouvellement 
découverts  ^.  Malheureusement  son  nom  punique,  que 
les  Grecs  traduisent  par  celui  de  Poséidon  (Neptune), 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous;  ce  qui  a  contribué, 

*  Appian.  ibid.  Conf.  ci-dessus  ^  ch.  IV,  p.  126  sq. 
=*  Appui.  Florid.,  p.  36i  sq.  ;  Miinter,  p.  gS. 

3  Bellermann  ,  iiber  Phœn.  I\lûnz.,  IV,  p.  9.  —  Conf.  notre  pi.  LVI , 
aai ,  et  l'explicat. 

4  PhEenom.  v.  89,  avec  la  trad.  de  Cic.  N.  D.  IJ,  /ji,  ibi  Creuzer, 
p.  37a  sqq. 

5  Sanchoniath.  fragm.  éd.  Orell.,  p.  38,  coll.  82;  Diodor.  Sic. 
XIII,  86;  Haunon.  Peripl.  et  Scylax  in  Hudson.  Geogr.  Minor.  I^ 
p.  2,  53. 
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avec  l'assertion  d'Hérodote,  qui  donne  Poséidon  et  Tri- 
ton comme  des  noms  et  des  divinités  originairement  li- 
byques  ^,  à  jeter  des  doutes  sur  leur  véritable  berceau. 
Cependant  il  serait  possible  que  l'antique  dieu  OgenoSj 
analogue  à  Oceanos^  à  Ogfges^  et  au  personnage  my- 
thique Agénor,  phénicien  d'origine  et  fils  de  Neptune, 
comme  le  précédent  *,  eût  conservé  des  traces  réelles 
de  la  dénomination  nationale  du  Neptune  phénicien. 

Nous  avons  par  les  inscriptions  la  preuve  que  les  Ty- 
riens  eux-mêmes,  en  commerce  avec  la  Grèce,  reconnu- 
rent l'identité  de  leur  dieu  de  la  mer  et  de  Poséidon , 
aussi  bien  que  celle  de  l'Hercule  de  Thèbes  et  de  leur 
Melkarth  3.  Les  médailles  de  Carteia,  dans  la  Bétique, 
de  Béryte  dans  la  Phériicie,  comparées  à  celles  des  Béo- 
tiens, semblent  mettre  cette  identité  hors  de  contesta- 
tion 4.  Mais  les  premières  étant  de  l'époque  romaine,  on 
pourrait  croire  qu'il  y  a,  sur  ces  monumens,  amalgame 
des  formes  grecques  avec  une  divinité  orientale.  Ce  qui 
est  plus  que  probable,  c'est  que  le  cheval  était  consacré 
au  dieu  de  la  mer,  chez  les  Carthaginois  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  que  l'on  admette  ou  non  l'origine 


"^  Herodot.  II,  5o,  et  ci-dessus ^  p.  226.  —  Ce  passage  et  toute 
la  question  touchée  ici  d'après  M.  Miinter  (p.  97  sqq.),  sont  dis- 
cutés plus  au  long  dans  le  chapitre  de  Poséidon -Neptune,  qu'il 
faut  voir,  livre  VI.  (J.  D.  G.) 

^  Suidas,  V.  îi-j-sv.,  Schol.  ad  Lycophr.,  v.  1206;  Eudoc.  Violar., 
p.  23  et  438. 

3  rojr.  l'inscription  déjà  citée  plus  haut,  p.  176,  n,  i,  d'apr  s 
Wheeler. 

^  f'of.  notre  pi.  LVI,  222,  222  a,  avec  l'explicat.  Conf,  Eckhel 
D.  N.  V.  II,  p.  197. 
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libyque  de  cet  animal  et  du  dieu  lui-même.  Le  cheval, 
symbole  de  l'humide  élément,  fut  aussi  celui  de  Car- 
thage,  dès  l'instant  de  sa  fondation  ^;  il  se  retrouve  à 
toutes  les  époques  sur  les  monnaies  de  cette  ville,  et  pa- 
raît également  sur  un  très-grand  nombre  des  médailles 
puniques  de  la  Sicile  ^,  Strabon  nous  apprend  que  les 
habitans  de  Gades  avaient  de  petits  navires  qu  ils  appe- 
laient chevauxy  à  cause  de  l'image  qui  décorait  leurs 
éperons  3.  De  là  ces  têtes  de  chevaux  et  quelquefois  de 
béliers  que  montrent  certaines  médailles  très-vraisem- 
blablement cilico ' phéniciennes  ^.  Parmi  les  poissons, 
révérés  en  général  dans  la  Phénicie  et  dans  la  Syrie  ^, 
plusieurs  espèces  doivent  aussi  avoir  été  dédiées  au  dieu 
phénicien  de  la  mer,  entre  autres  le  dauphin  et  le  thon, 
qui  se  voient  fréquemment  sur  les  monnaies  de  Gades, 
de  Kanaka  et  de  Carteia  ^. 

Indépendamment  de  l'eau,  leur  élément  favori,  les 
Carthaginois  comme  les  Phéniciens  rendaient  encore 
un  culte  à  l'air  et  aux  vents,  au  feu  et  à  la  terre,  mèfe 
nourricière  des  hommes  7.  Les  localités  même  de  la  Li- 
bye devinrent  pour  les  premiers,  ainsi  que  l'avaient  été 

•  Voy.  Servius  ad  Virgil.  ^neid.  I,  44i  sqq- 
'  Rasche  Lexic.   in  Carthag.  ;  Bellermann.,  /.  /.,  III,  p.  17,  IV, 
p.  9;  Miinter,  Antiq.  Ahhandl.^  p.  3oi. 

3  Strab.  II,  p.  99  Cas.  Conf.  Eustath.  ad  Ody«s.  I,  174;  Pindar. 
Pyth.IV,  39-32. 

4  Voy.  notre  pi.  LVI,  aaS,  228  a,  et  l'explicat.  Conf.  Eckhel  D^N. 
V.  III,  p.  41 3. 

5  Ci-dessus  ^  ch.  III,  p.  3i  et  passirn. 
^Miinter,  p.  io3,  ibi  citât. 

7  Sanchoniath.  fragra.,  p.  x8  Orell.;  Jul.  Firmic.  ad  cale.  Mi- 
nucii  Felic.  éd.  Ouzel.,  p.  9;  Polyb.  XV,  c.   ï.  Miinter,  p.  xo4. 
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pour  leurs  pères  celles  des  côtes  de  Syrie,  des  objets 
d'une  vénération  religieuse  ^  Nul  doute  qu'ils  n'aient 
adopté  ,  par  une  conséquence  nécessaire,  certaines  di- 
vinités locales  des  Libyens.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
temps  postérieurs,  ils  apprirent  en  Sicile  le  culte  de 
Céres  et  de  Proserpine  *.  Vraisemblablement  il  se  fit  un 
amalgame  de  la  première  de  ces  déesses  avec  l'Astarté 
de  Pbénicie,  et  de  là  l'explication  la  plus  naturelle  de 
cette  figure  couronnée  d'épis ,  entre  lesquels  perpe  une 
corne,  sur  les  médailles  siculo  -  puniques  3.  Ce  culte 
étranger  se  nationalisa  tout-à-fait  à  Cartbage  après  la 
conquête^,  et  la  Cérès  Africaine  fut  entourée  d'hom- 
mages d'autant  plus  éclatans,  que  les  fertiles  provinces 
d'Afrique  devinrejit  l'un  des  principaux  greniers  de 
Rome  et  de  l'Italie  entière. 

C'était,  dit  un  auteur  ^,  dans  le  temple  consacré  à 
Didon  ou  Elissa^  et  en  quelque  sorte  sous  son  œil  tu- 
télaire,  qu'étaient  placées  les  statues  des  divinités  sici- 
liennes. En  effet,  tant  que  Cartbage  demeura  libre,  sa 
poétique  fondatrice  y  fut  honorée  à  l'égal  d'une  déesse  6. 
Cet  exemple  suffirait  pour  nous  convaincre  que  les  Car- 
thaginois avaient  des  héros  et  des  héroïnes  sanctifiés 
par  la  religion,  et  auxquels  l'état  lui-même  rendait  un 
culte.  Sur  les  médailles  d'un  temps  postérieur,  on  voit 
Didon,  le  sceptre  en  main,  dans  telle  ou  telle  des  si-« 

»  Polyb.  VII,  g.  Conf,  ci-dessus,  ch.  II,  p.   i3. 

^  Sous  le  premier  Denys.  I^oy.  Diodor.  Sic.  XIV,  63,  76,  77, 

^  Conf.  p.  235,  la  note  4>  6t  les  figures  indiquées. 

^  Mùnter,  p.  109  S(j. 

^  Silius  Italie.  I ,  ▼.  ga. 

^  Justin ,  XVIII ,  6 ,  l'atteste  formellement. 
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tuations  connues  de  sa  vie  ^.  Sans  doute  Anna^  sa  sœur, 
partagea  avec  elle  les  honneurs  divins;  du  moins  les 
poètes  de  Rome  l'ont -ils  confondue  avec  la  nymphe 
Itahque  Anna  Perenna  2,  dont  il  sera  question  dans  le 
livre  suivant.  Peut-être  aussi  le  héros  sarde  lolaiis^  ne- 
veu d'Hercule  suivant  la  tradition  des  Grecs  3,  fut-il  ré- 
véré à  Carthage.  Son  nom  figure  dans  le  traité  d'Annibal 
avec  Philippe  de  Macédoine  4;  et  comme  la  Sardaigne 
était  la  première  et  la  plus  importante  province  de  l'em- 
pire punique,  les  Carthaginois  paraissent  avoir  admis  au 
nombre  de  leurs  divinités  protectrices  l'auteur  réel  ou 
prétendu  de  la  civilisation  de  cette  île  ^.  JN 'oublions  pas 

I  Eckhel,  D.  N.  V.,  III,  p.  388;  MIonnet,  Descript.  de  Mçd. ,  V, 
p.  442  sq.  —  Conf.  Table  des  planches  et  l'explication,  n°'  cités. 

=«  Sllius  Ital.  Vil,  232  ;  VIII,  221.  Ovide  lui-même,  Fast.  III,  SaS. 

3  Hesiod.  Scut.  Herc.  v.  87  sqq.  ;  Apollodor.  II,  4,  11;  Pausan. 
yil,  Achaic. ,  2. 

4Polyb.  VII,9. 

5  Sur  la  Sardaigne  antique  et  les  races  diverses  qui  l'iiabilèrent 
ou  la  colonisèrent,  il  faut  consulter  le  morceau  capital  de  Pausa- 
nias,  X,  Phocide,  ch.  17  tout  entier.  M.  Miiuter  rejette  la  plupart 
de  ces  traditions  comme  empreintes  du  génie  exclusif  des  Grecs  ; 
il  ne  croit  pas  à  leurs  établissemens  anciens  en  Sardaigne  ,  ni  à 
l'origine  grecque  d^lolaiis,  qu'il  est  porté  à  rapprocher  de  SarduSf 
autre  héros  national,  et  où  il  voit,  ainsi  que  dans  ce  dernier,  un 
représentant  mythique  tout  à  la  fois  des  loléens  et  des  lUens ,  peu- 
plade unique,  selon  lui,  et  de  race  libyque  ou  africaine.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que,  d'après  Pausanias,  les  Libyens  furent  les 
premiers  colons  de  l'île,  qu'ils  eurent  pour  chef  5ar(^«j ,  fils  d'Her- 
cule, mais  de  l'Hercule  égyptien  et  libyen  surnommé  Maçeris  (ci- 
dessus,  p.  2Q2),  que  les  Iliens,  encore  appelés  ainsi  à  l'époque  du 
voyageur,  ressemblaient  en  tout  aux  Libyens,  et  que  ceux-ci,  lors 
de  l'arrivée  des  Carthaginois,  dominaient  en  Sardaigne  avec  les 
Corses.  Remarquons  aussi  que,  parmi  les  plus  antiques  habitans  de 
l'île,  se  placent  des  Ibériens  venus  sous  la  conduite  d'un  chef  non^mé 
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les  PhUenesj  ces  deux  illustres  frères  qui  se  dévouèrent 
pour  Tagrandissement  de  leur  patrie,  et  dont  les  autels 
ériges  sur  les  limites  des  possessions  de  Carthage  et  de 
Cyrène,  récompensèrent  dignement  l'héroïque  sacrifice  ^ . 
En  général,  c'étaient  plutôt  des  Génies^  des  Esprits^ 
que  les  corps  naturels  eux-mêmes  qui  faisaient,  à  ce 
qu'on  pourrait  croire,  l'objet  du  culte  carthaginois.  Dans 
les  fragmens  puniques  de  Plaut  e,  il  est  question  d'un  «  grand 
Esprit  des  divinités»  et  de  «leur  Providence  x^.  Les  âmes 
elles-mêmes  des  morts  qui  avaient  bien  vécu  s'associaient 
à  la  gloire  des  dieux,  et  allaient,  vers  les  régions  supé- 
rieures ,  «  se  réunir  à  la  troupe  de  ceux  dont  l'habitation 
est  dans  la  lumière  3.  «  Peut-être,  il  est  vrai,  s'agit-il  ici 

Norax,  et  qui,  dit  on,  y  fondèrent  la  première  ville,  Nora.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  soupçonner  dans  ce  double  nom  celui  des 
Niiraghsf  c'est-à-dire,  de  ces  mystérieux  édifices  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  et  qui  sembleraient  être  d'origine  ibérique  ou  celtique 
plutôt  que  pélasgique,  surtout  s'il  est  vrai  qu'on  en  rencontre  de  sem- 
blables dans  la  Nord-Ecosse  et  en  Irlande.  P'oj,  les  développemens 
de  l'opinion  de  M.  Miinter,  Relig.  d.  Carth.^  p.  ii4  sq. ,  et  l'appen- 
dice ïiber  Sard.  Id.,  p.  10-16.  Le  héros  Sardus  paraît  sur  les  mon- 
naies romaines  de  Sardaigne,  pi.  LVI,  224  a.  Quant  à  lolails,  Miinter 
croit  le  reconnaître  sur  une  médaille  punique  donnée  pour  être  de 
la  môme  île,  et  que  nous  reproduisons  également,  même  pi.,  224- 
Cnn/.  l'explication.  (J.  D,  G.) 

ï  Sallust.  Jug.  81;  Val.  Max.  V,  6,  ext.  4.  Conf.  Strab.III,  171  Cas. 

*  Pœnul.  act.  V,  v.  4-  Bellerman,  I,  p.  26, 

3  V,  i5.  Bellerm.,  ibid.  —  L'interprétation  de  Bochavt  est  toute 
différente,  comme  l'observe  M.  Miinter.  C'est  ici  le  lieu  d'observer 
»ous- mêmes  que  les  diverses  traductions  tentées  jusqu'ici  d'un  texte 
à  peu  près  impossible  à  rétablir,  sont  loin  d'atteindre  un  haut  degré 
de  probabilité,  même  celle  de  M.  Bellermann.  Les  dix  premières  lignes 
publiées  en  i8i5  par  l'abbé  Mai,  dans  les  Fragmens  inédits  de  Plante, 
offrent  des  leçons  totalement  neuves ,  et  qui  rendent  nécessaire  un 
nouveau  travail.  (J.  D.  G.) 
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des  chœurs  des  étoiles,  symbole  du  bonheur  sans  fin 
dans  les  mystères  de  Samothrace  ^.  C'étaient  sans  doute 
encore  des  esprits,  ces  spectres  qui  apparurent  aux  sol- 
dats d'Annibal  lorsque,  devant  Agrigente,  ils  eurent 
profané  les  tombeaux  des  morts;  c'étaient  les  mânes 
troublés  dans  leur  repos  ^.  Du  reste,  si  les  Carthaginois 
admettaient  un  séjour  supérieur  pour  les  bons  démons 
,et  les  âmes  qui  leur  ressemblaient,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'un  séjour  inférieur  correspondant  était  des- 
tiné, dans  leur  croyance,  <\\i:^  démpns  malfaisans  et  au* 
âmes  perverses  3.  Un  poëte  nom  dit  qu'ils  avaient  des 
autels  en  1  honneur  de  l'Erèbe  ^.  Ils  reconnaissaient  de 
plus  un  génie  de  la  Mort,  le  même  apparemnient  que 
les  habitans  de  Gades,  seuls  entre  les  hommes,  remarque 
un  autre  auteur,  célébraient  par  des  chants  solennels  ^. 
C'était,  chez  les  Phéniciens,  Mouth^  fils  de  Cronos,  c'est- 
à-dire  de  Baal,  considéré  comme  le  dieu  du  temps  ^. 
Ces  peuples,  d'ailleurs,  ne  se  faisaient  point  de  la  mort 
en  elle-même  une  idée  très-sombre,  si,  comme  les  Ga- 
ditains,  ils  l'appelaient  le  repos  commun  et  le  dernier 
port  7. 

Le  caractère  de  la  religion  carthaginoise  n'en  fut  pas 
moins,  coirime  celui  de  la  nation  qui  la  professa,  mélanco- 

»  Voy.  le  livre  suivant,  sect.  I,  chap.  II,  art.  Y,  fin. 
'  Diodor.  Sic  XIII,  86  We^sel. 

3  C'est  encore  une  induction  tirée  du  Pœnulus ,  act.  V,  se.  2 ,  v.  53. 
Pellerm.  II,  p.  ai.  Conf,  Miinter,  p.  i34  sq. 

4  Sil.  Ital.  I,  92. 

5  Philo&trat.  Vit.  ApoUop. ,  V,  4. 

^  SanchoDiath.  fragoa.  éd.  OrelK,  p.  36  $q.,  çt  n.  98. 
?  Philostrat.  iJiW. 
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ijque  jusqu'à  la  cruauté.  La  terreur  était  le  mobile  de  cette 
religion  qui  avait  soif  de  sang,  et  s'environnait  des  plus 
noires  images.  A  voiries  abstinences,  les  tortures  volon- 
taires,  et  surtout  les  horribles  sacrifices  dont  elle  faisait  un 
devoir  aux  vivans,  on  s'étonne  peu  que  les  morts  aient 
dû  leur  sembler  dignes  d'envie.  Elle  imposait  silence  aux 
sentimens  les  plus  sacrés  de  la  nature,  elle  dégradait 
les  âmes  par  des  superstitions  tour  à  tour  atroces  et 
dissolues,  et  Ton  est  réduit  à  se  demander  quelle  in- 
fluence vraiment  morale  elle  put  exercer  sur  les  mœurs 
du  peuple  ^.  Aussi  le  portrait  que  l'antiquité  nous  a  laissé 
des  Carthaginois  est-il  loin  d'être  flatteur;  à  la  fois  durs 
et  serviles ,  tristes  et  cruels ,  égoïstes  et  cupides ,  inexo- 
rables et  sans  foi ,  il  semble  que  l'esprit  de  leur  culte  ait 
conspiré  avec  la  jalouse  aristocratie  qui  pesait  sur  eupc, 
avec  leur  existence  toute  commerciale  et  industrielle,  à 
fermer  leurs  coeurs  aux  émotions  généreuses,  aux  bcr 
soins  d'un  ordre  élevé.  Ils  pouvaient  avoir  quelques 
nobles  croyances,  mais  dont  la  pratique  se  ressentait 
peu.  Une  déesse  présidait  à  leurs  conseils  publics  ^  ; 
mais  ces  conseils,  ces  assemblées  se  tenaient  la  nuit,  et 
l'histoire  dépose  des  terribles  mesures  qui  s'y  agitaient, 
Le  dieu  de  la  clarté  solaire,  Hercule,  fut  le  patron  dla 
Carthage  commB  celui  deTyr;  il  y  donna  l'exemple  des 
grandes  entreprises  et  des  hardis  travaux;  mais  le  sang 
y  souillait  sa  lumière,  et  tous  les  ans,  nous  l'avons  vu, 

*  Mûnter,  Relig.  d.  Carth.^  p.  i5o  sqq.,  et  citât,  passîm. 

*  Appian.  Punie,  p.  8i  ToUii.  —  Miinter  est  porté  à  voir  Didon 
dans  la  6sà  ^ouXata  dont  il  s'agit  ;  mais  cette  fonction  et  l'épitliète  à^ 
^ouXaïo;  n'appartiennent  guère  qu'à  des  divinités  du  premier  ordre. 
Nous  y  soupçonnerions  donc  plutôt  Astarté.  (J.  D.  G.) 
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des  victimes  humaines  tombaient  au  pied  de  ses  autels 
aussi  bien  qu'aux  fêtes  de  l'impitoyable  Baal  ^.  Partout 
où  les  Phéniciens,  où  les  Carthaginois  après  eux  por- 
tèrent leur  commerce  et  leurs  armes,  non  seulement  à 
certaines  époques,  mais   dans   toutes  les  conjonctures 
critiques,  leur  fanatisme  exalté  renouvela  ces  immola- 
tions sanguinaires.  En  vain  Gélon  de  Syracuse  avec  l'au- 
torité de  la  victoire ,  en  vain  par  une  pacifique  influence 
les  Grecs  eux-mêmes  fixés  à  Carthage  tentèrent  d'y  mettre 
un  terme  =*  ;  l'antique  barbarie  reparut  sans  cesse  et  se 
maintint  dans  la  Carthage  romaine.  Au  commencement 
du  troisième  siècle  de  notre  ère,  on  découvre  encore 
des  vestiges  de  ce  culte  affreux,  tout  au  moins  alors 
pratiqué  en  secret  ^.   Dès  l'an  655  de  Rome  tous  les 
sacrifices  humains  avaient  été  prohibés;  mais  plus  d'une 
fois  les  empereurs  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de 
répéter  cette  défense 'i.  Le  monstre  ne  fut  point  entiè- 
rement extirpé,  et  l'on  vit  dans  Rome  même  le  fréné- 
îique  Elagabale  immoler  des  enfans  parmi  les  pratiques 


de  la  magie  ^. 


'  Coiif.  supra,  p.  240  coll.  23o  sq.,  et  Mûnter  ibid. 

*  Timœus  Tauromen.  ap.  Schol.  Pindar.  Pyth.  Il ,  3,  et  cœter.  ap. 
Miinter,  p.  aS. 

3  Tertuliian.  Apologetic,  c.  9.  Miinter,  p.  29  sqq. 

4Plin.  Hist.  Nat.  XXXI,  i,  XXXVIII,  i;  Porphyr.  de  Abstin. 
II,  p.   20a  Rhœr;  Fabric.  ad  Sext.  Empiric.  III,  24,  p.  180. 

^  Xiphilin.,  p.  i36o  Reimar.  — •  Quelques  nouveaux  développemens 
sur  la  religion  de  Carthege  sont  donnés  dans  la  note  dernière  du 
livre  IV,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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PREMIÈRES  ÉPOQUES  DES  RELIGIONS  DE  LA  GRÈCE 
ET  DE  L'ITALIE. 


SECTION  PREMIERE. 

ORIGINE,    CARACTÈRES    GÉJN'ÉRAUX    ET    DÉVELOPPEMENS    PRIMITIFS 

DES    RELIGIONS    DE    LA    GRÈCE, 

jusqu'au   SIÈCLE   d'hOMÈRE    ET    d'hÉSIODE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sources  diverses  des  institutions  religieuses  des  Grecs  ;  colonies 
d'Egypte,  de  Libye,  de  Phénicie  et  d'Asie-Mineure;  établissemens 
étrangers  dans  la  Thrace  et  dans  les  îles  ;  rapports  obscurs  et 
primitifs  avec  la  Scythie,  le  Caucase  et  la  Haute -Asie;  nature 
et  portée  de  ces  influences  extérieures. 

JLa  Grèce  est  et  devait  être  le  point  central  de  nos 
recherches  sur  les  religions  de  l'antiquité.  C'est  à  elle 
que  viennent  principalement  aboutir  ces  rayons  épars 
dont  nous  avons  tâche  d'éclairer  jusqu'ici  les  cultes  des 
peuples  qui  la  précédèrent  dans  la  carrière  de  la  civili- 
sation. D'un  autre  côté,  des  rapports  aussi  certains  que 
nombreux  unissent  les  races  qui  couvrirent  le  sol  de  cette 
contrée,  leurs  idiomes,  leurs  institutions  religieuses  avec 
les  institutions  religieuses,  les  idiomes  et  les  races  d'hom- 
mes de  l'ancienne  Italie.  L'œuvre  de  la  population  comme 
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celle  de  la  culture  intellectuelle,  dans  ces  deux  pays,  se 
rattachent  également  à  des  migrations,  à  des  colonies 
venues  de  l'orient  et  du  midi.  Ce  que  l'Italie  ne  put  re- 
cevoir par  elle-même,  la  Grèce  le  lui  communiqua  tôt  ou 
tard.  Civilisée  la  première,  elle  fut  à  plusieurs  reprises 
l'institutrice  de  sa  sœur,  plus  éloignée  des  sources  an- 
tiques de  la  sagesse  et  des  arts.  Si  donc  la  religion  grecque 
doit  en  définitive  avoir  le  pas  dans  nos  développemens 
ultérieurs,  il  était  essentiel  de  rapprocher  d'abord,  sous 
un  même  coup  d'œil,  les  origines  communes  des  deux 
nations.  C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  dans  les 
deux  sections  parallèles  de  ce  livre  cinquième  ^. 

C'est  surtout  à  Hérodote  et  à  Strabon  qu'il  faut  de- 
mander des  lumières  sur  les  sources  des  idées  religieuses 
et  des  cultes  répandus  en  Grèce.  Hérodote,  animé  du 
pltiâ  J)Ur  amour  de  la  vérité,  entreprit,  à  une  époque 
relativement  ancienne,  des  recherches  spéciales  pour 
éclaircir  cet  important  sujet  ^»  Le  résultat  obtenu  par  le 
père  de  l'histoire  fut  que  l'Egypte  était  la  première  pa- 
trie de  la  plupart  des  divinités,  des  rites  et  des  cérémo- 
nies qui  constituaient  la  religion  des  Grecs.  Telle  fut 
aussi  Topinion  la  plus  généralement  reçue  chez  les  an- 
ciens, et  qui  se  fondait  en  partie  sur  l'antérjorité  et  la 

*  Cette  courte  introduction  nous  a  paru  nécessaire ,  soit  pour  lier  ce 
livre  aux  précédens ,  soit  pour  justifier  le  nouveau  changement  de 
disposition  que  nous  nous  sommes  permis,  en  rapprochant  ainsi,  des 
religions  primitives  de  la  Grèce,  les  religions  de  l'Italie  ancienne; 
changement  cjuî,  du  reite,  a  reçu  l'approbation  de  notre  illustre 
auteur.  (J.  D.  G.) 

»  Fof,  le  second  livre  de  ses  Histoires ,  chap.  48-58,  comparés  aux 
ehap.  4^»  8i,  i45  etsuiv. 


RELIGIONS  DE  LA  GRECE.  CHAP.  I.        255 

haute  antiquité  de  la  civilisation  égyptienne,  deux  points 
également  incontestables,  mais  que  prouverait  au  besoin 
le  témoignage  formel  des  livres  hébreux  i.  Si  Plutàrque, 
ici  comme  en  tant  d'autres  choses,  contredit  Hérodote, 
dans  Tamère  critique  qu'il  nous  a  laissée  de  ce  véné- 
rable historien  ^,  il  faut  convenir  que  les  raisons  du  phi- 
losophe de  Chéronée  sont  d'une  grande  faiblesse,  et  que 
ses  autorités  poétiques  ont  bien  peu  de  Valeur.  D'titïé 
autre  part,  l'on  ne  saurait  non  plus  oublier  que  le  pète 
de  l'histoire  puisa  beaucoup  dans  la  tradition  ^es  prêtres 
de  Dodone,  et  que  ce  corps  sacerdotal  avait  un  intérêt 
direct  à  revêtir  la  Grèce  entière  d'une  couleur  égyp- 
tienne 3.  Mais  Hérodote  lui-même,  comme  nous  nous  en 
assurerons  plus  loin,  signale  d'autres  routes  et  d'autres 
foyers  des  croyances  religieuses  importées  parmi  les 
Gtecs. 

La  première  et  la  mieux  attestée  des  colonies  venues 
d'Egypte  en  Grèce  est  celle  qui  s'établit  à  Argos.  Les 
plus  anciennes  traditions  qui  s'y  rapportent,  celles  des 
Inachides ,  d'Io ,  d'Epaphus  et  autres ,  sont  enveloppées 
d'épaisses  ténèbres^  mais  Danaûs  nous  apparaît  sous  un 
aspect  beaucoup  moins  douteux.  Parti  de  Chemmis  dans 
la  Haute-Egypte,  il  aborda,  dit-on,  en  Argolide,  avec  ses 
cinquante  filles;  et  cette  tetre,  encofe  aride  et  sauvage, 
reçut  d!e  lui  les  bienfaits  de  la  culture  et  de  la  rehi^ion. 


I  Voy.  Spencer  de  Lcg.  Hebr.  ritual.  Il,  DisS.  I,  Sect.  a.  —  Conf, 
ilotfé  tom.  1",  part,  à  du  Éclaircisseraeus ,  note  2  sur  le  livre  III  ^ 
surtout  p.  777-784.  (J.  D.  G.) 

»  De  malign.  Herodot.,  t.  IV,  p.  44a  sq,  Opér.  Moral,  éd.  Wylferib, 
^  Conf.  Heeren,  Ideen  nber  die  Politik,  etc.,  II,  i,  p.  436. 
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Des  fêtes  antiques,  des  dénominations  locales  subsis-^ 
taient  en  mémoire  de  ce  grand  événement^. 

La  tradition  des  Mégariens  citait  également  l'égyptien 
Lélex  comme  auteur  de  la  civilisation  de  leur  pays  ^. 

En  Attique,  tout  nous  reporte  plus  décidément  en- 
core vers  l'Egypte ,  et  cependant  il  règne  beaucoup  de 
vague  sur  la  nature  des  antiques  relations  de  ces  deux 
contrées.  Athènes  et  Sais ,  parentes  seulement  chez  Pla- 
ton, sont  tour  à  tour  présentées  comme  colonies  et 
comme  métropoles  l'une  de  l'autre  chez  les  historiens 
qui  lui  sont  postérieurs  ^.  Toutefois  l'opinion  finit  par 
prévaloir,  en  Grèce  comme  en  Egypte,  que  les  Athé- 
niens tiraient  leur  origine  des  Saïtes,  que  Saïs  était  le 
nom  égyptien  de  la  déesse  Athéné  (Minerve),  et  que  le 
crocodile  qui  l'accompagnait  sur  l'Acropolis  prouvait 
incontestablement  sa  patrie  égyptienne  4.  Quant  au  saïte 

*  Les  Lerncea y  dont  le  fondateur  était,  suivant  la  tradition,  Da- 
naiis  (  Perizonii  Orig.  ^Egypt.,  c.  XVI)  ;  et  le  lieu  nommé  à-TroêxôjjLoi, 
parce  que,  dit-on,  Danaiis  y  prit  terre  pour  la  première  fois  avec  ses 
filles  (Pausan.  II,  Corinth.,  38). 

»  Pausan.  I ,  Attic,  Sg. 

3  Voy.  le  passage  important  de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon, 
p.  3o,  où  sont  rapportées  les  diverses  opinions  de  Théopompe,  de 
Callisthène  et  de  Phanodème.  Ces  deux  derniers  faisaient  descendre 
les  Saïtes  des  Athéniens.  Quant  au  premier,  il  est  cité  vulgairement 
comme  le  premier  auteur  qui  reconnaisse,  au  contraire ,  les  Athé- 
niens pour  colons  de  Sais;  mais  si,  au  lieu  de  àxoixouç,  on  lit  chez 
Proclus  £7rot)tou;,  dans  le  passagesur  lequel  se  fonde  ce  sentiment, 
il  y  faudrait  voir  tout  autre  chose.  Conf.  Wyltenh.  ad  Jablonski 
Opusc.  III ,  p.  19,  éd.  Te  Water;  id,  ad  Plutarch.  II,  i,  p.  5  sq. 

4  Diodor.  Sic.  I,  a8,  iôi  Wesseling,  ;  Charax  ap.  schol.  mscr.  ad 
Aristid.  Panath.,  t.  I,  p.  95,  iu  Creuzer.  Melelem.  I,  p.  63  sq.; 
Tzetz.  schol.  ad  Lycophr.  v.  1 1,  1. 1 ,  p.  388 ,  ibi  Miiller;  et  Siebeîis 
ad  Phanodem.  fragm.,  p.  3  sqq. 
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Cécrops ;  ce  nom,  entre  plusieurs  autres  non  moins  re- 
marquables, devint,  clans  la  tradition  nationale,  le  sym- 
bole de  la  civilisation  égyptienne  apportée  dans  l'Atti- 
que;  et,  de  quelque  divers  ornemens  que  les  poètes  aient 
revêtu  cette  tradition,  le  fond  historique  s'y  reconnaît 
toujours  ï. 

Au  nord  de  la  Grèce,  on  entrevoit  aussi  des  traces 
obscures  d'établissemens  égyptiens  chez  les  Pélasges 
de  la  Thesprotie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'oracle  de 
Dodone,  et  nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois  dans  la 
suite  2. 

Des  savans  français  ont  objecté  que  les  Egyptiens, 
peuple  riche,  civilisé  et  superstitieux,  très  attachés  au 
sol  de  leur  pays,  et  pleins  d'horreur  pour  la  mer  Médi- 
terranée 3,  ne  purent  être  les  fondateurs  de  ces  nom- 
breuses colonies  qu'on  leur  attribue  sans  aucune  vrai- 
semblance. Ce  furent  bien  plutôt,  suivant  eux,  les 
différentes  tribus  de  pasteurs,  qui  long- temps  par- 
coururent l'Egypte  ou  ses  environs,  et  plus  d'une  fois 
peut-être  y  dominèrent.  Nous  savons  qu'une  de  ces 
hordes  nomades  tint,  durant  cinq  siècles,  sous  son  joug 
la  plus  grande  partie  de  la  contrée,  et  en  fut  chassée 
par  Aménophis,  père  du  fameux  conquérant  Sésostris  ^k 

*  yoy.  les  témoignages  recueillis  par  Meursius  de  regno  Athenar. 
I,  cap.  8;  de  Fortuna  Athen.,  c.  i;  et  Wyttenb.  ad  Plutarch.  de 
Sér.  nurti*  Vind.,  p.  36. 

^  Conf.  tom.  I*',  p.  98,  avec  les  Éclaircissem.,  p.  56i,  et  les  dé- 
velopperaens  donnés  dans  l'art.  I  du  chap.  de  Jupiter,  liv.  VI. 

^  P'uj.  la  note  8  dans  les  Éclaircissem.  du  liv.  III,  1. 1*%  p.  845  sqq. 

^  Tom.  V%  Eclaircissem.,  p.  781  sq({.,  et  l'article  Sésostris,  dans  la 
Biographie  universelle,  tom.  XLII.  (J.  D.  G.)     . 

II.  17 
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C'est  à  cet  événement  et  aux  longues  persécutions  qu'en- 
traîna le  fanatisme  religieux  des  souverains  nationaux 
de  l'Egypte,  qu'on  rapporte  la  colonisation  de  plusieurs 
districts  de  la  Grèce.  On  cite  à  l'appui  de  cette  conjec- 
ture l'émigration  contemporaine  des  Israélites, "pasteurs 
aussi,  et  l'on  est  même  tenté  de  regarder  comme  un  fait 
la  parenté  supposée  des  Hébreux  et  desLacédémoniens  '. 
Le  séjour  prolongé  de  ces  tribus  pastorales  parmi  les 
Egyptiens  ou  autour  d'eux,  expliquerait  la  ressemblance 
de  mœurs  qui  se  remarque  entre  leurs  colonies  d'un 
côté,  et  l'Egypte  avec  îa  Phénicie  de  l'autre.  M,  Raoul- 
Rocbette  s' emparant  de  celte  bypothèse  2,  que  nous  ne 
saurions  admettre  qu'en  un  sens  fort  restreint,  la  géné- 
ralise au  point  de  reconnaître  exclusivement  dans  les 
pasteurs  phéniciens,  appelés  Hycsos,  les  auteurs  de  la 
civilisation  grecque  3,  Repoussés  du  Delta,  siège  prin- 
cipal de  leur  antique  domination ,  ils  se  seraient  en 
partie  repliés  sur  l'ouest,  vers  la  petite  Syrte,  et  y  au- 
raient formé  de  nouveaux  établissemens.  C'est  de  là  qu'à 
diverses  reprises  ils  auraient  fait  voile  pour  la  Grèce,  où 
ils  auraient  introduit  entre  autres  cultes  celui  de  Poseir 
don  ou  Neptune,  qui  était  propre  aux  Libyens.  En  effet, 

ï  foy.  la  lettre  d'Aréus,  roi  de  Lacédémone,  au  grand -prêtre 
Onias,  dans  Josèphe,  liv.  XII,  c.  5,  et  celle  de  Jonathas,  XIII,  9. 
Ces  deux  épîtres  ne  sont  rien  moins  qu'authentiques. 

*  Nous  avons  déjà  dit  (tom.  I",  p.  783)  qu'elle  avait  été  mise  eui 
avant  par  Fréret  ;  depuis,  M.  Dubois-Aymé  l'avait  développée  à  son 
tour  dans  la  grande  Description  de  l'Egypte,  Antiquités,  Mé^nipires  , 
tom.  V,  p.  3o4.  C'est  d'après  ce  dernier  que  M.  Creuzer  vient  d'^ 
donner  l'analyse.  (J.  Dr  G.)  ,    * 

3  Histoire  de  l'étabUssenjent  des  colonies  grecques,  I,  chap.  .4» 
p.  60  sqq. 
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ce  dieu  est  expressément  distingué  par  Hérodote  des  di- 
vinités importées  d'Egypte;  il  est,  selon  lui,  d'origine 
libyque  ^.  Le  vieil  historien  nous  parle  aussi  d'une  Pal- 
ias  libyenne,  et  des  rapports  de  la  Grèce  primitive  avec 
l'oracle  d'Aminon  en  Libye  2.  Mais  c'est  encore  de  Do- 
done,  c'est  de  l'Egypte  qu'il  s'agit  ici  au  fond,  et  nous 
avons  promis  d'y  revenir. 

Le  père  de  l'histoire  connaît  également  la  Phénicie 
comme  un  des  foyers  de  la  religion  des  Grecs.  Le  Tyrien 
Cad  mus  ^  et  ceux  qui  s'établirent  avec  lui  en  Béotie, 
dit-il,  furent  les  instituteurs  religieux  du  devin  Mé- 
lampus  ^i  Mais  déjà  les  anciens  étaient  fort  divisés  d'o- 
pinion sur  le  personnage  de  Gadmus,  et  sur  sa  vraie 
patrie.  Quelques  uns  le  faisaient  venir  d'Egypte  aussi 
bien  que  Danaùs  ^. 

L'Asie-Mineure,  dfdù  partit  un  dernier  colon,  le  Phry- 
gien PéiopSy  qui  donna  son  nom  au  Péloponnèse^,  la 
Thrace  voisine,   et  les  îles  intermédiaires,  réclament 

I  Herodot.  II,  5o.  —  Confér.  le  cliap.  complémentaire  du  livre  IV, 
ci-dessus,  p.  244  sqq'.  ;  et  livre  VI,  cHap.  de  Neptuiie, 

^  Herodot.  ièid.y  et  IV^rSosqiu,  colLApoUodor.  I,  3,  6,  ibi  Heyne. 

3  Herodot.  Il,  49.  ,,*    ,   ,  .' ,.,..  ,, 

4  Pausan.  IX,  Bœot.,  12  ;  Photii  BibK  dqd.yCCXLIV,  ex  Diodoro, 
etejusd.  Eclog.  vol.  X,  p.  2i5'  BI'p.,'c6li.  Creuzer.  fragm.  Histor.  Gr. 
antiquiss.,  p.  35  sqq.  —  Récemment  les  colonies  d'Egypte  et  de  Phé- 
nicie en  Grèce,  et  avec  elles'  les  origines! égyptiennes  et  phéniciennes 
des  religions  grecques,  ont  été  révoquées  en  doute,  et  môme  niées 
formellement  par  O.  Mûller,  Welcker,  Vôlcker,  etc.  Leurs  prin- 
cipaux argumens  sont  résumés  dans  les  Éclaircissemens  de  notre 
note  i"  sur  ce  livre ,  §  r.  (J.  D.  G.) 

^  Pausan.  II,  Coririth.,  22.  —  Cette  colonie  orientale  a  été  con- 
testée aussi  bien  que  les  précédentes,  et  le  nom  de  Péiops,  ren- 
voyé aux  mythes  pélasgiques  d'origine,  comme  ceux  de  Cécrops,  de 

17. 
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maintenant  notre  attention.  Ce  furent  de  nouvelles  routes 
par  où  les  religions  étrangères  pénétrèrent  en  Grèce. 
Peut-être  les  traditions  sur  Orphée  et  sur  les  autres 
chantres  sacrés  que  l'on  donne  pour  élèves  des  prêtres 
Égyptiens^,  se  rattachent -elles  encore  à  quelque  an- 
tique établissement  de  cette  nation  dans  la  Thrace. 
Hérodote  lui-même  regarde  comme  synonymes,  chez 
les  Grecs,  les  qualifications  à' égyptien  et  à'orphique"^. 
Cependant  les  poètes,  qui  plus  est  des  historiens,  appel- 
lent la  Thrace  une  contrée  sauvage,  et  la  représentent 
avec  des  couleurs  qui  excluent  toute  idée  de  civilisa- 
tion ,  de  sagesse  et  de  science  ^.  Tandis  que  les  uns 
vont  chercher  dans  ce  pays  l'origine  de  la  famille  des 
Eumolpides  et  des  célèbres  mystères  d'Eleusis,  d'autres 
revendiquent  en  faveur  de  l'Attique  et  cet  institut  re- 
ligieux et  cette  race  privilégiée  qui  le  dirigeait.  Le  culte 
dès  Muses  d'abord  florissant  dans  la  Piérie,  les  ensei- 
gnemens  donnés  aux  Athéniens  par  les  Pélasges  établis 
depuis  à  Samothrace  4,  et  bien  d'autres  circonstances 
ne  permettent  point  de  balancer  entre  ces  deux  opi- 
nions. Il  fut  un  temps  où  la  Thrace  et  les  îles  voisines, 
gouvernées  par  des  espèces  de  castes  ou  d'écoles  sacer- 
dotales, sortirent  de  la  ba^rbaf^ie^  qui  les  ressaisit  dans 

Danaûs  et  de  Cadmus.  Voj.  la  note  indiquée  à  la  fin  de  ce  volume, 
môine  §.  (J.  D.  G.) 

^  Diodor.  Sic.  I,  92,  96. 

»  II,  81,  coll.  53. 

^  ^oj.  le  passage  de  TAtthis  d'Androtion  chez  Élien ,  Var.  Hist. 
VIII,  6,  avec  les  remarques  de  Périzonius.  (Androtion.  fragm.  éd. 
Lenz  et  Siebelis,  p.  117.) 

4  Herodot.  II,  5r. 
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]a  suite  ^.  Ce  fait,  que  nous  développerons  en  son  lieu, 
concilie  des  contradictions  apparentes,  et  jette  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  des  religions  grecques^.  Tout  an- 
nonce, en  effet,  que  les  pays  situés  au  nord  de  la  Grèce 
furent  médiatement  ou  immédiatement  l'une  des  sources 
les  plus  fécondes  de  ses  primitives  institutions.  Samo- 
thrace  connut  un  culte  antique,  distinct  de  la  religion 
égyptienne,  et  propre  aux  Pé/asges,  population  mysté- 
rieuse dont  le  nom  paraît  désigner  en  général  toute  la 
période  antérieure  aux  Hellènes.  Avec  les  migrations  et 
les  colonies  nombreuses  de  cette  race,  les  élémens  du 
culte  qu'elle  professait,  quelle  qu'en  soit  du  reste  l'o- 
rigine, furent  portés  dans  diverses  parties  de  la  Grèce 
et  bien  ailleurs  ^. 

Au  nom  de  Samothrace  se  lie  naturellement  celui  de 
Dardanus ,  personnage  mythique  qui  passa,  dit-on,  de 
cette  île  en  Troade,  mais  qui  précédemment  était  venu 
de  l'Etrurie  ^.  Des  traditions  non  moins  remarquables 
montrent  les  Pélasges  émigrant  d'Arcadie  en  Italie,  et 

»  yoy.  les  développemens  à  Tappui  de  cette  assertion  et  de  tout  ce 
qui  })récède,  tant  dans  le  chapitre  suivant  que  dans  les  livres  VII 
et  VÏII,  vol.  III;  et  confér.  l'Introduction,  t.  1^%  p.  104. 

^  Le  r<Me  des  Thraces  dans  les  origines  religieuses  et  poétiques  de 
la  Grèce,  et  les  traditions  relatives  à  Orphée,  au  culte  des  Muses,  etc., 
ont  été  conçus  et  présentés  tout  différemraeut  par  O.  Mûller.  Voy.  la 
note  déjà  citée,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  La  question  des  Pélasges,  une  des  plus  épineuses  de  toutes  celles 
qui  concernent  l'antiquité  grecque,  sera  touchée  dans  la  mênie  note, 
consacrée  à  l'exposition  succincte  des  principaux  systèmes  sur  l'ori- 
gine et  les  époques  primitives  de  la  population  ,  de  la  religion  ,  de 
l'art,  et  en  général  de  la  civilisation  en  Grèce.  (J.  D.  G.) 

4  F.  Dionys.  Halicarn.  Arcliseolog.  I,  68  sq.  Conf.  le  sixième  Ex,- 
cursus  de  Heyne  sur  Virgile,  lEn.  III,  p.  48^  sq. 
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d'autres  Pélasges,  surnommés  Tjrrhenes^  revenant  d'I- 
talie en  Grèce  ^.  Il  nous  semble  entrevoir  ici  les  vieux 
souvenirs  d'une  époque  antérieure  à  Orphée,  et  peut- 
être  aux  influences  égyptiennes;  d'une  époque  où  l'Asie 
occidentale,  la  Thrace  avec  ses  îles,  et  l'Étrurie,  recurent 
les  germes  d'une  civilisation  et  d'une  religion  communes. 
Mais  ces  souvenirs  épars,  à  demi  effacés,  malgré  tous 
les  efforts  des  plus  savans  hommes  parmi  les  Grecs  pour 
les  réunir  et  les  éclaircir  2,  ne  sauraient  briller  désor- 
mais de  la  lumière  historique.  Nous  connaissons  un  peu 
mieux  les  liaisons  prolongées  des  peuples  de  l' Asie-Mi- 
neure avec  ceux  d'Europe,  et  l'action  réciproque  de 
leurs  institutions  et  de  leurs  idées  ^. 

Enfin  des  élémens  scythiques  se  découvrent  aussi  dans 
la  religion  grecque.  Nous  voulons  parler  de  quelques  in- 
dices d'où  Ton  peut  conclure  que  certaines  inventions, 
certaines  notions  étaient  venues  aux  Grecs  des  régions 
inconnues  situées  vers  le  nord-est,  et  désignées  par  eux 
sous  la  dénomination  vague  de  Scythie  ^.  Les  mythes  si 
riches  de  la  race  deProméthée  nous  reportent  aux  monts 

*  Creuzer.  fragm.  Histor.  Graecor.  antiquiss.,  p.  4i-  —  Conf.  la 
note  citée  fin  du  vol.,  §  i. 

^  yoy.  le  premier  livre  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  et  les  recherches  de  Strabon  sur  les  Curetés,  etc.,  livre 
dixième  de  sa  Géographie. 

3  L'émigration  des  Brigiens  ou  Phrygiens  de  Macédoine  en  Asie- 
Mineure,  et  l'établissement  déjà  mentionné  du  Phrygien  Pélops  en 
Grèce,  soat  deux  des  principaux  faits  de  ce  genre,  ^o/.,  sur  le  pre- 
mier, fragm.  Histor.  Gr.  ant.,  p.  170. 

^  Foj.  Levesque,  sur  Forigiue  septentrionale  des  Grecs,  etc.,  à  la 
fin  du  3^  vol.  de  sa  traduction  de  Thucydide,  p.  278  sqq.  Conf.  Ou- 
waroff,  liber  das  Vorhomerische  Zeicalier,  p.  i3,  14. 
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Caucase  ^  Le  culte  d'Artémis  dans  la  Tauride,  les  pré- 
sens que  les  Hyperboréens  envoyaient  à  travers  le  pays 
des  Scythes  jusqu'au  golfe  Adriatique,  de  là  à  Dodone, 
et  enfin  à  Délos,  paraissent  être,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  plus  haut  2,  de  nouveaux  vestiges  de  la  roule 
septentrionale  par  où  les  Grecs  reçurent  une  portion  de 
leur  culture  religfieuse.  Une  vasque  mémoire  de  corhmuni- 
cations  analogues  semble  s'attacher  aux  noms  mystérieux 
de  l'hyperboréen  Abaris  et  du  Gète  Zamolxis,  en  rapport, 
l'un  avec  la  religion  d'Apollon,  l'autre  avec  celle  deBac- 
chus  et  les  dogmes  orphiques  ^.  }/à  plupart  des  dévelop- 
pemens  dont  se  compose  le  précédent  livre,  témoignent 
d'une  part  non  moins  réelle,  mais  phis  éloignée  encore, 
que  rinde,  la  Perse,  et  en  général  la  Haute-Asie,  récla- 
ment dans  les  origines  de  la  religion  et  de  la  mythologie 
grecques  4.  La  suite  de  nos  recherches  étabhra  mieux 
encore  ce  fait  important. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'était  pas  une  peu- 
plade en  Grèce  qui  n'eût  de  bonnes  raisons  pour  fêter 

»  Telle  n'est  pas  l'inductloa  que  tire  de  ces  mythes  un  jeune  et 
hardi  critique,  dans  la  dissertation  intitulée  :  Die  Mythologie  des  Jape- 
tischen  Geschîechtes  von  K.  H.  W.  Volcker,  Giessen  1824,  dont  nous 
donnerons  ailleurs  une  idée  plus  étendue.  Voy.  la  note  et  le  §  indi- 
qués. (J.  D.  G.) 

^  Liv.  IV,  chap.  IV,  art.  I,  passim. 

^  Voy.  l'appendice  à  la  fin  du  présent  chapitre. 

^  Ce  ]joint  de  vue  fécond  a  été  traité,  ou,  pour  mieux  dire,  an- 
ticipé par  K.  Ritter,  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(tom,  I",  p.  3o4,  658  sqq.  :  VorhdUe  Europœischer  Vôlkergeschichten 
vor  BerodoUts  uin  den  Kaukasus  und  an  den  Gestaden  dts  Pontns).  Baur 
(SjmboliA  und  Mythologie ^  I,  p.  238  sqq.)  l'a  suivi  en  grande  partie. 
f^oy.  la  note  citée,  fin  de  ce  volume.  (J.  D.  G  ) 
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les  dieux  étrangers^  comme  faisaient  entre  autres  les 
Athéniens,  d'ailleurs  si  fiers  du  culte  de  leurs  pères  i. 
Mais,  parmi  toutes  ces  influences  que  l'esprit  des  Grecs 
reçut  du  dehors,  il  n'en  conserva  pas  moins  un  caractère 
qui  lui  est  propre,  et  qui  se  retrouve  dans  sa  religion, 
ainsi  que  dans  mille  autres  choses.  Ni  les  prêtres  de  Do- 
done  ne  réussirent  à  rendre  la  Grèce  égyptienne,  ni  les 
importations  de  l'Orient  ou  du  Nord  ne  parvinrent  à  ef- 
facer l'empreinte  originale  que  gardèrent  constamment 
et  ses  institutions  et  sa  poésie.  Tolérans  jusqu'à  l'excès 
envers  les  cultes  étrangers,  les  Grecs,  si  prompts  à  ad- 
mettre toutes  les  idées  religieuses,  même  les  plus  di- 
verses, demeurèrent  néanmoins  toujours  grecs.  Toujours 
ils  manifestèrent  cette  espèce  d'instinct  que  nous  appel- 
lerons hellénique  par  excellence,  ce  penchant  à  l'anthro- 
pomorphisme, qui,  assimilant  les  dieux  aux  hommes, 
les  classa  dans  l'histoire  en  longues  généalogies,  et  plus 
tard  mit  sur  leur  compte  de  si  fabuleuses  aventures.  Ce- 
pendant il  y  eut  du  plus  ou  du  moins,  selon  les  temps, 
et  des  époques  distinctes  se  remarquent  dans  la  mytho- 
logie grecque.  Quelle  distance  entre  les  traditions  sa- 
crées des  prêtres  de  Samothrace  ^,  brèves  et  pleines  de 
sens  comme  elles  devaient  être,  et  les  récits  héroïques 
des  chantres  étrangers  au  sacerdoce,  qui  s'attachèrent 
à  revêtir  tous  les  sujets  religieux  de  formes  purement 
humaines,  de  couleurs  de  plus  en  plus  brillantes!  Ce 

ï  ©cc^évta.  Voy.  Pausan,  VII,  Achaic,  27;  Alhenaeus,  IX,  i3,  ibi 
Casaub.  et  Schweigh.  ;  Hesych.  I,p.  1694,  Alb.  Conf.  Gronov.  Thés. 
Antiq.  Grsec.  VII,  p.  671,  791,  878. 

*  i$po(  Xo-yot,  Herodot.  II,  5i. 
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sont  là  ces  histoires  des  dieux  que  les  Dodonéens  nom- 
maient des  inventions  d'hier,  et  dont  ils  parlaient  avec 
tant  de  dédain  ^.  C'est  en  ce  sens  aussi  qu'Hérodote  ap- 
pelle Homère  et  Hésiode  les  auteurs  de  la  théogonie 
des  Hellènes  ^. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  étant  proposé 
de  développer,  dans  cet  ouvrage ,  les  points  fondamen- 
taux des  religions  de  la  Grèce,  de  l'Etrurie  et  de  Rome, 
il  était  indispensable  d'embrasser  d'abord  d'un  coup  d'œil 
général  les  religions  plus  anciennes  de  l'Inde,  de  la  Perse, 
de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  l' Asie-Mineure.  Main- 
tenant, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  allons  réunir 
sous  un  même  point  de  vue  les  cultes  primitifs  et  les 
vieilles  théogonies,  d'abord  de  la  Grèce,  puis  de  l'Italie. 
De  là  nous  passerons,  dans  un  livre  suivant,  à  l'examen 
comparé  des  divinités  plus  connues,  auxquelles  étaient 
consacrés  les  temples  et  les  autels  publics  chez  les  Grecs 
et  les  Romains. 

I  Herodot.  II,  i43. 

'Herodot  II,  53,  coll.  8i,  et  Plat.  Tim.,  p.  12,  Bekker;  Procl. 
in  Tim.,  p.  40;  Justin.  Martyr.  Coliortat.  ad  Graec,  sect.  i3,  p.  16  éd. 
Venet.  —  ^oj. ,  sur  le  développement  historique  de  la  mythologie 
grecque  et  sur  les  époques  correspondantes  de  l'art,  aussi  bien  que  sur 
les  sources  archéologiques  ou  littéraires  de  cette  mythologie ,  les  §§  a 
et  3  de  la  note  i*"^  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.         (J.  D.  G.) 
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APPENDICE  DU  CHAPITRE  PREMIER. 

ABARIS    ET    ZàMOLXIS. 

I.  A  ces  deux  noms  se  rattachent,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  curieux  quoique  vagues  souvenirs  de  communi- 
cations probablement  fort  antiques  et  toutes  religieuses 
entre  la  Grèce  et  le  Nord.  Voici  en  résumé  les  élémens 
principaux  du  mythe  ^Aharis^  tels  qu'ils  se  trouvent 
épars  chez  divers  auteurs  de  l'antiquité  '.  Abaris  vint  du 
pays  des  Hyperboréens  chez  les  Grecs,  puis  retourna 
chez  les  Hyperboréens.  Il  parcourt  la  Grèce  avec  une 
flèche;  il  est  serviteur  et  prêtre  de  l'Apollon  hyperbo- 
réen  ou  grec;  il  reçoit  de  ce  dieu  une  flèche,  le  don  des 
miracles,  et  celui  de  prophétie.  Porté  sur  sa  flèche,  il 
voyage  dans  les  régions  de  l'air  2;  c'est  un  inspiré  qui 
rend  des  oracles,  qui  compose  des  chants  de  conjura- 
tion, d'expiation  et  d'initiation,  donne  une  théogonie, 
célèbre  les  noces  du  fleuve  de  l'Hèbre,  et  chante  l'ar- 
riyée  d'Apollon,  son  maître,  dans  la  contrée  des  Hyper- 
boréens. Il  forme  pour  les  Athéniens,  des  ossemens  de 

»  Voy.  les  sources  de  ce  mythe  dans  Fabrîcius,  Bibliotheca  Graeca  , 
vol.  I ,  p.  II  sq.,  éd.  Harles. ,  et  dans  les  notes  sur  la  narrât.  20  de 
Nonnus  (Creuzeri  Meletemat.  I,  p.  76),  —  Conf.  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  art.  Abaris  (t.  I,  p.  3  sqq.,  éd.  in-fol.,  î74o)>  sur  les  diffé- 
rentes époques  assignées  à  son  existence,  laquelle  varie  de  la  3*  à  la  5* 
olympiade.  (  J.  D.  G.) 

*  Hérodote,  IV,  36,  apparemment  dans  l'hypotlièse  d'un  Abaris 
humain ,  ne  peut  retenir  ses  doutes  sur  ce  point.  —  ^oy.\  quant  au 
texte,  les  notes  de  Wesseling,  Valckenaer  et  Larcher.     (J,  D.  G.) 
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Pélops,  un  Palladium;  il  délivre  les  peuples  de  la  peste, 
de  la  famine,  et  de  tous  les  fléaux. 

Le  personnage  d'Abaris  appartient  évidemment  aux 
religions  septentrionales  d'Apollon,  et  se  rattache  à  ces 
théories  hyperboréennes,  à  ces  pieux  messages  qui,  des 
profondeurs  du  Nord,  étaient  envoyés  à  Délos  ^. 

Platon,  dans  le  Charihide  2,  rapproche  Aharis  et  Za- 
molxis,  et  tous  les  deux,  donnés  comme  Scythes,  sont 
mis,  chez  les  anciens,  en  relation  avec  Pythagore.  Main- 
tenant écoutons  un  précieux  témoignage  qui  nous  a  été 
conservé  dans  la  Hialmarsaga  :  «  De  la  Grèce  vinrent 
jibor  et  Samolis^  avec  maints  hommes  excellens;  ils  re- 
çurent un  accueil  empressé;  leur  successeur  et  servi- 
teur fut  Hersé  de  Glisisvalr.  »  En  suivant  cette  donnée, 
Abaris  serait  un  druide  du  Nord,  et  le  pays  des  Hy- 
perboréens  pourrait  être  les  Hébrides^.  La  doctrine  des 
druides,  aussi  bien  que  celle  de  Zamolxis,  a,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure,  de  frappans  rapports  avec 
les  dogmes  pythagoriciens;  elle  paraît  être  dérivée  de 
la  même  source  4-  Mais  si  Zamolxis  s'unit  à  Abaris  dans 


»  Conf.  liv.  IV.  cil.  IV,  art.  I,  p.  97  et  passim. 

^  Pag.  3 12,  Bekker. 

^  Foj'.  le  V  vol.  des  OEuvres  posthumes  de  Toîand,  Histoire  des 
Druides.  —  Il  est  fâcheux  pour  la  solidité  de  ces  rapprocheraens  et 
des  conclusions  qui  en  sont  tirées,  d'être  obligé  de  reconnaître  le  dé- 
faut d'authenticité  de  la  donnée  première.  La  Saga  de  Hialmar  est  une 
œuvre  absolument  controuvée,  comme  en  conviennent  les  plus  savans 
critiques  du  Nord.  Conf.  entre  autres  P.  E.  Mûller,  Sagabibliothek ,  II , 
663  sqq.  (J.  D.  G.) 

4  Vojr.  Origen.  philosophum.,  cap.  2,  p.  883  ,  et  cap.  aS,  p.  906, 
éd.  de  la  Rue.  Confér,  Chardon  de  la  Rochette,  Mélanges  de  criti- 
que, etc.,  t.  I,  p.  58  sqq. 
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la  tradition  qui  vient  d'être  citée ,  ainsi  que  chez  Platon , 
le  second  seul  est  qualifié  expressément  de  ministre  d'A- 
pollon par  tous  les  témoignages.  Or  Apollon  est  le  dieu 
qui  naquit  le  septième  jour,  et  la  fête  du  septième  jour 
lui  était  consacrée  à  Sparte  ^.  Les  sept  dieux  de  la  se- 
maine, dans  la  religion  Scandinave  primitive,  sont  aussi 
les  sept  élémens  de  l'écriture  runique  2.  Dans  les  lettres 
décorées  des  noms  d'Abaris  et  de  Pytliagore ,  cet  axiome 
entre  autres  se  rencontre  :  que  l'œil  a  de  l'analogie  avec 
le  feu  3.  Enfin ,  Ton  raconte  d'Abaris  qu'il  avait  écrit  ses 
oracles  ^. 

Si  l'on  rassemble  ces  diverses  indications ,  et  si  on  les 
compare  avec  les  traditions  résumées  plus  haut,  peut- 
être  sera-t-on  conduit  avec  nous  aux  résultats  suivans. 
Les  runes  sont  en  grande  partie  des  flèches,  des  carac- 
tères en  forme  de  flèches  ^.  Les  runes,  suivant  l'étymo- 
logie  du  nom  ^,  s'écoulent,  s'échappent  comme  le  temps, 
comme  les  jours  de  la  semaine;  elles  se  répandent  de 
tous  côtés,  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord;  elles 
circulent  parmi  les  peuples  sur  le  fleuve  du  temps,  dans 
la  carrière  que  parcourent  les  prêtres  et  les  prophètes  ; 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  la  flèche  de  la  parole  qui 

I  Herodol.  VI,  67.  Conf.  Valckenaer  de  Arislobul.  Jud.,  §  87, 
p.  i3-i6.  —  Apollon  éê^ojjLa-ysTaç,  éê(5'o(xa'^evY,ç  (Plutarch.  Quaest, 
Sympos.  VIII,  i,  2,  p.  968  Wyttenb.). 

'  Gœrres  Mytkengesch.^  p.  675. 

3  Proclus  în  Plat.  Tini.  III ,  p.  141. 

4  Apollon.  Hist.  comraentit.,  cap.  4. 

^  Vqy.  les  tables  runiques ,  par  ex.  dans  les  Antiquariske  Jnnaler, 
Kiobenhave  1817,  vol.  I,  tab.  IV,  fig.  i,  3;  toI.  II,  i"  cahier, 
tab.  I;  vol.  III,  i«'  cah.,  tab.  III,  fig.  2. 

6  Conf.  tom.  V,  Éclaircissetn.,  p.  535. 
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blesse  et  guérit  à  la  fois ,  pareille  aux  traits ,  c'est-à-dire 
aux  rayons  tout  ensemble  meurtriers  et  salutaires  du 
soleil.  Le  soleil  lui-même,  ce  grand  chronomètre,  trace 
en  caractères  de  feu ,  sous  la  voûte  céleste ,  les  types  pri- 
mitifs de  l'écriture  durant  les  sept  jours  de  la  semaine. 
C'est  par  eux  que  le  prêtre  du  soleil  est  à  la  fois  scribe 
sacré  et  voyant,  c'est-à-dire  prophète;  car,  dans  les  sept 
élémens  divins  de  l'écriture  solaire  ou  planétaire ,  toutes 
choses  sont  révélées  à  ses  yeux.  Comme  la  flèche  du 
soleil,  la  flèche  de  l'écriture,  lumineuse  aussi  et  prophé- 
tique, vole  de  peuple  en  peuple  le  long  des  fleuves, 
dans  le  cours  de  la  durée,  portant  de  toutes  parts  la 
doctrine,  les  prescriptions  salutaires,  les  consolations  et 
la  vraie  lumière.  En  un  mot,  Abaris  voyageant  sur  sa 
flèche  est  Runa,  le  voyant,  le  scribe,  le  prophète  et  le 
sauveur,  mais  en  même  temps  l'écriture,  véhicule  de  toutes 
les  connaissances,  et  le  salut'.  Il  figure,  dans  la  tradi- 
tion des  Grecs  et  dans  celle  des  Germains  à  la  fois,  comme 
une  rune  parlante  du  culte  antique  de  la  lumière,  selon 
la  primitive  croyance  qui  embrassa  la  Grèce  et  le  Nord. 

Abaris  serait  donc  au  fond,  selon  nous,  une  person- 
nification de  récriture  et  de  la  doctrine  qu'elle  renferme, 
des  bienfaits  de  cette  doctrine  et  de  la  science  ou  sagesse 
en  général;  enfin,  de  la  propagation  de  l'écriture  et  de  la 
sagesse  descendant  des  hauteurs  du  Caucase  pour  éclai- 
rer les  Grecs  aussi  bien  que  les  Scythes^. 

ï  Comparez  quelques  traits  dé  l'Hermès  égyptien,  scribe  céleste, 
tom.  I",  liv.  III ,  eh.  IV,  passim. 

'  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette  interprétation  du  mythe 
d'Abaris,  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  pourra  sembler  à  quelques  person- 
nes singulièrement  hasardée.  Cependant  O.Miiller  {Dorier,  I,  p.  364  sq.. 
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II.  La  fable  de  ZamolxiSy  qui  tient,  comme  celle  d'A- 
baris,  aux  religions  scytbiques,  va  nous  fournir  quel- 
ques lumières  sur  les  dogmes  et  le  caractère  de  certaines 
de  ces  religions,  et  sur  leur  relation  antique  avec  celles 
de  la  Grèce.  Hérodote  raconte  que  les  Gètes  de  la  Thrace 
se  croyaient  immortels,  pensant  que  celui  d'entre  eux 
qui  mourait  s'en  allait  auprès  de  leur  dieu  ou  génie  Za- 
molxis^.  Bientôt  il  ajoute,  d'après  les  Grecs  du  Pont, 
qui  donnaient  Zamolxis  pour  un  bomme  :  «  Frappé  de 
la  vie  misérable  et  grossière  que  menaient  les  Thraces, 
ce  Zalmoxis,  qui  connaissait  la  manière  de  vivre  des  Io- 
niens, et  des  mœurs  plus  raffinées  que  celles  de  ses  com- 
patriotes, car  il  avait  fréquenté  les  Hellènes  et  l'un  de 
leurs  premiers  sages,  Pythagore,  se  fit  bâtir  une  salle 
pour  y  recevoir  les  principaux  de  la  nation.  Or,  pen- 
dant le  festin,  il  leur  enseignait  que  ni  lui-même,  ni  ses 
convives,  ni  leurs  descendans  à  perpétuité  ne  devaient 
mourir,  mais  qu'ils  iraient  dans  un  lieu  où  ils  joui- 
raient éternellement  de  toute  sorte  de  biens.  Tandis  qu'il 
traitait  ainsi  ses  concitoyens  et  leur  tenait  de  tels  dis- 
cours ,  il  se  faisait  faire  une  demeure  souterraine.  Quand 

coll.  69,,  n.  I,  et  II,  396),  après  avoir  fait  remarquer  le  caractère  en 
quelque  sorte  extatique  qui  règne  dans  ce  mythe,  et  qui  se  retrouve 
plus  ou  moins  dans  toute  la  religion  d'Apollon  ,  avoue  que  la  légende 
<i*Abaris  ne  s'explique  point  complètement  par  cet  hyperboréen,  au- 
teur d'oracles,  de  chants  d'expiation,  et  possédant  le  don  des  mi- 
racles, en  qui  l'on  croit  voir  d'abord  un  prêtre  antique  du  dieu  ou 
un  sage  inspiré,  revêtu  d'un  pouvoir  surnaturel.  Schwenck  [Etymo- 
logisch-l!tlythologisch&  Andeutungen,  p.  358  sq.)  y  voit  le  dieu  lui-même, 
Apollon  àcpapsû;  ou  àçaïo;,  le /w//2i«eMa:,sous  la  forme  macédonienne  Aêa- 
piç(d'où  \  Ah  amis  de  Lampsaque),  devenu  son  propre  prêtre.  (J.  D.  G.) 
«  Herodot.  IV,  94-96,  ihï  interpret. 
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cette  demeure  fut  prête,  il  disparut  aux  yeux  des  Thraces, 
et  étant  descendu  dans  le  souterrain,  il  y  passa  trois 
ans.  Les  siens  cependant  le  regrettaient  et  le  pleuraient 
comme  mort.  Mais,  la  quatrième  année,  il  reparut  au  mi- 
lieu d'eux,  et  ainsi  leur  devinrent  croyables  les  choses 
qu'avait  dites  Zamolxis.  »  Hérodote  n'accorde  ni  ne  re- 
fuse définitivement  sa  croyance  à  ce  dernier  récit;  mais 
il  déclare  en  termes  formels  qu'à  son  avis  «  Zamolxis  était 
antérieur  de  bien  des  années  à  Pythagore,  ^>  sans  se  pro- 
noncer du  reste  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  eut  un 
homme  du  nom  de  Zamolxis,  ou  si  ce  fut  un  dieu  na- 
tional des  Gètes  ^. 

Rien  de  plus  impartial  et  de  plus  sensé  à  la  fois  que 
cette  réserve  et  cette  déclaration  du  père  de  l'histoire. 
La  doctrine  de  la  permanence  et  de  l'immortalité  de 
l'ame  humaine<se  rattachait»,  chez  les  Hellènes,  aux  mys- 
tères de  Bacchus,  dont  le  siège  très  ancien  fut  en  Thrace, 
où  Orphée  les  apporta  à  une  époque  reculée.  11  est  pos- 
sible que  de  ce  foyer  ils  se  soient  propagés  vers  hî  nord , 
dans  la  région  du  Bas -Danube,  et  dans  les  demeures 
des  peuples  appelés,  d'une  dénomination  vague,  Scythes. 
En  ce  sens  Zamolxis  pourrait  être  qualifié  d'orphique  ou 
de  disciple  d'Orphée,  aussi  bien  que  Pythagore  venu  long- 

'  Hérodote  se  sert  de  l'expression  ^aiuwv  ;  d'*iatres  l'appellent  ôso'ç 
(Plat.  Chaumid.,  p.  809  Bekk.;  Strab.  VII,  p.  298;  Jamblicli.  Vit. 
Pythag.,  §  173).  CMment  d'Alexandrie  (Stromat.  IV,  590)  le  nomme 
un  héros,  conformément  aux  idées  des  Grecs.  Eustathe  (ad  Odyss.  IX, 
65,  p.  335,  1.  3  sqq.  Basil.)  parle  de  Zamolxis  à  peu  près  comme  Hé- 
rodote, mais  sans  s'expliquer  sur  ce  point.  Il  faut  voii,  dans  le  vieil 
historien ,  les  barbares  députations  qu'envoyaient  les  Gèles  à  leur  dieu- 
homme,  tous  les  cinq  ans,  d'autres  disent  tous  les  ans.     (J.  D.  G.) 
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temps  après  lui  '.  Tous  deux  puisèrent  à  la  même  source, 
à  celle  de  l'antique  tradition  égyptienne,  décorée  du  nom 
d'Orphée;  tous  deux  y  trouvèrent  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  lame,  et  le  transmirent  à  la  postérité  dans  des 
représentations  scéniques  et  dans  des  mythes  dont  le 
sens  supérieur  était  connu  des  seuls  initiés.  Hellanicus, 
parlant  de  Zamolxis,  rapporte  qu'il  avait  montré  les  mys- 
tères aux  Gètes  de  la  Thrace  ^,  sans  doute  dans  des  lieux 
souterrains,  dans  des  grottes.  Rappelons-nous  les  grottes 
souterraines  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte  ^,  des- 
tinées en  effet  à  des  rites  mystérieux,  et  surtout  ces  ca- 
vernes que  Mœser  a  découvertes  en  Westphalie,  Thor- 
lacius  sur  l'un  et  l'autre  rivage  de  la  mer  Baltique  ^.  11 
est  vraisemblable  que  des  notions  d'un  ordre  élevé  y 
étaient  enseignées  au  moyen  de  scènes  mimiques,  et  en 
même  temps  des  cérémonies  secrètes,  liées  à  ces  notions, 
célébrées  par  les  druides.  Si  ces  conjectures  sont  fon- 
dées, nous  aurions  ici  des  vestiges  d'une  connexion  réelle 
entre  les  vieilles  religions  de  l'Egypte  et  les  dogmes  drui- 
diques, celtiques /çtt  scythiques. 

Zamolxis,  dit  la  tradition,  disparut  pendant  trois  ans, 
c'est-à-dire  qu'il  institua  une  fête  triennale  de  l'immor- 

»  Abarîs  Semble  lui-même  avoir  ^té  confondu  avec  Orphée  à  La- 
cédémone,  et  mis  en  rapport  avec  Coré  (Proserpine),  surnommée 
Soteira  ou  ^wi  5aHi'c,  conséquemment  avec  les  mystères.  Vay.  Pausan. 
III,  Laconic.^  12.  (J,  D.  G.) 

'  Ap.  Etymol.  M.  s.  'voc;  Hellanic.  fragm.  éd.  Sturz,  p.  64. —  Conf. 
tom.  F',  Iniroduct.,  p.  8  ,  9 ,  note. 

3  Voy.  tom.  I",  p.  12,  i3,  354,  etc. 

4  Mœser  Vermisclite  Schrifien ^  11  ^i^.  2i5  sqq.j  277;  Thorlacius 
populœre  Aufsatze^  p.  a5o  sqq.  Confer.  Creuz.  Commentât.  Herodot., 
p.  171  sq. 
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talité,  une  triétéride.  C'est  ainsi  que  Mycërinuâ,  celui 
qui  donne  le  repos  %  le  pieux  Mycërinus,  se  tint  six  an- 
nées sous  terre  en  Egypte,  à  la  lueur  des  flambeaux  ^^ 
lui  dont  la  fille  avait  été  ensevelie  dans  une  vache  de 
bois,  qui,  tous  les  ans,  pour  la  fête  du  soleil,  était  ex- 
posée à  la  lumière  du  jour.  Ces  mythes  et  d'autres  sem- 
blables de  l'antiquité  paraissent  donc  véritablement  a;vOir 
pris  naissance  dans  les  scènes  des  mystères,  et,  comme 
nous  l'avancions  tout  à  l'heure,: dans  des  représentations 
mimiques  du  dogme  consolant  de  l'immortalité  ou  de  la 
permanejijce  des  âmes.  îîmvdoV» 

Si  maintenant  nous  recherchoi^s  l'origine  du  rtom  de 
Zamolxis  ou  Zalmoxis^  qui  semble  dériver  àe  Zalmos, 
peau  d'ours,  en  langue  thrace  3,  il  faudrait  voir  dans  le 
personnage  qui  porte  ce  nom  un  prophète  à  la  peau 
d'ours,  comme  nous  trouyçronç  plus  tarcLtdans«  Silène 
un  prophète  à  la  peau  de  lynx  ou  de  chevreuil,  qiii,^  dans 
les  bosquets  de  roses  de  la  Piérie,  enseigne  aussi  aux 

*  Zoëga  (de  usu  et  orig.  Obelisc,  p.  4i5)  explique  en  ce  sens  le  nom 
de  Mycérinus  ou  Méchérinus.  Il  est  remarquable  que,  suivant  Bayer 
(Origin.  Sinic,  p.  283),  Gébéléizis,  autre  nom  ou  épithète  donnée  à 
Zamolxis,  selon  Hérodote ,  présente  absolument  la  même  idée  dans 
l'idiome  lithuanien.  (J.  D.  G.) 

2  Hérodote  (II ,  i33)  ne  dit  point  que  Mycérinus  passa  six  ans  sous 
(erre,  mais  que  de  ces  six  ans  il  en  voulut  faire  douze,  changeant  les 
nuits  en  jours,  pour  convaincre  de  mensonge  l'oracle  fatal  qui  avait 
limité  la  durée  de  sa  vie.  Con/.  tom,  F%  p.  468,  elles  renvois  indiqués 
aux  livres  VII  et  VIII.  (J.  D.  G.) 

3  Porphyr.  Vit.  Pythag. ,  §  14.  (Zamolxis,  à  sa  naissance,  fut, 
dit-on,  couvert  d'une  peau  d'ours).  D'autres  donnaient  à  ce  nom  le 
sens  à^ étranger;  d'autres  encore  lui  substituaient  celui  de  Thaîes^adoTè 
par  les  Thraces  comme  un  Hercule.  —  Bayer,  d'après  le  lithuanien  , 
l'interprète  dieu  de  la  terre. 

IX.  x8 
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peuples  la  valeur  relative  de  cette  vie  et  de  l'autre  ^  C'est 
là  encore: uue  fête  triennale  de  l'immortalité,  où  Silène, 
docteur  et  satyre,  montre  trois  cornes,  c'est-à-dire  trois 
coupes  et  trois  temps.  Les  années ,  nous  l'avons  vu  déjà , 
étaient  figurées  dans  l'antiquité  par  des  taureaux  ou  des 
cornes  de  taureaux;  la  corne  de  taureau  ou  de  gazelle, 
.Jje  premier  vas»  à  boire,  et  l'emblème  naturel  de  la  saison 
humide  et  des  fêtes  de  la  vendange,  devint,  dans  le  lan- 
gage hiéroglyphique,  un  gage  desalut^.  Ici  donc,  et  dans 
le  même  ordre  d'idées,  doivent  sans  doute  trouver  leur 
place  ces  cornes  d'or  découvertes  en  Jutland,  aux  extré- 
mités de  la  Scythie,  et  qui  portent  de  remarquables 
fcâéiroglyphes^. 

*  Fo)-.  liv.  "VII,  ch.  de  la  Keli^'ion  de  Bacclius. 
■'''^îTom.'I",  p.  376,  n.  4,  p.  437,  etc. 
OfItfl,Co/7/i  P/E.  Mûller's  antiquarische  Unéersuchung  iiber  die  olmweit 
?Mf>fM'^P]S^/'^"^^'^^'^  goldçnen  Hœrner. 
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CHAPITRE    II 


DE    L\    PLUS    ANCIENNE    RELIGION    DES    GRECS, 

ET    DU    CULTE    DES    pÉlaSGES  , 

PARTICULIÈREMENT    A.    LEMNOS    ET    A    SAMOTHRACE. 


1.  Premiers  instituteurs  àe  la  Grèce  confondus  avec  ses  premiers 
dieux;  Dactyles  Idéens,  Telchines,  etc. 

Les  religions  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  se  trouvent 
dans  une  liaison  étroite  avec  les  anciens  cultes  de  la 
Phrygie.  En  effet,  nous  avons  vu  Hercule  apparaître  sur 
le  mont  Ida  comme  l'un  des  Dactyles ,  et  le  dieu-soleil 
mutilé,  Attis,  reproduire  en  soi  l'Esmun  des  Phéniciens, 
ainsi  que  l'Egyptien  Osiris  ^.  D'un  autre  côté,  les  dieux 
de  l'Ida  et  des  côtes  de  l'Asie-Mineure  se  rapprochent 
singulièrement  des  dieux  de  Samothrace  et  de  ceux  des 
contrées  voisines.  Ces  derniers  étaient  Pélasgiques,  et 
nous  reportent  par  conséquent  à  la  première  époque  de 
la  religion  des  Grecs. 

Dès  le  temps  de  Strabon,  la  religion  j  adis  pratiquée  autour 
du  mont  Ida  était  ensevelie  dans  une  obscurité  profonde. 
On  peut  en  dire  presque  autant  des  antiques  institutions 
de  Samothrace;  toutefois  ici  les  faits  soiïtplus  nombreux 
et  les  caractères  q^ieux  déterminés.  En  approchant  de  oes 
parages,  qui  séparent  l'Asie  dé  l'Europe,  et  mettent  en 
communication  ces  deux  parties  du  monde,  on  se  voit 

»  Conf.  ci-dessus,  livre  IV,  chap.  V,  p.  lyS  sq.;  IV,  laS,  III,  72. 

18. 
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pour  ainsi  dire  enfermé  dans  un  cercle  magique  de  noms 
confus,  appliqués  tantôt  à  des  divinités,  et  tantôt  à  leurs 
prêtres  :  ce  sont  les  Dactyles  Idéens  et  les  Corybantes 
de  la  Phrygie,  les  Cabires  et  les  Coës  de  Samotlirace, 
les  Carcines  et  les  Sintiens  de  Lemnos,  les  Telchines 
de  Rhodes  et  des  pays  circonvoisins,  les  Curetés  de  l'île 
de  Crète,  et  bien  d'autres  encore.  Tous  ces  êtres,  plus 
ou  moins  mystérieux ,  ont  du  reste  entre  eux  beaucoup 
de  rapports,  et  paraissent  reposer/ sur  un  petit  nombre 
d'idées  élémentaires. 

D'anciens  poèmes,  perdus  aujourd'hui,  tels  que  la 
Phoronide,  où  il  était  question  des  Dactyles  Idéens'^ y 
avaient  conservé  ces  vieux  souvenirs,  dont  la  plupart  se 
rattachent  certainement  à  la  propagation  des  cultes  et 
des  connaissances  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte  parmi 
les  tribus  grossières  des  Grecs -Pélasges.  Ces  poèmes 
durent  en  même  temps  jeter  dans  les  traditions  cette 
confusion  étrange  que  les  efforts  de  Strabon  n'ont  pas 
toujours  réussi  à  débrouiller.  Et  cependant  les  fragmens 
épars  des  extraits  qu'en  firent,  bien  avant  lui,  les  logo- 
graphes,  sont  encore  les  meilleures  sources  où  nous 
ayons  à  puiser  ici.  Phérécydes,  l'un  de  ces  historiens 
primitifs  de  la  Grèce,  parlait  de  vingt  Dactyles  Idéens 
placés  à  droite ,  et  de  trente-deux  placés  à  gauche ,  tous 
enfans  d'Ida,  leur  mère,  tous  travaillant  le  fer,  jon- 
gleurs et  magiciens  ^.  Hellanicus  prétendait  que  les  Dac- 
tyles de  la  droite  s'occupaient  à  rompre  le  charme  que 
formaient  ceux  de  la  gauche.  On  en  cite  même  quelques 

»  Scholiast.  Apollon,  1,  1129. 

»  Schol.  Apollon,  ibid^et  Pherecyd.  fragm.,alt.  eJ.  Sturz,,  p.  146. 
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uns  par  leurs  noms  ^  Mais  une  cause  nouvelle  de  tfouble 
et  d'équivoque,  c'est  que  les  anciennes  religions  de  la 
Phrygie  et  de  l'île  de  Crète  ayant  entre  elles  la  plus  grande 
analogie,  et  une  montagne  appelée  Ida  se  trouvant  éga- 
lement dans  les  deux  pays,  les  Dactyles  sont  rapportés 
tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  l'autre.  L'historien  Ephore  af- 
firme positivement  que  les  Dactyles  Idéens  étaient  ainsi 
nommés  de  l'Ida,  mont  de  Phrygie,  où  ils  faisaient  leur 
séjour  2.  On  ajoute  que  ce  fut  par  l'effet  d'un  incendie 
allumé  dans  les  forêts  de  cette  montagne,  qu'ils  décou- 
vrirent les  mines  cachées  dans  son  sein,  et  qu'ils  ap- 
prirent à  mettre  en  œuvre  le  fer  et  le  cuivre  5.  La  chro- 
nique de  Paros  place  l'époque  de  cette  invention  sous 
le  règne  de  Pandion,  roi  d'Athènes,  c'est-à-dire  14^2. 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ^. 

A  Hercule  sont  associés  comme  Dactyles,  dans  la  tra- 
dition desÉléens,  qui  disaient  les  avoir  reçus  de  la  Crète, 
Pseonius,  Epimédès,  Jasion  et  Idas  ^.  Deux  de  ces  noms, 
Jasion  et  Pœonius,  dont  le  premier  se  retrouve  à  Sa- 
mothrace,  montrent  par  leur  sens  que  les  Dactyles  Idéens, 
à  l'art  d'employer  le  fer  et  le  cuivre,  joignaient  celui  de 
guérir  les  blessures  et  de  préparer  les  médicamens.  En 
même  temps,  ces  dénominations  divines  et  ces  fonctions 

»  Kelmisy  Àcmoriy  Damnameneus  (conf.  p.  i5i,n.  4)»  d'après  la  Pho- 
ronide;  Strabon  X,  p.  473,  y  ajoute  Hérahlès  et  Salaminus. 

^  Ephor.  ap.  Diodor.  Sic.  V,  64,  /^i  Wesseling  ;  ej^usd^fragm.  éd. 
Marx,  p.  176  s^. 

3  Clem.  Alex.  Strom.  I ,  p.  43»o. 

4,  Marmor.  Oxon.  Epoch.  XI. 

5  Pausau.V,  Eliac.  (I),  7.  —Le  texte  de  Clavier  porte:  Iloiiwvaïov.,. 
taaio'v  Te,  qu'il  faut  traduire  Pœonœus  et  Jasius.  Le  sens,  d'ailleurs 
reste  le  même.  (J.  D,  G^) 
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humaines  ainsi  rapprochées,  témoignent  de  la  réahté 
du  fait  général  signalé  plus  haut  :  c'est  que  les  hommes 
et  les  dieux  sont  ici  confondus  dans  un  rôle  conimun, 
et  que  les  premiers  instituteurs  des  Grecs  leur  apportè- 
rent à  la  fois  les  élémens  de  la  religion  et  ceux  des  arts, 
unis  par  une  mystérieuse  alliance.  Tel  était  le  génie  de 
ces  âges  reculés.  Les  puissances  célestes,  c'est-à-dire  les 
planètes  adorées  comme  des  divinités,  avaient  sous  leur 
domination  et  sous  leur  influence  les  métaux  aussi  bien 
que  les  plantes  salutaires  ou  nuisibles.  En  domptant  les 
métaux,  en  extrayant  les  sucs  des  simples,  les  prêtres 
ne  faisaient  que  suivre  les  indications  de  leurs  dieux; 
ils  les  imitaient;  ils  leur  rendaient  le  culte  le  plus  agréable, 
car  ils  devenaient  semblables  à  eux.  Les  danses  militaires 
des  Gorybantes  et  des  Curetés  figuraient  les  révolutions 
des  planètes  et  la  marche  harmonieuse  de  l'armée  des 
ci  eux. 

Strabon  raconte  qu'au  dire  de  quelques  anciens,  les 
Curetés  et  les  Corybantes  étaient  issus  des  Dactyles 
Idéens;  que  cent  hommes,  les  premiers  en  Crète,  s'ap- 
pelèrent de  ce  dernier  nom;  qu'ils  engendrèrent  neuf 
Curetés,  et  que  chacun  de  ceux-ci  engendra  à  son  tour 
dix  fils,  nommés  Dactyles  Idéens  comme  leurs  grands- 
pères^.  Déjà  le  savant  géographe  remarquait  à  ce  propos 
que  la  haute  antiquité  avait  coutume  d'envelopper  dans 
des  fables  les  notions  qu'elle  s'était  faites  sur  la  nature 
des  choses.  Un  ingénieux  antiquaire  de  nos  jours,  pé- 
nétré de  cette  vérité,  après  avoir  appelé  l'attention  sur 
le  sens  métrique  du  mot  Dactyle  ou  doigt,  ajoute  avec 

»  Strab.  X,  p.  473  s(j. 
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raison  que  les  nombres  de  loo,  9  et  10,  appliques  aux 
Dactyles  et  aux  Curetés,  ont  probablement  traita  quel- 
que théorie  arithmétique  ou  physique.  Quant  à  l'éty- 
mologie  du  nom  même  des  Dactyles,  soit  qu'il  faille  la 
chercher  dans  le  nombre  des  doigts  de  la  main,  soit 
qu  elle  repose  sur  Vidée  de  mesure  et  par  suite  de  ca- 
dence, également  empruntée  du  doigt,  et  qui  d'ailleurs 
est  identique  avec  celle  de  nombre,  M.  Jomard  pense 
que  ce  fut  en  forgeant  le  fer,  par  le  moyen  de  leurs 
mains  et  de  leurs  doigts,  que  les  Cretois  observèrent 
d'abord  le  mètre  poétique  appelé  dactjle;  que  ce  mètre 
fut  désigné  ainsi  parce  que  le  doigt  de  la  main  était  déjà 
une  mesure,  et  que  les  forgerons  l'ayant  les  premiers 
appliqué  à  la  danse  et  au  chant,  durent  eux-mêmes,  par 
ce  motif,  être  nommés  Dactyles'^. 

Les  Telchines  aussi  passaient  pour  avoir  inventé  l'art 
de  mettre  en  œuvre  le  fer;  eux  aussi  ils  étaient  magi- 
ciens; et  le  sens  de  leur  nom,  suivant  les  grammairiens 
grecs,  flotte  entre  ces  deux  idées  =*.  Ils  exécutèrent  les 
premières  images  des  dieux  ^.  Dans  les  antiques  gé- 
néalogies de  Sicyone,  on  trouve  un  Thelxion  à  la  suite 
d'un  Telchin^;  et  nous  savons,  en  partie  par  l'histoire 
Telchiniaque  attribuée  à  Épiménide  de  Crète  ou  à  un 

»  Dactyli  inventores  literarnm  eXnitmerorum  ,  Isidxsr.  Orig.,  p.  vS8o. 
—  Conf.  Jomard,  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens, 
Descript.  de  l'Egypte,  Antiquités,  Mémoires,  t.  I,  p.  744  sqq. 

2  Voy.  Hesycli.  II,  p.  i363  Alb.  Conf.  Photii  Lexic.  gr.,  p.  12  3, 
/i5i  Schleusner.  Cur.  noviss.,  p.  438,  et  Animadv.,  p.  io3;Zonai3e 
Lex.  gr.,  p.  1716, 

3  Diod.  Sic.  V,  55  sq.;  Strab.  XIV,  p.  653  sq. 
^  ApoUodor.  II,  I,  6,  ibi  Heyne. 
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autre',  qu'un  culte  des  poissons,  qu'une  sorte  de  divin »- 
tioB  4'après  certaines  espèces-  de  ces  animaux,  tels  que 
le  dauphin  et  le  pompilus,  cher  aux  dieux  deSamothrace, 
existèrent  jadis  chez  les  peuples  navigateurs  de  la  Grèce. 
Dans  les  îles  et  dans  les  contrées  maritimes,  les  habi-^ 
tudes  de  tel  ou  tel  poisson  durent  être  observées  de 
bonne  heure ,  et  fournirent  matière  à  de  véritables  pré- 
dictions, aux  annonces  du  vent  favorable  ou  de  la  tem- 
pête.Les  auteurs  de  ces  prédictions  furent  regardés  comme 
des  magiciens ,  comme  des  personnages  inspirés,  d'intel- 
ligence avec  les  dieux  qu'ils  honoraient,  comme  de&  Tel- 
chines.  Ceux-ci  se  retrouvent  en  effet  en  Crète,  à  Cypre, 
à  Rhodes ^j  et  il  semble  que  l'on  ait  voulu  représenter 
en  eux  les  .premiers  essais  de  la  navigation,  dont  le  tra- 
vail des  métaux  est  une  condition  nécessaire.  Bientôt 
nous  voyons  ces  marins  demi-sauvages  en  lutte  avec  les 
agriculteurs.  Les  Telchines,  disait  la  tradition,  mirent  à 
mort  Apis  2.  On  parle  aussi  de  leur  révolte  contre  Bac- 
chi^s^.  Sont-ce  là  des  vestiges  de  luttes  antiques  entre 
des  religions  et  des  peuplades  ennemies?  ou  bien  faut-il 
envisager  les  Telchines  sous  un  point  de  vue  différent; 
et  quand  une  autre  légende  nous  les  montre  versant  les 
eaux  sulfureuses  du  Styx  sur  les  animaux  et  les  plantes 
qu'ils  font  périr  par  ce  moyen  ^,  faut-il  reconnaître  en  eux 

»  Ap.  Athen.  Deipaosoph.  VII,  p.  282,  p.  3o  Schweigh.  {confcr. 
Fabric.  Bibl.  gr.  I,  p.  33  Harles.);  alii  ibid. 

*  Strab.  ihld,  et  X,  472.  Conf.  Meursii  Creta  1,4}  Cyprus  I,  6; 
Rhodus  I,  4- 

^  Apollodor.  ibid.^  coll.  I,  7,  6. 

4  Himerii  Orat.  IX,  4  ,  p.  56o  Wernsdorf. 

5  Strab.  XIV,  p.  654. 
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des  puissances  physiques,  de  funestes  influences  de  la  mer 
et  de  l'abîme  infernal  sur  les  végétaux  et  les  êtres  ani- 
més? Ces  influences  furent  dominantes  dans  les  âges 
primitifs,  voisinï>  des  grandes  catastrophes  de  notre  globe. 
Aussi  les  vieux  souvenirs  des  Rhodiens  portaient-ils  que 
les  Telchines,  établis  dans  leur  île  au  nombre  de  neuf, 
avaient  dû  en  disparaître  pour  que  les  Héliades  vinssent 
Thabiter  I  j  c'est-à-dire,  suivant  un  autre  mythe,  qu'il  fal- 
lut que  le  soleil  desséchât  le  territoire  de  l'île  avant  que 
Ilhode ,  son  épouse ,  y  donnât  le  jour  aux  fruits  dé  leur 
hymen  2. 

Voilà  donc  les  Telchines  reportés  jusqu'au  commen- 
cement des  temps.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de  jouer 
leur  rôle  dans  une  théogonie  telle  que  paraît  avoir  été 
cette  histoire  Telchiniaque,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  On  les  trouve  en  relation  avec  Cronos  ou  Sa- 
turne,  pour  lequel  ils  forgèrent  la  faucille  dont  il  mutila 
son  père  Uranus;  avec  Rhéa  et  Jupiter^.  Nous  sommes 
tentés  de  les  considérer,  en  général,  comme  une  person- 
nification mythique  de  tout  ce  qui,  soit  dans  les  îles, 
soit  sur  les  côtes  de  la  mer,  retarda,  seconda,  accom- 
pagna la  civilisation  primitive.  Ils  figurent  sous  les  traits 
les  plus  divers,  tantôt  génies  bienfaisans  autant  qu'ha- 

*  Strab.  ihid.f  ibid. 

»  Pindar.  Olymp.VII,  100  sqq.;  Diodor.  V,  56.  Conf.  Creuzer, 
ad  Cic.  de  N.  D.  III,  ar,  p.  696  sqq. 

3  Strab.  ibid.,  ibid.  Du  sang  d'Uranus,  répandu  dans  la  mer,  na- 
quit, comme  l'on  sait,  Aphrodite  ou  Vénus,  et  avec  eile,  ajoute  une 
tradition  ,  le  poisson  uoiinné pomp Uns  (TioaTziolç),  qui  suit  ou  accon)- 
pagne  les  vaisseaux ,  et  passe  pour  très  adonné  à  l'amour.  Coiif.  Aiheu. 
ubi  supra. 
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biles,  tantôt  démons  malfaisans,  jaloux,  adonnés  à  la 
magie  ^,  Cette  dernière  idée  semble  surtout  inséparable 
de  leur  caractère  bon  ou  mauvais^.  Auteurs  et  consé- 
crateurs  des  premières  idoles,  ils  leur  communiquent  ce 
pouvoir  équivoque  qui  les  rend  tour  à  tour  objet  de  re- 
connaissance et  d'exécration  ^.  Du  reste,  leur  puissance 
est  sans  bornes;  ils  fondent  les  durs  métaux,  ils  brisent 
les  barrières  de  la  nature ,  ils  tournent  à  leur  gré  le  cœur 
des  hommes,  et  fléchissent  sans  résistance  la  volonté 
même  des  dieux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir 
les  Telchines  passer  eux-mêmes  dans  la  sphère  des  an- 
tiques divinités  de  la  nature  et  de  leurs  ministres  sacrés, 
tellement  qu'ils  paraissent  quelquefois  s'identifier  avec 
les  Cabires. 

'  l^oj.  le  fragment  remarquable  de  Nicolas  de  Damas,  conservé 
dans  Stobée  (serm.  XXXVIII,  p.  406  ;  Nicol.  Daraasc.  fragm.,  p.  146, 
éd.  Orell.).  Conf.  Bergler  ad.  Alciphron.  I,  p.  yS;  Jacobs  ad  Anthol. 
gr.  II,  2,  p.  177;  WithoF  et  Vulckenaer  ad  Cailim.  Eleg.  fragm., 
p.  145  sq.  Le  nom  de  Telchines  fut  appliqué  dans  la  suite,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  dérivés,  aux  hommes  d'un  caractère  jaloux, 
eavieuxv  opiniâtre,  aux  méchantes  actions  exécutées  avec  adresse  ou 
profondeur  de  combinaison  (Hesych.  loc.  ciiat.;  Suidus  III,  p.  445 
Kust.;  Liban,  vol.  III,  p.  334  Reiik.). 

'  Aussi  les  Grecs  inclinaient-ils  à  rapporter  leur  nom  au  verbe 
6î'X-^£iv,  dans  le  sens  d'enchanter  (TeX^^vî;  gr/za^i  ôeX-j-ïve;).  Eustath.  ad 
Odyss.  I,  57,  p.  25  Bas. 

3  Les  premiers  ils  élevèrent  une  statue  à  Minerve,  surnommée 
Telchinia^  c'est-à-dire ,  la  «Sorcère  ((^aaxavou  ,  Nicol.  Dam.  ubi  supra) ^ 
là  même  probablement  que  Minerve  Gorgo,  adorée  par  les  peuples 
des  bords  de  la  mer  (  Palsephat.  XXXII ,  6  ,  ibi  Fischer,  p.  i36)  ;  et 
tel  dut  être  aussi  le  caractère  du  plus  antique  palladium.  Confér. 
liv.  VI,  chap.  de  Minerve. 
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H.  Dieux  Cabires;  leurs  rapports  généraux  avec  l'Egypte,  la 
Phénicie  et  la  Haute-Asie. 

Tout  confirme,  en  effet,  la  conjecture  que  nous  avons 
formée  plus  haut;  tout  annonce  que  prêtres  et  dieux  sont 
ici  rassemblés  sous  une  dénomination  commune.  Bien 
plus,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  diversité  des  noms  de  Ca- 
bires, Telchines,  Dactyles,  Gorybantes,  etc.,  n'a  d'autre 
cause  que  la  diversité  des  localités  et  des  idiomes  ^.  Voilà 
pourquoi  Hercule  se  retrouve  à  la  fois  parmi  les  Dactyles 
et  parmi  les  Cabires.  Son  association  avec  Jasion  et  Paeo- 
nius,  soit  en  Crète,  soit  à  Samothrace,  montre  que  ce 
n'est  point  seulement  à  titre  de  dieu  fort,  ainsi  qu'on 
l'a  pensé  2,  mais  encore  comme  puissance  tellurique, 
comme  auteur  de  la  chaleur  de  la  terre  et  des  sources 
bienfaisantes  d'eaux  chaudes  qui  s'en  échappent,  enfin 
comme  allié  d'Esculape  et  dispensateur  de  la  santé  ^. 

En  Egypte,  Hercule  était  surnommé  Gigon^.  Que  ce 
nom  signifie  celui  qui  est  conforté,  ou  le  danseur^  ou  le 
dieu  de  la  table ,  ces  idées  nous  reportent  également  aux 
divinités  antiques  de  la  Phénicie,  de  la  Phrygie,  et  de 
l'île  de  Samothrace.  Comme  conducteur  des  danses,  le 

»  Telle  n'est  point  précisément  l'opinion  de  M.  Welcker,  qui  s'est 
appliqué  à  distinguer  plus  encore  qu'à  rapprocher  tous  ces  êtres  my- 
thiques, dans  une  savante  dissertation  jointe  à  sa  Trilogie  de  Pro- 
mcthée  (Darmstadt,  1824,  in-8°).  On  en  trouvera  les  résultats  prin- 
cipaux dans  notre  note  2  sur  le  livre  V,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

'  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  Myst.  du  Pagan.  I,  p.  65 ,  éd. 
de  M.  Silvestre  de  Sacy. 

^  Conf.  ci-dessust  277,  et  ci-après  ^  çh.  III ,  art.  II, 

^  Hesych.  I,  p.  83o,  ibi  interpret.  Conf.  Creuzer.  Dionysus  ï, 
j).  i36. 
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héros  se  rattache  aux  chœurs  des  Dactyles  et  des  Cory- 
bantes;  comme  dieu  de  la  table,  il  figure  dans  les  plus 
anciennes  religions,  et  l'art  perfectionné  des  beaux  temps 
de  la  Grèce  se  plut  encore  à  représenter  Hercule  à  table 
avec  la  coupe  à  la  main  ^.  Il  est  probable  que  les  tradi- 
tions romaines,  relatives  aux  vieux  prêtres  d'Hercule 
appelés  Potitii  et  Pinarii  2,  dérivaient  aussi  d'un  Hercule 
buveur.  Peut-être  le  Melkarth  phénicien  fut-il  un  dieu 
de  la  table  3,  en  même  temps  qu'il  était  l'un  des  dieux 
gardiens  et  défenseurs  nommés  Patœques^  dont  les  Phé- 
niciens plaçaient  les  images  à  la  proue  de  leurs  vaisseaux 
pour  les  protéger  contre  les  périls  de  la  mer  ^.  En  effet, 
ces  Patœques,  ordinairement  à  forme  de  nains  ou  de 
pygmées,  prenaient  fréquemment  aussi  des  corps  ven- 
trus et  sphériques  ^.  On  peut  croire  que,  transformés 
tout- à-fait  en  dieux- vases,  en  canopes  surmontés  d'une 
tête,  ils  étaient  placés  sur  les  tables  à  cause  des  dons 
qu'ils  prodiguaient,  tout  comme  au-devant  des  navires 
en  qualité  de  défenseurs  et  sous  la  figure  de  pygmées. 

»  É^rtTpaTTeTtoç.  Voy.  Aristid.  Orat.  in  Herc,  p.  35  Jebb;  Lucian. 
Conviv.jt.  IX,  p.  56  Bip,  Conf.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.,  tom.  V» 
p.  37  ^;  Millin,  Moaum.  inétl.,  tora. I,  pi.  a4; —  et  nos  pi.  CXGII, 
683,  CXCIV,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 

>  Tit.  Liv.  1,7. 

3  Hesych.  I,  p.  i536,  donne  IlaTXiJcbç,  ou  IlaTaïxbc  èxirpa-nTs^to; , 
pour  commentaire  à  sùcppà^rj?  {sic),  qui  est  évidemment  une  épithète 
d'Hercule  (Hesych.  et  Creuz.  ubi  sup.)^  et  que  Casaubon  rapporte  au 
verbe  sùcppaivecrôai  dans  le  sens  du  latin  epulari  [ïn  Suetou.  Jul.  28, 
qd.Wolf.).  (J.  D.  G.) 

^  Herodot.  III,  37.  naraïx.oi,  îraraixot,  de  l'hébreu  XyCQ.firmusfult^ 
firmicer  innixns  est,  suivant  Bochart.  Conf. ch.  compl.  du  liv.  IV,  p.  242. 

5  Cun/.  liv.  III,  ch.  X,  tom.  r*",  p.  5a r  sq.,  et  les  développe^ 
mens  dans  Greuzer,  Dionysus,  p.  i3i  sqq. 
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Aux  Pataeques  ainsi  représentés ,  Hérodote  compare 
les  Gabires  égyptiens,  qui  avaient  leur  siège  à  Memphis 
dans  le  temple  de  Phtha ,  leur  père ,  de  même  forme  que 
ses  enfans.  Phtha  passait  en  Egypte  pour  le  père  de  toutes 
les  grandes  divinités.  C'est  l'éternel  souffle  de  vie  qui 
anime  le  monde,  qui  soutient  et  réunit  toutes  choses, 
qui  donne  la  naissance  aux  Cabires,  et  par  eux  à  toutes 
les  créatures.  Il  n'est  guère  douteux  que  ces  enfans  de 
Phtha  ne  soient,  au  moins  en  un  sens,  identiques  avec 
les  sept  planètes,  et  ne  composent  avec  leur  père  une 
ogdoade  de  puissances  supérieures.  On  trouve  aussi  des 
traces  remarquables  du  culte  de  ces  dieux  grands  et  bons 
dans  la  cité  de  Canope,  au  voisinage  d'Alexandrie.  Her- 
cule y  avait  un  temple,  et  le  vase  mystique  appelé  ca- 
nope, du  même  nom  que  la  ville,  y  jouissait  des  hon- 
neurs divins,  sans  doute  à  cause  de  son  rapport  avec  les 
Gabires  '. 

Ge  furent  vraisemblablement  les  Phéniciens  qui  im- 
portèrent dans  la  religion  primitive  des  Grecs  les  dieux 
Gabires,  qu'ils  adoraient  au  même  titre  que  les  Egyptiens. 
On  les  a  vus  plus  haut  jouer  leur  rôle  dans  la  cosmogonie 
phénicienne  ^.  Ils  y  paraissent  coinnie  fils  de  Sydyk,  iden- 
tique à  Phtha;  ils  sont  au  nombre  de  sept,  suivis  d'un 
huitième,  Esmun  ou  Esculape.  Ce  sont,  ainsi  qu'en 
Egypte,  les  sept  planètes,  auxquelles  s'ajoute  un  pouvoir 
suprême,  tantôt  Phtha,  tantôt  Esculape,  fort  rapprochés 
tous  deux  quoique  distincts  l'un  de  l'autre.  Les  Gabires 

ï  Conf,  lîv.  III,  tom.  I"",  p.  4o8,  4i5,  43t6,  5i4  sq.,  619  sqq. 
et  les  Éclairclsseraens,  p.  819,  828  sq.,  833. 
'  Livre  IV,  ch.  II,  p,  9,   i3  ,    i5  «q. 
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phéniciens  passèrent  à  Carthage,  où  nous  les  avons  trou- 
vés également'.  A  Malte  le  mot  même  de  Cabire  semble 
s'être  conservé  dans  le  dialecte  propre  de  l'île,  reste 
précieux  de  l'ancienne  langue  punique  2.  Les  médailles 
du  pays  prouvent  concurremment  que  le  culte  des  dieux 
grands  par  excellence  s'étendit  jusque-là  ^. 

Il  y  a  plus,  le  nom  des  Cabires ^  et  peut-être  même 
leur  rôle  mythologique,  paraissent  se  retrouver  jusque 
dans  la  Haute-Asie.  Sur  la  route  nous  rencontrons  d'a- 
bord Cabira^  ville  du  Pont,  et  plus  loin,  dans  la  Méso- 
potamie, Carrœ^  dont  les  médailles  semblent  associer  la 
religion  des  Gabires  à  celle  du  dieu  Lunus,  tandis  que 
le  fleuve  chaldéen  Cliobar  ou  Chaboras  reproduirait  aussi 
leur  nom  ^.  D'autres  croient  découvrir  en  Perse  la  trace 
des  Gabires  ;  ce  seraient  les  Gabîrim^  ou  les  hommes  forts, 
que  les  idées  essentielles  de  la  métallurgie  et  des  armes 
rapprocheraient  naturellement,  soit  des  robustes  forge- 
rons de  Vulcain  à  Lemnos,  soit  des  vieux  héros,  prêtres 
ou  dieux  armés  de  la  Phrygie ,  de  l'île  de  Grète  et  des 
différentes  parties  de  la  Grèce  ^.  On  se  rappelle  d'ail- 
leurs le  vaillant  forgeron  Gao^  dont  le  tablier  devint 
l'étendard  national  des  Perses  ^,  tradition  qui  date  d'une 


'  Chap.  complém.,  ci-dessus^  p.  i/\i  sqq. 

'  Qbir  ou  Kibir  paraît  y  désigner  une  ancienne  divinité  payenne, 
prise  aujourd'hui  pour  le  Diable.  Voj:  Mùnter,  Relig.  der  Carthag.^ 
a*  édit, ,  p.  87,  et  les  auteurs  cités  là  même. 

3  Conf.  ci-dessus^  p.  242  sqq.,  et  les  planch.  indiquées  avec  l'explicat. 

4  Livre  IV,  ch.  III,  p.  83,  %^,  et  la  note  i. 

5  Conf.  Foucher,  sur  la  religion  des  Perses,  Mémoires  de  l'Acad. 
des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  tom.  XXIX(?). 

^  Livre  II,  ch.  I,  tom.  I",  p.  3i3. 
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époque  où  le  culte  du  feu  n'était  point  encore  exclusif 
chez  eux ,  et  n'avait  pas  fait  du  nom  de  Guebre  un  terme 
de  mépris  ^  Enfin ,  l'on  a  cherché  dans  le  Cuvera  et  dans 
quelques  autres  personnages  mythologiques  de  l'Inde  =^,  de 
nouveaux  termes  de  comparaison  avec  les  dieux  qui  nous 
occupent  en  ce  moment. 

Mais  peut-être  vaut-il  mieux  s'en  tenir  aux  rapports 
les  plus  intimes  et  les  mieux  établis,  que  d'aller  saisir 
au  hasard,  dans  un  lointain  obscur,  des  analogies  vagues 
ou  incertaines.  Tout  annonce  que  ce  fut  des  Egyptiens 
ou  des  Phéniciens  que  les  Pélasges  reçurent  immédia- 
tement leurs  Cabires  comme  lés  êtres  grands  et  puissans 
par  excellence  ^.  Le  nom  très  probablement  phénicien 
de  Cabires  ne  paraît  pas  lui-même  signifier  autre  chose 
que  les  puissans  ou  les  forts  ^.  Ce  seraient  les  DU  potes 
des  livres  des  augures  chez  les  Romains  ^.  Un  savant  de 
nos  jours  y  reconnaît  au  contraire,  d'après  une  étymo- 
logie  nouvelle,  les  DU  consentes  ou  DU  complices  que  les 
Romains  empruntèrent  des  Étrusques  ^. 

'  Foupher,  ibid.  Conf.  Ânhang  z.  Zendavesta  ^  l?  2,  p.  217. 
*  Tom.  F',  p.  2.48  sq.  Cottf.  Wilford,  Asiatic  Researches ^  tom.  V, 
p.  297  sqq. ;  Polier,  Mytholog.  des  Indous,  tom.  II,  p.  3i2  sqq. 
'   3'0£iol  aÉ-j-aXot,  ^uvaroî,  titres  qu'ils  reçoivent  fréquemment,  ainsi 
que  celui  de  xpyicrroî,  bons. 

4  n*T2D  {Cabirim),  potentes.  Conf.  Grotius  ad  Matth.  IV,  24. 

5  VaxTo  de  L.  L.  IV,  10,  p.  16,  éd.  Scalig.,  avec  la  note  p.  25. 

^  D'^'lin  (Chaberim),  socii,  les  dieux  associés.  Schelling ,  ûber  die  Got- 
theitcnvon  Samotkrace,  p.  107  sqq.  —  Le  même  savant  rapproche  les 
noms,  identiques  suivant  lui,  Kàêa'.pci,  Kaêapci,KoêaXot,  de  l'allemand 
Kobold,  cty  trouve  une  idée  commune.  Du  reste,  sa  théorie  de  la  reli- 
gion dcs'  Cabires,  qu'il  rapporte  exclusivement  aux  origines  phéni- 
ciennes,  hébraïques,  et  sémitiques  en  général,  diffère  de  celle  de 
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III.  Cabires  de  Samothrace ,  leur  nombre  divers ,  leurs  noms 
mystérieux  diversement  représentés  par  les  Grecs. 

Revenons  à  la  Grèce  et  à  ses  origines  religieuses.  Sui- 
vant Hérodote ,  ce  furent  les  Pélasges  qui  fondèrent  les 
orgies  de  Samothrace^.  Cette  île,  ainsi  que  les  îles  et 
les  côtes  voisines,  avait  essuyé  de  grandes  révolutions 

M.  Creuzer  sur  un  assez  grand  nombre  d'autres  points  importans, 
elle  a  excité  à  un  assez  haut  degré  l'attention  de  l'Europe  savante, 
pour  que  nous  nous  croyions  obligés  de  reproduire  l'analyse  critique 
que  notre  auteur  lui-même  en  a  donnée  {voy.  la  note  a  sur  ce  livre, 
à  la  fin  du  vol.,  §  i*').  C'est  en  suivant  les  traces  de  M.  Schelling, 
que  M.  Adolphe  Pictet  a  retrouvé  depuis,  dans  la  mythologie  des 
anciens  Irlandais,  et  les  idées,  et  jusqu'aux  noms  des  Cabires  de  Sa- 
mothrace (du  Culte  des  Cabires  chez  les  anciens  Irlandais,  Genève 
1824»  et  dans  la  Bibliothèque  universelle,  lora.  XXIV.  Conf.  la  même 
note,  ibid.).  Ni  O.  Miillcr,  dans  une  dissertation  extrêmement  remar- 
quable placée  à  la  fin  de  son  Orchomène  (Orchomenos  and  die  Minyert 
Bcilage  î,p.  45o  sqq.),  ni  Welcker,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut ,  n'ad- 
mettent l'origine  phénicienne  ou  même  orientale  proprement  dite, 
soit  du  nom,  soit  du  culte  des  Cabires.  Ils  y  reconnaissent,  le  premier 
un  culte  purement  pélasgique,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  religion 
primitive  des  Grecs  tout  entière,  avec  un  regard  possible  mais  éloigné 
aux  théogonies  de  l'Inde;  le  second  un  mélange  de  divers  élémens 
successivement  amalgamés,  et  dont  les  plus  anciens  seraient  les  Pé- 
nates Dardaniens  ou  Troyens,  devenus  par  la  suite  les  Dioscures,  ou 
confondus  avec  eux,  et  de  bonne  heure  transportés  à  Rome.  M,  \Vel- 
cker  sépare,  du  reste,  absolument  les  Cabires  de  Samothrace  de  ceux 
de  Lemnos,  quoique  Dardaniens  aussi,  selon  lui,  et  les- mêmes  que 
les  Dactyles  Idéens.  Il  ne  veut  voir  les  planètes  ni  dans  les  uns  ni 
dans  les  autres  (ni  même  dans  les  Cabires  de  l'Egypte  çt  fiei^'  Vhé- 
nicie),  et  dérive  le  nom  qui  leur  est  commun,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi dans  son  système,  de  ziocsiv,  jcauiv,  briller,  Kàetpot,  ksctsip&i,  et 
avec  le  digamma ,  Kàêeipot.  Il  reste  là  plus  d'une  grave  difficulté. 
J^ojr.  les  éclaircissemens  et  développemens  de  la  note  citée,  fia  ilu 
volume,  §  2.  *       (J.  D.  G.) 

»  Herodot.  II ,  5  f . 
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naturelles  ».  Eft  acceptant  la  donnée  du  père  de  l'histoire, 
on  serait  tent^  de  penser  (Jue  ces  ëténémens  physiques 
firent,  pour  la  première  fois,  descendre  du  Ciel  stl*  la 
terre ,  chez  les  Pëlasges  eïfrayés ,  la  puissante  armée  des 
planètes,  qu'ils  adoraient  de  tout  temps  ^.  Ce  peuple  cré- 

'  Foy.  Herodot.  VII,  6;  Pausan.  VIII,  Arcadic.j  ^"i  fin.  Confér. 
Choiseul-Gouffier,  Voyage  pittoresque,  tom.  II. 

*  Voy.  le  pa,ssage  remarquable  de  Platon  dans  le  Cralyle,  p.  3a 
Bekker.,  coll.  de  Leg. ,  p.  264  sq.,  X,  p.  182  ;  Cletn.  A!ex.  Protrept., 
p.  2i  Patter.  ;  Simplic.  in  Epictèt. ,  p.  358  Schweigh.  ;  Eustath.  «d 
Iliad.  I,  p.  9  Bas.,  XIV,  p.  gfJô.  Il  en  résulte  que,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  le  culte  des  Grecs  ne  s'était  point  Lorné  à  des 
fétiches  plud  ou  moin^  gboàôièrs  ;  mais  que,  pareils  aux  Orieiitaiix, 
aux  anciens  Germains,  etc.,  ifs  avûieirt  divinisé  de  bonne  lieuife  et 
les  élémens  et  les  astres,  le  soleil,  la  lune  ,  le  ciel ,  aussi  bien  que  la 
terre,  ses  forces  occultes,  et  tous  les  grands  phénomènes  de  la  na-"" 
ture.  C'est  ce  panthéisme  primitif  et,  dès  l'origine,  éminemment  syifî- 
bolique,  dont  il  a  été  question,  tome  I"",  Inîroducfioii ,  ch^Tp.  I*^ 
Ce  sont  là  ce»  dieux  auxquels  les  Pélasges  sacrifièrent,  d'abord  sans 
connaître  leurs  noms,  et  qu'ils  appelaient,  d'un^  dénomination  gé- 
nérique, Oéct  (Herodôt.  it,  Sa).  Quant  à  I^éfyîmologîe  de  ce  mot, 
qui  signifie  dieux,  Héyodcte  le  rapporte  à  l'ordorinnanceet  au  gouver- 
nement du  monde  (Oï'vre;);  Platon,  dans  le  possage  cité  du  Cratyle, 
au  mouvement  des  corps  célestes  (ôss'.v)  J'  d'autres  le  fonÇ  venir  de 
titù  ,  ôsûcM  ,  8£acp.at,  contemplerou  siirVciller;  d'autres  ehfîn  îfel'idée 
de  crafnte,  fc'oç.  Oii  u*a  pas  hiAnqué  non  plus  d'en  chercher  l'a  facine 
en  Egypte,  lï  eâl  pliïs  que  probrible  que  ^Sb;  est  identique  aii  latin 
cieus,  sa  forme  éolique  ou  grecque-jinmitive  ayant  dû  être  Aeùç  ou 
At;,  qui  se  retrouve  aussi  en  latin.  Dis,  et  a  donné  le  génitif  Atoç 
appliqué  à  Zsû^  ou  2^£uc,  non*  du  plus  grand  des  dieux,  dont  ôsoij, 
quant  au  son,  ne  serait  qu'un  adoucissement ,  et ,  quant  au  sens,  une 
extension.  La  forme  Aso-,  att  féihinihv  appliquée  à  Rhéa ,  comme  à  la 
déesse  par  excellence ,  est  donnée  pour  tyrrhcnienne  dans  Hésychius 
(I,  p.  896  et  917,  ibi  Alb.).  Le  Déva  sanscrit,  le  Div  Zend,  le  De^v 
slave,  tous  signifiant  dieu;  le  Tivi,  dieu  encore,  et  le  Discn,  déesses, 
chez  les  anciens  Scandinaves  ,  le  Teut  des  anciens  Teutons,  peut-être 
aussi  le  Pater  Dis  deà  Gaulois,  sont  analogues.  Quelle  est  l'idée  fon- 
11.  19 
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dule  s'imagina  que  les  astres  seuls,  agissant  au  sein  des 
montagnes  et  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  étaient 
capables  de  produire  de  pareilles  catastrophes.  Eux  seuls 
pouvaient  gouverner  les  flots  par  l'action  des  vents,  eux 
seuls  dompter  les  métaux  par  celle  du  feu.  11  est  à  croire 
toutefois  que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les  habi- 
tans  de  F  Asie-Mineure,  long-temps  avant  les  Pélasges, 
avaient  associé,  dans  les  dieux  forts,  l'idée  du  pouvoir 
tellurique  à  celle  du  pouvoir  céleste.  Si  maintenant  l'on 
observe  que  des  preuves  de  toute  espèce  démontrent 
l'existence  et  la  longue  durée  d'établissemens  phéniciens^ 
soit  à  Samothrace,  soit  dans  les  îles  du  voisinage,  il  pa- 
raîtra vraisemblable  que  les  Pélasges,  ici  comme  ail- 
leurs, avaient  eu  des  instituteurs  étrangers.  Jadis  la 
langue  phénicienne  fut  parlée  dans  ces  contrées,  et  ce 
dut  être  par  conséquent  dans  cette  langue  ou  en  égyp- 
tien que  la  première  instruction  religieuse  fut  commu- 
niquée aux  indigènes,  encore  fort  barbares,  et  dont  l'i- 
diome peu  cultivé  ne  pouvait  suffire  à  un  tel  emploi -^k 

damentale  qui  se  cache,  sous  ces  formes  variées  d'un  mot  unique  et 
si  répandu,  c'est  ce  qu'il  est  moins  facile  de  dire;  mais  elle  doit  être 
fort  générale,  comme  celle  de  maure  ou  seigneur,  qu'y  soupçonne  Bar- 
thélémy. Co«/.  Lennep.  Etymolog.  ling.  gr.,  p.  a5i  sq.,  234,  i^f  citât. ; 
Zoëga  de  Obelisc.,p.  207,  ibi  Barthélémy;  Payne  Knight  Prolegocn. 
ad  Homer.,p.  79,  éd.  Lond.,  i5r  éd.  Lîps.  ;  Von  der  Hagen^  Irminy 
p.  66;  Schwenk,  Eijmolog.- Mjthvlog.  Andcutimgen ,  p.  82  sqq.,  où 
d'utiles  rapproçhemens  se  mêlent  à  beaucoup  dépures. hypptbçsç^; 
et,  pour  le  nom  de  Zeus  ou  Jupiter,  les  développemens  ci-afrès,  Jiy.VJ^ 
chap.  I,  art.  I,  II,  etc.  (C  — r  et  J.  D.  Q.)       .,f, 

»  Hérodote  dislingue  cependant  d'une  manière  formelle  les. mys- 
tères institués  à  Samothrace  par  les  Pélasges  venus  de  l'Attique, 
des  cultes  importés,  à  son  avis,  d'Egypte  en  Grèce,  et  M.  Creuzçr 
avait  paru  lui-même  reconnaître  cette  distinction  (p.   261  sq. ,  ci- 
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Probablement  la  langue  grecque  s'introduisit  dans  le 
culte  des  Cabires  à  une  époque  plus  récente,  et  peut- 
être  même  les  idées  en  reçurent-elles  quelques  modifi- 
cations. Une  raison  plus  certaine  et  plus  générale  des 
différences  assez  considérables  que  l'on  remarque  dans 
les  relations  des  anciens  auteurs  sur  ces  divinités,  c'est 
que  leurs  mystères,  comme  tous  les  autres,  eurent  sans 
doute  des  degrés  divers  et  une  hiérarchie  d'enseigne- 
mens  plus  ou  moins  relevés. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  récits  de  Tantiquité 
sur  les  Cabires  nous  paraît  être  celui  de  Phérécyd^s^, 
non  seulement  à  cause  de  l'époque  relative  de  cet  écri- 
vain, mais  parce  que  son  témoignage  s'accorde  à  mer- 
veille avec  les  doctrines  égyptiennes  et  phéniciennes. 
Suivant  lui  les  Cabires  sont  enfans  d'Héphœstus  ou  deVul- 
cain,  et  de  Cabira,  fille  de  Protée.  Ce  sont  trois  êtres 
mâles  et  trois  êtres  femelles  (les  nymphes  Cabirides),  qui 
reçoivent  un  culte  dans  les  îles  de  Lemnos,  Imbros,  et 
les  villes  de  la  Troade.  Ils  portent  des  noms  pleins  de 
mystère.  Le  vieil  historien  Acusilaûs  connaît  également 

dessus).  Peut-être  y  a-t-il  ici,  quant  aux  influences  égyptiennes  et 
à  cet  état  de  barbarie  absolue  dans  lequel  sont  représentés  les  Pé- 
lasges,  confusion  des  Pélasges  primitifs  de  Dodoneavec  les  Pélasges- 
,  Tyrrhènes  ,  établis  en  Béotie,  en  Attique,  à  Sanaothrace  et  ailleurs, 
et  qu'il  est  difficile  au  surplus  de  ne  pas  mettre  en  rapport  avec  les 
Phéniciens.  Foy.  les  notes  i  et  2  sur  ce  livre  ,  passim.        (J.  D,  G.) 

ï  Ap.  Strab.  X,  p.  472  sq. ,  et  Pherecyd.  fragm.  éd.  air.  Sturz. , 
p.  141,  ibi  annotata.  Il  faut  lire  les  remarques  du  savant  éditeur,  qui 
non  content  de  rapprocher  \e&  autres  passages  des  anciens,  a  cité  et 
résumé  les  opinions  des  érudits  des  deux  derniers  siècles  sur  la 
question.  Sainte-Croix  etZoëga  doivent  y  être  ajoutés.  Con/".  Crpuzer. 
Dionys.,p.  i5o. 

19. 
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Gabir a  comme  femme  d'Héphaestiis  ;  il  cite  trois  Cabires 
et  trois  nymphes  Cabirides  i.  Voilà  l'ogdoade  sacrée  des 
Egyptiens  et  des  Phéniciens.  La  seule  différence,  c'est 
qu'ici  Phtha-Sydyk  et  Esmun,  pères  des  sept  Cabires, 
sont  présentés  sans  épouses,  peut-être  à  titre  d'andro- 
gynes  engendrant  de  leur  propre  substance,  selon  la 
croyance  antique  des  Orientaux.  D'ailleurs,  nous  ne  con* 
naissons  point  exactement  la  généalogie  des  Cabires  pri- 
mitifs. On  peut  croire  que  déjà  ils  avaient  été  hellénisés 
en  Grèce,  au  temps  de  Phérécydes  :  l'idée  fondamentale 
d'une  ogdoade  divine  n'en  subsiste  pas  moins.  Les  Ca- 
bires pélasgiques ,  comme  les  Cabires  de  l'Egypte  et  de 
la  Phénicie,  n'en  sont  pas  moins  lee  grandes  divinités 
planétaires^  les  puissances  du  ciel,  qui  dominent  à  la 
fois  sur  l'air,  la  terre  et  la  mer,  et  forment  entre  elles 
diverses  combinaisons.  De  là  ces  nombres  divers  de  deux, 
de  trois  et  de  quatre  Cabires,  auxquels  le  nombre  primitif 
des  Cabires  de  la  Grèce  se  trouve  ordinairement  réduit. 
Chaque  nombïc  et  chaque  combinaison  étaient,  suivant 
toute  apparence,  pris  en  des  sens  différens  dans  les  dif- 
férens  degrés  ou  systèmes  de  la  doctrine  2.  Nous  en 
trouverons  bientôt  dés  exemples. 

«  Le  passage  d'Acusilaùs  (  ap.  Strab.  et  Stnrz. ,  ibid.  )  est  poui*  le 
moins  aussi  important  que  celui  de  Phérécydes,  comme  l'a  très  bien 
saisi  Millier.  Camilus  y  figure  entre  Héphaîstus  avec  sa  femme  Cabira, 
et  les  Cabires  tant  mâles  que  femelles.  Conf,  la  note  a  sur  ce  livfe, 
§  2.  (J.  D.  G.) 

*  Sainte-Croix  (Myst.  du  Pagan.,  t.  I,  p.  38  sqq.,  éd.  de  M.  de 
Sacy),  après  Fréret  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript.' et  Belles- 
Lettres,  tom.  XXIII,  p.  27  sqq.) ,  se  place  au  contraire  dans  le  point 
de  vue  d'un  développement  successif  et  purement  historique ,  comme 
l'a  fait  depuis  M.Welcker.  Le  premier  soutient  en  oulrie  que  le  culte , 
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Le  scaoliaste  d'Ap|)llonius  de  Rhodes  nous  a  conservé , 
d'après  l'historien  Mnaséas,  un  précieux  fragment  des 
doijmes  originaux  de  Samothrace.  Ce  sont  d'abord  les 
noms  véritables  d'une  triade  de  divinités  que  voici  :  Âxie- 
ros,  Axiokersos^  Axiokersa.  A  cette  triade  vient  s'ajouter 
un  dieu  subordonné,  appelé  Casmilus^»  Tous  ces  noms  pa- 
raissent décidément  orientaux^  et  voici  maintenant  les  éty- 
mologies  plus  ou  moins  vraisemblables  que  l'on  en  donne. 
Axieros  signifie  en  égyptien,  le  tout -puissant^  \e  grand  ^ 
et  ne  saurait  être  que  Phîha  ou  Héphœslus-Vulcain.  La  se- 
conde i^^vsonxie^  A  xlokersos^  veut  dire  le  grand  féconda- 
teur: ce  doit  être  Arès-Mars,  la  planète  nommée,  en  langue 
égyptienne,  Ertosi^  mot  qui  présente  la  même  idée  *. 
Axiokersa  est  conséquemment  la  grande  fécondatrice  ^ 
Aphrodite  ou  Vénus,  compagne  de  Mars  3.  Quant  au 
quatrième  perspnnage,  Casmilus^  Zoëga  l'explique  aussi 
d'après  l'égyptien,  et  traduit  son  nom  le  tout-sa^e;  Bo- 
chart,  avec  plus  de  probabilité,  l'avait  rapproché  de  l'hé- 
breu Cosmîel^  (^yà  signifie  un  serviteur^  un  ministre  de 
dieu  -K  Ce  nom  s'écrit  diversement,  chez  les  Grecs,  Ka- 

originairement  pélasgique,  de  Samothrace  se  combina  seulement  par 
la  suite  avec  des  élémens  égyptiens  et  phéniciens-         (J.  D.  G.) 

^  Schol.  Apollon.  Rhod.  ad  I,  917.  — Mnaséas,  à  ce  qu'il  paraît, 
donnait  seulement  les  trois  premiers  noms;  quelques  uns,  suivant 
le  scholiaste,  ajoutaient,  comme  quatrième  Cabire,  Casmilns,  que 
Dionysodorus  assurait  être  Hermès.  Les  trois  autres,  selon  Mnaséas, 
étaient  Déméter,  Perséphone  et  Hadès.  (J.  D.  G.) 

^  Conf.  les  Eclaircissemens  du  tom.  I^*^,  p.  833,  n.  a. 

^  Ces  étymologies  coptes  sont  de  Zoëga,  de  Obelisc. ,  p.  aao; 
Bassirilievi ,  I,  p.  g.  Elles  ont  été  adoptées  par  Miinter,  Antiquar. 
Abhandl.y  p.  190  sq.  Conf.  Jablonsk.  Voc.  iEgypt.,  p.  71  sq. 

^  Geograpli.  sacr.,  I,  p.  396.  Bochart  tire  également  les  autres  nou^s 
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miloSj  Kasmilos^  Kadmilos^  et  même  Kadmos^  mais  sans 
changer  d'acception.  C'est  \ Hermes-Camillus  des  Étrus- 
ques, pouvoir  subordonné,  reproduit  dans  le  jeune  Ca- 
millus ,  ministre  des  sacrifices  chez  les  Romains,  et  dont 
l'idée  remonte,  à  travers  les  mystères  de  Bacchus,  jus- 
qu'à ce  Cadmus  tout  mythique,  qui  en  Phénicie,  à  Sa- 
mothrace,  en  Béotie,  était  le  premier  serviteur  des  grands 
dieux  '. 

Mais  que  sont  en  eux-mêmes  ces  grands  dieux  f  que 
veut  dire  au  fond  cette  triade ,  et  pourquoi  ce  rôle  de  dé- 
pendance où  se  trouve  vis-à-vis  d'elle  une  quatrième  per- 
de l'hébreu,  et  y  trouve  la  confirmation  des  interprétations  de  Mna- 
séas  et  de  Dionysodorus.  Récemment  Schelling,  partant  du  même 
principe,  est  arrivé  au  même  résultat,  mais  d'une  manière  toute  dif- 
férente {Samothrac.  Gottheiten  ^  y^.  i6,  17,  63,  67-75  sqq.).  Ses  étymo- 
logies  nouvelles  sont  jugées  peu  favorablement  par  M.  Silvestre  de 
Sacy,  aussi  bien  que  celles  de  Zoëga  (note  sur  Sainte-Croix,  t.  I", 
p.  43  ).  Miinter  défend  ces  dernières  contre  Schelling,  et  soutient  en 
général,  avec  M.  Creuzer,  l'origine  égyptienne  des  Cabires  ,  quoiqu'il 
incline  à  reconnaître  le  dernier  comme  phénicien  ,  au  moins  quant  au 
nom,  et  l'explique,  avec  Schelling,  plus  simplement  que  ne  fait  Bo- 
chart,  Cadmiel,  celui  qui  se  tient  devant  Dieu,  ou  qui  voit  la  face 
de  Dieu  {Relig.  d.  Carihag.^  p.  89  sq. ,  2»  édit.).  Miiller,  Welcker, 
Schwenk  et  Vôlcker  ont,  comme  on  le  pense  bien,  demandé  au  grec 
seul  la  raison  de  ces  noms  mystérieux.  Le  premier  de  ces  savans 
toutefois,  en  dépit  de  son  système  purement  hellénique,  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  du  rapport,  non  pas  tant  encore  verbal 
que  réel,  de  Cama^  l'Amour  indieu,  avec  Camilus,  dont  on  va  voir  le 
rôle.  Conf.  la  note  1  sur  ce  livre.  (J.  D.  G.) 

ï  Ka(5"p,iXo;  ô  fepjy--^;  Boimtixwç,  Tzetzes  in  Lycophron.  v.  162,  coll. 
219,  où  Kadmos  est  présenté  comme  une  syncope  de  Kadmilos ,  en 
sorte  que  le  Camillus  étrusco-romain  serait  une  contraction  d'une 
autre  espèce.  —  Rat^'p.c;  6  Êpp,x;  Trapà  -oïç  Tupanvot;,  Etymol.  Gudian. 
p.  290,  d'après  la  correction  d'O.  Mùller,  qui  voit  ici  les  Pélasges- 
Tyrrhènes  {Orchom.,  p.  461,  n.  i).  (J.  D.  G.) 
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sonne?  A  la  forme  seule,  on  reconnaît  une  doctrine  sa- 
cerdotale d'un  caractère  ésotérique  et  mystérieux.  Ces 
dieux  sont  les  suprêmes  puissances  cosmogoniques,  et 
Fensemble  est  un  grand  symbole  de  l'harmonie  du  monde. 
Axieros  ou  Héphaestus  représente ,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  Phtha  égyptien,  force  primitive,  premier  souffle 
de  vie,  Cabire  par  excellence,  père  de  tous  les  autres, 
qui  à  leur  tour  empruntent  son  nom,  étant  sortis  de  sa 
substance  ^ ,  Même  dans  la  mythologie  poétique  des  Grecs, 
on  voit  encore  percer  les  antiques  conceptions  orientales. 
Ainsi  Héré  ou  Junon  engendre  Vulcain  d'elle-même ,  ou , 
si  Jupiter  est  son  père,  elle  n'en  précipite  pas  moins  ce 
fds  informe  et  boiteux  dans  la  mer,  où  Thétis  et  Eury- 
nome  le  cachent  au  fond  de  leurs  grottes  '-.  Une  seconde 
fois  tombé  de  l'Olympe,  les  Sintiens  le  reçurent  à  Lem- 
nos  ^.  Ce  sont  là  évidemment  les  dogmes  égyptiens  du  feu, 
générateur  universel,  du  soleil  fécondant  la  terre  et  les 
eaux;  et  ils  ne  l'ignoraient  pas  ces  penseurs  Hellènes  qui 
expliquaient  la  marche  inégale  de  Vulcain  par  la  course 
oblique  de  l'astre  du  jour  4.  Mais  aussitôt  que  les  poètes 
se  furent  emparés  de  ce  dieu,  ils  divisèrent  son  unité 
primitive  en  une  multitude  de  personnes,  qu'ils  ratta- 
chèrent à  différentes  généalogies.  Alors  on  put  compter 
jusqu'à  quatre  Vulcains  différens  ^. 

Maintenant,  sous  le  pouvoir  suprême  d' Axieros,  les 

'  KcxSetpoi-ÊcpatffToi,  Photiî  Lex.  gr.  in  Kâê. 
»  Hesiod.  Theogon.  927;  Odyss.  VIII,  iia;  Iliad.  XVIII,  SgS. 
^  Iliad.  I,  590. 

^  J.  Lydus  de  Mensib.,  p.  io5  Schow.,  p.  246  Rœlher, 
^  ^.  Cic.  de  N.  D.  III,  aa,  ihi  Creuzer,  p.  698  sqq    Conf.  Lydiw  ^ 
loc.  cit. 
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dçux  autres  puissances  émanées  de  lui  consomment  le 
grand  oçuyre  de  la  génération.  La  doctrine  de  Samo- 
thrace  donne  à  Mars,  qui  est  Aa^iokersos^  Vénus  ou 
Axiokçrsa  pour  légitime  épouse  j  idée  fidèlement  conser- 
vée par  la  sculpture  antique,  qui  toujours  rapprochait 
Mars  et  Vénus  dans  les  temples  comme  sur  les  lits  so- 
lennels ^  Mars  et  Vénus,  par  leur  alliance,  mettent  au 
jour  Harmonie.  La  discorde  mariée  à  l'union  produit 
l'ordre  du  monde.  C'est  le  dogme  philosophique  d'Em- 
pédocle  sur  la  dispute  e;  l'amitié;  c'est  l'axiome  déjà 
cité  de  rionien  Heraclite  :  le  combat  est  le  père  de  toutes 
choses  ^.  Passé  des  mystères  de  Samothrace  dans  la  théo- 
logie des  Orphiques,  où  le  puisèrent  ces  anciens  sages, 
ce  dogme  se  propagea  d'école  en  école  jusqu'aux  der- 
niers temps  3. 

Pendant  que  les  deux  grandes  divinités  nées  d'Axieros 
s'unissent  pour  enfanter  le  monde,  un  quatrième  per- 
sonnage assiste  à  leur  opération  en  qualité  de  ministre 
ou  de  serviteur.  C'est  ce  Gigon  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  ce  joyeux  dieu  de  la  table,  ce  danseur,  qui 
figure  ici  comme  rieur  et  moqueur,  cQmme  un  génie 
aphrodisiaque  favorisant  l'acte  de  Mars  ^^  A  l'instant  où 

^  ^'oj.  pl.C,  38i,coll.  XCV,  38o.  (J.D.G.) 

*  Voy.  Eustath.  ad  Odyss.  VIII,  266  sqq.,  p.  3 10  Bas.;  Empedocl. 
fragm.  V.  2o3  sqq.,  p.  52  2,  ibi  Sturz.  p,  598;  Julian.  Orat.  IV,  p.  i5o 
Spanh.  Conf.  livre  II,  chap.  II,  tom.  r*",  p.  3a4 ,  note;  et  ci-dessus^ 
liv,  IV,  p.  149  sqq. 

*  Plutarch.  de  Isid. ,  p.  4^9  sq.  ReisJk.  ;  Heraclid.  Allegor.  Hom. , 
p.  206  Schow;  Proclus  in  Plat.  Tim. ,  p.  147. 

4  Cyrill.  Lex.  mscr.  in  ri-y^v;  Eustath.  ad  Odyss.  XX,  p.  718,  35 
Bas.  Conf.  ci-dessus,  p.  aSS  sq.  On  verra ,  dans  la  suite,  que  les  mys- 
tères de  Bacchus  et  de  Cérès  avaient  aussi  leurs  q^émts  farceurs. 
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la  lutte  et  l'union  des  forces  contraires  produisent  hors 
des  profondeurs  de  l'être  le  monde  éclatant  d'une  har- 
monieuse heauté,  le  Démiurge  se  contemple  avec  satis- 
faction dans  son  ouvrage  accompli,  et  sourit  à  la  créa- 
tion nouvelle.  Gigoriy  dans  lequel  cette  idée  se  trouve  ici 
personnifiée,  est  un  nom  donné  tantôt  à  Hercule,  tantôt 
à  Dionysus ,  et  tantôt  à  un  prétendu  roi  d'Ethiopie  *  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  voir  en  lui  une  incarnation  qui 
se  rattache  à  la  théogonie  égyptienne  ou  éthiopienne, 
un  ministre  de  Phtlias  et  d'Ertosi,  représenté  à  Samo- 
thrace  par  Casmilus^  fils  d'Héphsestus^Axieros  et  de 
Gabira,  fille  elle-même  de  Protée  2.  Les  Grecs  l'appelè- 
rent Hermès  y  l'intelligence  incarnée,  et  par  là  le  servi- 
teur naturel  des  dieux  créateurs,  aux  différens  degrés  de 
la  cosmogonie.  Les  Egyptiens  l'associaient  entre  autres 
à  la  Lune,  mère  féconde  et  dépositaire  des  germes  de 
toutes  les  créatures  3,  Une  tradition  sacrée  disait  :  Her*- 
mes  (Thoth)  voulut  un  jour  taire  violence  à  Proserpine 
(Bubastis-Luna);  celle-ci  tout-à-coup  changea  de  figure,  et 
parut  sous  les  traits  redoutables  de  Brimo  en  colère.  G'e$t 
l'Hermès  ithyphallicus  dont  parle  Cicéron,  chez  lui  éga- 
lement en  rapport  avec  Proserpine  4.  Plutarque,  dans  cette 
tradition  sacrée ,  explique  avec  raison  Hermès  comme  un 

«  Etymol.  M.  v.  Tqwviç,  coll.  Stephan.  Byz.  in  Tt-^ovo?. 

*  Acusilaûs  et  Pherecydes  ap.  Strabon.,  ubi supra.  —  On  a  vu  da^s 
le  chapitre  complémentaire  du  livre  IV,  p.  288,  combien  étaient  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  l'Hercule  et  le  Mercure  des  Phéniciens ,  si 
semblables  au  Soin  et  au  Thoth  de  l'Elgypte.  (J.  D.  G.) 

3  Plutarch.  de  Isid.,  p.  449  Reisk.  —  Conf.  tom.  I",  Éclaircissem. 
du  livre  III,  p.  864,  83o,  834. 

^  De  Nat.  Deor.  IH,  a 2  ,  p.  604  sqq.,  Ibi  Creuzer.  animadv.,  coll. 
Etymol.  M.  v.  Bpiu^to,  Tzetz.  ad  Lycophron.  v.  (jyS. 
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principe  OU  une  intelligence  solaire,  et  Proserpine  comme 
la  lune,  en  tant  que  la  régularité  et  la  juste  proportion  qui 
se  manifestent  dans  les  phases  de  cet  astre,  sont  un  effet 
de  sa  conjonction  avec  Mercure  ^  Porphyre  généralisant 
davantage,  voit  dans  cette  alliance  des  deux  principes 
solaire  et  lunaire,  l'action  de  la  force  fécondante  et  à  la 
fois  intelligente  qui  communique  à  Proserpine,  non  seu- 
lement la  fécondité,  mais  la  vertu  et  la  raison  forma- 
trices 2.  Plotin  considère  la  chose  sous  un  point  de  vue 
encore  plus  élevé.  Pour  lui  Hermès  ithyphallicus  est  l'i- 
dée, la  forme;  Proserpine-hine,  la  matière.  Celle-là  seule 
est  féconde,  celle-ci  stérile  ^.  Sans  forme  et  sans  loi  par 
elle-même,  la  matière  rebelle  a  besoin  d'être  constam- 
ment domptée  et  disciplinée  par  la  forme.  Leur  union 
représente  le  principe  fécondant  et  formateur  enfin  réa- 
lisé; la  loi,  la  raison  incarnée.  En  donnant  à  Aphrodite 
ou  Vénus  le  rôle  d'épouse  dans  cet  hymen  mystique,  per- 
sonnifié à  son  tour  sous  l'image  d'un  seul  corps  réunis- 
sant les  deux  sexes,  on  obtint  l'être  symbolique  appelé 
Hermaphrodite^  emblème  du  mariage  chez  les  anciens  ^. 

Hermès  est  donc  le  même  que  Gadmus  ou  Cadmilus, 
le  ministre  divin  par  excellence.  C'est  un  dieu  médiateur 
qui  met  en  communication  le  ciel  et  la  terre,  le  monde 
des  corps  et  le  monde  des  esprits,  et  par  là  conduit  à  fin 
l'œuvre  de  la  création  universelle  ^.  Tel  devait  être  lé 

*  De  fac.  in  orb.  lun,,  p.  8i5  sq.  Wytt.  ;  de  Isid.,  ihid. 
'  Ap.  Euseb.  Prsepar.  Ev.  III,  p.  ii4  Coloji. 

3  Plotin.,  p.  3ii. 

4  Alciphron.  III,  87,  p.  117,  ihi  Wagner. 

^  Schelling  se  représente  Cadmilus-Herraès  sous  un  point  de  vue 
tout-à-fait  analogue  {Samothr.  Cottheit.,  p.  28,  et  la  note  2  sur  C€ 
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sens  caché  de  ce  mystérieux  symbole  du  phallus ,  célébré 
dans  les  religions  de  Samothrace.  De  cette  île  il  passa , 
avec  les  rites  et  les  dogmes  qui  s'y  rattachaient ,  en  Béotie 
et  dans  le  reste  de  la  Grèce  ^  Long-temps  cette  doctrine 
antique  et  son  appareil  de  symboles ,  cette  mystique  Ge- 
nèse, comme  on  pourrait  la  nommer  à  bon  droit,  se  con- 
servèrent au  fond  des  temples  :  on  l'entrevoit  encore, 
même  à  travers  le  voile  brillant  de  l'épopée.  Hésiode, 
conformément  à  la  légende  de  Samothrace,  appelle  Aphro- 
dite ou  Vénus  l'épouse  d'Ares  ou  Marsj  mais  il  ne  parle 
point  de  ses  rapports  avec  Héphaestus-Vulcain^.  Homère, 
quoiqu'il  fasse  de  Vulcain  l'époux  de  Vénus  ^^  et  donne 
Mars  pour  son  amant,  est  ici  plus  fidèle  du  reste  à  la 
mythologie  primitive.  Jetons  un  regard  sur  la  fable  ra- 
contée dans  rOdyssée  par  le  chantre  Démodocus  4,  et  les 

livre,  §  i), —  Il  faut  y  joindre  les  développemens  de  M.  Creuzer 
sur  le  passage  cité  de  Cicéron.  Les  autres  passages  auxquels  vient  de 
renvoyer  notre  auteur,  y  sont  transcrits  textuellement.     (J.  D.  G.) 

'  Millier  et  Welcker  le  font,  au  contraire,  passer  avec  les  Pélasges 
de  la  Béotie  ou  de  l'Attique  à  Samothrace.  f^oy.  fin  du  vol.,  la  note 
citée,  §  a.  \J.  D.  G.) 

^  Il  donne  à  ce  dernier  Aglaïa  pour  femme.  Theôgon.  gaS , 
coll.  945. 

3  Dans  l'Iliade  XVIII ,  882 ,  Héphœstus  a  pour  femme  Charis , 
et  dans  l'Odyssée  Aphrodite,  ce  qui  porta  les  Chorizontes  à  recon- 
naître aux  deux  récits  deux  différens  auteurs.  Conf.  Heyne  ad  Iliad., 
tom.  VII,  p.  49a. 

^  VIII,  266  sqq.  Indépendamment  des  interprétations  philoso- 
phiques d'Empédocle  et  de  Julien,  cités  dans  la  note  2,  p.  296  ci- 
dessus,  Eustathe  rapporte  plusieurs  autres  explications  de  ce  mythe  , 
qui  avaient  cours  chez  les  anciens,  et  dont  l'une,  toute  physique, 
considérait  Vénus,  épouse  de  Vulcain,  comme  la  beauté  resplen- 
dissante ou  du  feu ,  ou  des  ouvrages  en  métaux  du  divin  artisan  ; 
Mars  comme  le  fer,  de  tous  les  métaux  le  moins  beau,  le  moins  écla- 
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vestiges  du  sens  profond  des  vieux  symboles  frapperont 
aussitôt  notre  esprit.  Vulcain ,  qui  prend  et  retient  im- 
mobile dans  d'invisibles  filets  le  couple  adultère  de  Mars 
et  de  Vénus,  est  le  grand  Axieros,  le  dieu  tout-puissant 
du  feu,  dont  le  souffle  invisible  pénètre,  enveloppe  et 
captive  tout  ce  qui  respire ,  môme  les  puissances  créa- 
trices. Le_soleil  qui  trahit  les  deux  amans  pourrait  être 
le  même  qu'Hercule,  incarnation  solaii^e  au  service  des 
dieux  suprêmes  en  Egypte.  Neptune  implorant  la  déli- 
vrance de  Mars  n'est  pas  moins  significatif.  Mais  c'est 
surtout  dans  Mercure  excitant  le  rire  des  dieux  immor- 
tels, que  l'on  reconnaît  le  gai  railleur  Gigon,  l'enjoué 
Casmilus;  et,  à  en  jugeb  par  la  nature  de  ses  plaisante- 
ries, c'est  de  Mercure  ithyphallique  qu'il  s'agit.  D'autres 
symboles,  puisés  à  la  même  source,  furent  également 
développés  en  mythes  par  les  poètes  de  cet  âge  ou  des 
suivans.  Tel  est,  par  exemple,  ce  lien  fatal  du  monde, 
ce  collier  mystérieux  forgé  par  Vulcain  en  haine  d'Har- 
monie, fruit  de  l'adultère,  et  qui  devint  si  funeste  à  toute 
sa  postérité  ^. 

Une  forme  nouvelle  de  la  doctrine  de  Samothrace, 
peut-être  empruntée  à  l'une  des  écoles  orphiques,  est 
indiquée  dans  un  passage  de  Pline'.  Scopas,  dit  le  Na- 
turaliste, avait  fait  trois  statues,  représentant  Fénus^  Pa- 
thos et  Phaëthon^  qui  jouissent  à  Samothrace  du  plus  saint 
de  tous  les  cultes.  Phaëthon  paraît  être  Axieros,  qui  donne 

tant;  aussi  ne  s'unit-il  à  Vénus  qu'en  secret,  et  pour  lui  ravir  à  la 
dérobée  quelque  peu  de  ses  charmes. 

'  Apollodor.  I,  9,  i3. 

»H.N.  XXXVI,4,  7. 
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la  lumière ,  Vénus  Jxlokersa;  quant  à  Pothos ,  il  faudrait 
y,  voir  le  génie  serviteur  que  Platon  nomme  Eros  ou  l'A- 
mour, et  par  conséquent  le  jeune  Cadmilus,  Pausanias 
parle  aussi  de  trois  statues  attribuées  à  Scopas,  et  qu'il 
avait  vues-  mais  il  les  nomme  Eros,  Himeros  et  Pothos  ^, 
En  supposant  qu'elles  soient  les  mêmes  que  celles  de 
Pline,  Pothos  et  Eros  ou  l'Amour  sembleraient  devoir 
être  distingués  l'un  de  l'autre.  Peut-être  faudrait-il  alors 
exclure  Cadmilus  du  nombre  de  ces  divinités,  et  appli- 
quer les  noms  de  Pausanias  et  de  Pline  à  Axieros .  Axio- 
kersos  et  Axiokersa  ^. 

^  L'Amour,  le  Désir  et  la  Passion.  Pausan.  I,  Attic,  43. 

*  C'est  la  pensée  de  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  Sainte-Croix  ,  p.  42- 
44  >  pensée  à  laquelle  M.  Creuzer  paraît  aujourd'hui  s'arrêter,  d'après 
les  observations  du  savant  éditeur,  qui  ne  peut  admettre  l'identité 
du  Pothos  de  Pline  avec  VEros  de  Pausanias  ,  Pothos  étant  le  seul  nom 
commun  à  ces  deux  écrivains.  Il  y  à  ,  selon  M.  de  Sacy,  beaucoup 
d'arbitraire  dans  l'application  faite  par  Sainte-Croix,  et  suivie  d'a- 
bord par  notre  auteur,  des  trois  statues  de  Scopas,  telles  qu'elles  sont 
désignées  par  Pline,  à  trois  des  divinités  cabiriques.  Y  en  a-t-il  moins 
dans  le  rapprochement  de  ces  trois  statues  et  de  celles  que  mentionne 
Pausanias  comme  existant  de  son  temps  à  Mégare?  Miiiler  (Orckornen.j 
p.  458)  a  fait  le  même  rapprochement  avec  des  applications  peut-être 
encore  plus  hasardées.  Welcker  conteste  le  rapport,  soit  des  unes, 
soit  des  autres,  avec  les  Cabires  et  leur  culte  mystérieux.  (Prometh.y 
p.  241).  Cependant  il  reconnaît  lui-même  ailleurs  (p.  217)  qu'un  des 
noms  de  l'Hermès  pélasgique  ou  de  Cadmilus,  principe  formateur  du 
monde,  était  Imbramos  ou  même  /m6/05(d'où  le  nom  de  l'île,  Stephan. 
Byz,  s.  V.) ,  qu'il  identifie  justement  avec  Himeros.  Conf.  la  note  a  sur 
ce  livre,  §  2.  (J.  D,  G.) 
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IV.  Anaces,  Tritopatores,  Dioscures,  et  leurs  rapports  avec  les 
Cabires;  représentations  figurées  de  ces  dieux. 

Outre  les  huit  grandes  puissances  primitives,  les  quatre 
auxquelles  celles-ci  se  trouvent  réduites  dans  le  fragment 
original  de  la  doctrine  de  Samothrace,  et  la  triade  ou  tri- 
nité  qui  y  ressort  principalement,  il  est  encore  question 
d'une  autre  triade  divine  célébrée  dans  les  mystères  de 
cette  île.  Deux  Coryhantes^  nommés  aussi  Cabires^  disait 
une  tradition  sacrée ,  mirent  à  mort  leur  frère.  Ils  enve- 
loppèrent sa  tète  dans  un  voile  de  pourpre,  après  avoir 
ceint  les  tempes  d'une  couronne,  la  placèrent  sur  un  bou- 
clier d'airain ,  et  l'ensevelirent  au  pied  du  mont  Olympe. 
Les  deux  meurtriers,  ajoutaient  quelques  initiés  d'un 
rang  supérieur,  mirent  ensuite  dans  une  ciste  le  membre 
viril  du  frère  qu'ils  avaient  tué,  et  le  portèrent  en  Tyr- 
rhénie'.  Ce  frère  infortuné  était,  à  ce  qu'il  paraît,  Dio- 
njsus  2.  Dans  ce  mythe  remarquable,  il  joue  le  rôle  d'une 
troisième  puissance,  d'un  dieu  incarné,  et  rappelle  la 
mort  d'Osiris.  C'est  une  espèce  de  Cadmilus  ou  de  mi 
nistre  divin,  et  nous  le  retrouverons  avec  ce  caractère 
dans  les  mystères  de  Cérès.  Cicéron  connaît  un  Diony- 
sus ,  fils  de  Cabirus ,  parmi  les  Cabires ,  aussi  bien  que 
parmi  les  Anaces  ou  les  Tritopatores  de  FAttique  ^.  C'est 
en  son  honneur,  ajoute-t-il,  que  sont  célébrées  les  fêtes 
cabiriques.  D'autres  disaient  :  Jupiter  est  le  premier  Ca- 

»  Clem.  Alex.  Protrepl, ,  p.  i5  sq.  Potter. 

*  Leshabitans  de  Thessalonique  l'invoquaient  avec  des  mains  san- 
glantes, en  mémoire  de  son  sanglant  trépas  (Jul.  Firmic.  de  error. 
profan.  rellg.,  cap.  la.) 

3Cic.  deN.  D.  III,a3,  p.  6i8,  coll.  ai,  p.  587. 
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bire  et  Dionysus  le  second  '.  Tous  deux  ensemble  s'ap- 
pelaient les  anciens  Cabires. 

Cette  nouvelle  combinaison,  cette  dualité  de  Cabires 
est,  en  effet,  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quels  fu- 
rent réellement  ces  deux  Cabires?  Nous  venons  d'en- 
tendre une  réponse ,  en  voici  d'autres.  L'opinion  popu- 
laire, au  temps  de  Varron,  faisait  les  Cabires  identiques 
aux  Dloscures^  ou  à  ces  frères  belliqueux  qui  avaient 
combattu  pour  les  Romains  dans  plus  d'une  bataille. 
Varron  n'est  point  de  cet  avis  2;  à  ses  yeux  sans  doute, 
comme  à  ceux  d'Hérodote,  les  anciens  Cabires  étaient 
des  dieux  égyptiens,  et  les  Égyptiens  ne  connaissaient 
point  les  Dioscures^,  c'est-à-dire  ces  fils  de  Tyndare, 
ces  héros  mortels,  dont  les  formes  étaient  tout  humaines 
et  l'histoire  toute  mythique.  Ceux-ci,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  Sextus  Empiricus  'i,  avaient  usurpé  les  hon- 
neurs dus  aux  véritables  Dioscures,  dieux  aussi  bien  que 

>  Scbol.  Apollon.  I,  giy, 

>  De  L.  L.,IV,  10. 
îHerodot.  II,  43. 

4  Adv.  Mathemat.  IX,  p.  557  sq.  Fabric.  —  M,  Welcker  ne  par- 
tage point  l'opinion  de  Sextus,  ni  par  conséquent  celle  de  M.  Creuzer 
et  de  beaucoup  d'autres  savans,  sur  les  Tyndarides,  dans  lesquels  il 
voit,  non  des  héros  humains  divinisés  et  substitués  avec  le  temps 
aux  anciens  Dioscures  Achéo-Doriens  ;  mais  ces  dieux  eux-mêmes , 
sous  une  forme  nouvelle,  héroïque,  poétique,  qui  finit  par  prévaloir 
et  par  être  appliquée  ,  ainsi  que  le  nom  de  Dioscures^  à  toutes  les  di- 
vinités analogues,  particulièrement  aux  Cabires  primitifs  de.  Samo- 
thrace,  eux  aussi  jumeaux  divins.  Ces  derniers,  du  reste,  n'auraient 
rien  à  démêler,  suivant  M.  Welcker,  avec  les  trois  frères  Cabires , 
propres  aux  religions  de  Lemnos,  non  plus  apparemment  qu'avec 
les  Tritopatores  de  l'Atlique.  Con/ér.  ci-àesms,  p.  288,  et  la  note  a 
sur  ce  livre  ,  §  a,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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les  Cabires.  Les  Diascures  primitifs  occupaient  la  moitié 
supérieure  de  l'œuf  du  monde,  ou  le  royaume  de  Jupiter; 
de  là  leur  descente  âlternatite  dans  l'hémisphère  infé- 
tieur  ou  le  royaume  de  Pluton  '  ;  de  là  enfin  la  première 
origine  de  l'œuf  de  Léda,  mère  des  Dioscures,  fécondée 
par  Jupiter  sous  la  figure  d'un  cygne.  Les  deux  anciens 
Dioscures  n'étaient  autres  que  les  deux  anciens  Cabires 
de  Samothrace,  ou  ces  DU  potes  venus  de  là  en  Etrurie. 
C'étaient  les  dieux  puissans,  les  dieux  grands,  les  dieux 
bons,  mais  conçus  d'une  manière  différente,  selon  les 
différons  degrés  de  la  doctrine.  Voilà  pourquoi  Varron 
lés  appelle  soit  le  ciel  et  la  terre,  soit  le  corps  et  l'ame, 
soit  même  l'humide  et  le  froid.  Epiménide  de  Crète,  qui 
avait  chanté  la  naissance  des  Curetés  et  des  Cofybantes, 
représentait  déjà  les  detix  Cabires  comme  mâle  et  feinelîe, 
comme  les  deux  grandes  puissances  cosmiques.  Le  nnâle 
était,  suivant  lui,  ALo7i  ou  la  Monade.  La  femelle  était 
la  Dyade  ou  Phjsis  (^la  Nature).  De  l'unité  et  de  la  dua- 
lité procéda  le  nombre  créateur  de  tous  les  êtres  ^.  Les 
Cabires,  en  ce  sens,  sont  les  premiers  principes  de  Texis- 
tencé,  et  en  ce  sens  aussi  les  Romains  les  identifiaient 
avec  leurs  Pénates  ^. 

La  même  idée  était  attachée  aux  Tritopntores  ou  aux 

*  A'.oc/.oupoi  ou  AiaV.opoi,  lT6p/,|x£frîa.  Conf.  J.  Lydus  de  Mensib., 
p.  65  Schow.,  p.  iCi4  Rœdier. 

'  J.  Lydus,  ibid.j  coll.  "Varron.,  uhi suprà. 

3  Per  quos  p enitus  s^ir SLvans.  Suivant  Cas^iûs  Hemina  (ap.  Macrob. 
Saturn.  III,  4),  les  Pénates  de  Rome  n^étaient  autres  que  les  dieux  de 
Samotlirace.  —  (Test ,  ainsi  qu'on  ï'a  vu  plus  haut ,  la  pensée  de 
M.  Welcker,  qui  donne  à  ceux-là  comnie  à  ceux-ci  la  même  origine 
troyerine.  Conf.  la  note  citée,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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trois  pères ,  aux  trois  générateurs  des  anciens.  Chez  les 
Athéniens  ils  se  nommaient  Anaces  onAnacteSy  c'est-à- 
dire  administrateurs j  présidens,  chefs  ^  ;  et  leur  nombre, 
qui  rappelle  celui  des  trois  frères  de  Samothrace ,  doit  pro- 
bablement aussi  s'entendre  de  deux  êtres  supérieurs  aux- 
quels un  troisième  est  subordonné  à  titre  de  Camille  ^. 
L'identité  des  Tritopatores  et  des  trois  frères  Cabires  se- 
rait prouvée  par  cette  seule  circonstance  que  le  troisième 
frère  et  le  troisième  père  portent  le  même  nom ,  celui 
de  Dionjsus,  Aussi  les  Tritopatores  passaient-ils  pour  les 
premiers  Dioscures,  à  la  suite  desquels  venaient,  en  se* 
conde  ligne ,  les  deux  Tyndarides ,  puis  en  troisième  ligne 
une  nouvelle  triade  de  fils  de  Jupiter  3,  En  réunissant  les 
trois  séries ,  nous  retrouvons  ici  le  nombre  primitif  des 

*  Les  Àvajceç,  forme  primitive  et  consacrée  de  ce  nom,  étaient  par 
excellence  les  dieux  que  Ton  croyait  veiller  spécialement  aux  intérêts, 
soit  publics ,  soit  privés ,  à  Athènes  ;  leur  temple  s'appelait  Àvaxsiov 
ou  AvàxTopov,  quoique  cette  dernière  forme  fût  une  dénomination 
commune  à  tous  les  temples  des  dieux,  et  que  portait  en  particalier 
celui  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Eleusis.  Spanheim  (ad  Callimach. 
Jov.,  79)  et  Schelling  {Samothr.  Gottheit.,  p.  gS)  dérivent  le  mot 
A-vaxsç  de  l'hébreu  Enakim^  Deuteronom.  I,  28.  Les  grammairiens 
grecs  en  ont  cherché  l'étymologie  dans  leur  propre  langue,  et  le  font 
venir  de  àv»,  exprimant  l'idée  de  supériorité,  de  domination.  Ils 
attachent  à  ce  nom  le  triple  sens  de  ôeo'ç,  PaaiXeuç  et  olï^oSzaTzô-mç.  De 
là  encore  l'adverbe  àvaxwç  (Herodot.  I,  24;  Thucyd.  VIII,  102), 
expliqué  par  les  scholiastes  TrpovoYiTiJcwç  xat  (puXajcxtJtwç.  Con/.  Tzetz. 
ad  Iliad.,  p.  69;  Eustatli.  ad  Odyss.  I,  397;  Orion  Theban.  mscr.  ; 
Marcellin.  Vit.  Thucyd. ,  p.  780,  éd.  Beck. 

*  Les  AvaxTe;  TzalSz^  d'Araphisse  étaient,  pour  les  initiés,  iden» 
tiques  aux  Cabires.  Pausan.  X  ,  Phocic. ,  38. 

3  Cic.  de  N.  D.  III,  21,  p,  586  sqq.,Creuzer.  —  Les  deux  premiers 
membres  de  cette  dernière  triade  sont  nommés  dans  Cicéron  Alco  et 
Melampus  ,  et  rappellent  les  deux  Cabires,  fils  de  Vulcain  et  de  Ga« 
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huit  grands  dieux  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  Sa- 
mothrace.  Pour  revenir  aux  trois  pères,  leurs  noms  étaient 
Zagreus,  Euhuleus  et  Dion/sus  ^,  Ce  dernier,  le  plus  jeune 
des  trois,  et  leur  ministre  ou  serviteur,  fut  élevé  au  des- 
sus d'eux  dans  le  système  orphique ,  et  par  suite  rassem- 
bla sur  lui  seul,  dans  les  mystères  de  Bacchus,  les  fonc- 
tions, les  honneurs ,  et  même  les  noms  de  ses  deux  frères. 
Il  n'y  fut  plus  question  que  de  Dionjsus-Zagreus  ^  fruit 
de  l'hymen  mystique  du  dieu-serpent  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine,  et  connu  également  sous  le  nom  ^Euhuleus, 
C'est  ainsi  que  souvettt,  dans  les  reUgions  de  l'antiquité, 
un  être  symbolique   paraît  '  îcï  avec  un   rôle  très  su- 

biro,  chez  Nonnus  (Dionysiac.  XIV,  i6  sqq.),  Alcçri  et  Eurymedon; 
le  nom  du  troisième  est  évidemment  corrompu  ,  Emoliis,  peut-être 
et  Tmolus,  suivant  la  conjecture  de  Davis.  Toujours  est-il  qu'il  paraît 
s'agir  ici  des  Cabires-forgerons  de  Leiïlnbs  ,  de  la  Thrace  et  de  la 
Phrygie.  (T,  D.  G.) 

'  Gic.  iàid. y  d'après  rexcelleute  conjecture  de  Tib.  Hemsterhuis 
(ad  Lucian.  IMal.  Deor.  XXVI,  i,  p.  335  Bip.),  qui,  au  lieu  de  Tri- 
topatreus,  lit  Trkopatores  {o\i  Tritopatres)  Zagreus... ;  conjecture  rççue 
par  Schiitz ,  et  adoptiée  par  MM.  Mosèr  et  Creuzer,  quoiqu'ils  aient 
conservé  le  texte  d'Ernesti  ddiis  leur  édition.  Un  ami  et  disciple  de 
M,  Creuzer,  M.  W.  Fr.  Rink,  pasteur  protestant  à  Veaise,  peu  sa- 
tisfait d'utie  partie  die  la  leçon  d'Hemsterhuis ,  propose  de  substituer 
à  Zagreus,  Triftolemus,  ce  personnage  étant  donné  pour  frère  d'Eu- 
buleusy  dans  Pausanias,  I ,  Attic. ,  14.  Mais  Zagreus  ,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  ausisi  bien  que  Dionysus  dans  lequel  il  revit,  est 
fils  de  Jupiter,  mé?tamorphosé  en  serpent ,  et  de  Proserpine  ;  or, 
c'est  précisément  de  ces  deux  grandes  divinités  que  naquirent,  sui- 
vant Cicéron ,  les  Anaces  ou  les  Tritopatores.  Euhuleus  lui-même  n'est, 
datts  Cette  Trinité  de  pouvoirs  générateurs  si  semblable  à  la  Trimourti 
de  l'Inde,  où  Siva,  la  troisième  personne,  absorbe  en  soi  les  deux 
autres,  qu'une  nouvelle  forme  de  Zagreus-Dionysus .  Conf.  adnotat. 
ad  Cic.  de  N,  D.  Ill ,  23  ,  pi  617  sq. ,  éd.  Creuz.  ;  et  notre  livre  VII , 
chap.  des  Mystères  de  Baccbus,  vol.  III.  (C-  r.  et  J.  D.  G.) 
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baheme,  tandis  que  là  il  aspire  au  rang  de  la  divinité 
àuprême. 

Outre  les  idées  d'un  ordre  supérieur  rattachées  aux 
anciens  Dioscures,  ils  étaient  révérés  comme  dominateurs 
des  vents  et  comme  protecteurs  sur  la  mer,  aussi  bien 
que  les  Tritopatores  d'Athènes  ^.  Ces  attributions  pas- 
sèrent aux  Tyndarides,  sauveurs  dans  la  furie  des  tem- 
pêtes comme  dans  le  tumulte  des  combats  ^.  Les  Dios- 
cures étaient  en  même  temps  dieux  du  feti,  et  lorsqu'ils 
avaient  apaisé  Forage  et  fait  taire  les  vents ,  ils  apparais- 
saient à  la  pointe  des  mâts  sous  la  forme  de  ces  petites 
flammes  d'heureux  augure,  que  les  marins  aujourd'hui 
encore  appellent  le  feu  Saint-Elme  ou  Saint-Hélène  3. 
Ce  couple  divin  dominait  donc  à  la  fois  sur  l'eau  et  sur 
le  feu ,  ces  primitifs  élémens  de  la  vie ,  qui  jouaient  un 
rôle  si  important  dans  les  cérémonies  nuptiales  des  an- 
ciens Romains  4,  Athènes  aussi)  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  adora,  dans   ses  Tritopatores  et  ses  Anaces, 

ï  Sur  les  Tritopatores ,  génies  ou  maîtres  des  vents ,  et  auxquels  on 
donnait  des  noms  divers ,  suivant  leurs  divers  points  de  vue ,  il  faut 
lire  Suidas  s.  v.,  coll.  Phanod.,  Démon,  et  Clitodemi  fragm.  éd.  Sie- 
belis,  p.  3,  17  et  /\i.  Quant  aux  Dioscures,  nous  les  avons  déjà 
trouvés  comme  gardiens  des  navigateurs  sur  les  médailles  phéni- 
ciennes (chap.  compl.  du  liv.  IV,  p.  a44),  et  il  serait  facile  de  mul- 
tiplier à  cet  égard  les  autorités  poétiques. 

2  Sic  fratres  Helenœ  Incida  sidéra^  Horat.  Carm.  I,  3,  2,  ibimlev- 
prêt.,  coll.  Hesych.  v.  Aïo'ajc. ,  I,  p.  ioo5  Alb.  —  Selon  ce  dernier, 
Zéthus  et  Amphion  auraient  partagé  avec  Castor  et  Pollux  le  titre  de 
Dioscures.  (J.  D.  G.) 

^  Diodor.  IV,  43,  ibi  Wesseling.;  Hemsterh.  ad  Lucian.  Dial. 
Deor.  XXVI,  tom.  II,  p.  342  sq.  Bip.;  Horat.  Carm.  I,  12,  27  sqq., 
ibi  Fea,  p.  19. 

^  V~  Festus,  in  aqua. 

20. 
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les  dieux  de  l'hymen ,  les  auteurs  de  la  fécondité  '.  Nul 
doute  que  les  vieux  Pélasges  n'aient  même  été  jusqu'à 
reconnaître  aux  idoles  de  leurs  Cabires  une  vertu  fé- 
condante. Dans  la  religion  de  Samothrace,  ces  idoles 
étaient  gardées  avec  un  soin  tout  mystérieux,  qui  rappelle 
les  Theraphim  de  la  Genèse,  si  soigneusement  et  si  se- 
crètement cachés  par  Rachel ,  sans  doute  comme  un  re- 
mède à  sa  trop  longue  stérilité 2.  Les  Theraphim,  espèce 
de  dieux  Pénates  ou  Lares ,  probablement  de  forme  hu- 
maine, paraissent  avoir  fait  partie  du  culte  domestique 
des  anciens  patriarches  hébreux  3. 

Ceci  nous  conduit  à  la  question  générale  des  formes 
extérieures  sous  lesquelles  étaient  représentées  les  divi- 
nités primitives  de  Samothrace  et  de  la  Grèce.  Nous  en 
avons  traité  au  long  dans  l'ouvrage  intitulé  Dionysus'^; 
aussi  nous  bornerons-nous  dans  celui-ci  à  quelques  re- 
marques indispensables  ou  nouvelles.  Hérodote,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  connaissait  les  Cabires  égyptiens  et 
les  Patœques  de  la  Phénicie  sous  la  figure  de  dieux  nains, 
difformes  et  ventrus  ^,  Ce  fut  sous  cette  même  figure 

»  Suidas  V.  TpiTûTT.  Conf.  Lucian.  Conyiv.,  tom.  IX,  p.  ^6  Bip.  Le 
sancluaire  desDioscures  se  nommait  aussi  6aXa(ji.a(,  à  la  différence  de 
eaXap.ai,  les  retraites  des  animaux.  V.  Ammonius  et  1*1  Valckenaer, 
p.  Qi  sq.,  etc. 

»  Gènes.  XXX,  19,  34,  coll.  XXX,  i  sqq.;  Michaëlis  Bibeluber- 
setzung,  II,  p.  i4a. 

3  Conf,  Schelling,  Samothr.  Gotth.^  p.  qS;  Sickler,  die  Hierogl.  im 
lHjrtk.  des  Msculap.y  p.  6i  sqq.;  Creuzer.  Commentât.  Herodot.  I, 
p.  277,  ibi  citata. 

4  I,  p.  ii5  sqq.,  166  sqq. 

^  Ci-dessus  yi^.  284  sq.,  avec  les  renvois  de  la  note  5  au  t-P',  liv.  III. 
Ccnf.  le  chap.  complém.  du  liv.  IV,  p.  242  sq. 
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qu'ils  passèrent  dans  les  vieilles  religions  pëlasgiques. 
En  Laconie  on  voyait  encore,  au  temps  de  Pausanias, 
quatre  statues  d'airain  semblables,  avec  des  bonnets,  pro- 
bablement de  forme  conique,  sur  leurs  têtes.  Trois  sont 
nommées  par  conjecture  Dioscures  ou  Corybantes;  la 
quatrième  est  donnée  pour  Minerve  ^,  C'étaient  les  Tri- 
topatores  laconiens  accompagnés  d'une  grande  Mère,  On 
parlait  aussi  de  deux  Dioscures  seulement,  toujours  avec 
une  Mère,  Peut-être  même  comptait-on  jusqu'à  sept  puis- 
sances sidériques  de  cet  ordre  :  Zeus  ou  Jupiter,  Léda, 
Castor,  Pollux ,  Hélène ,  puis  Hilaïra  et  Pbébé ,  filles  de 
Leucippus,  qui  furent  enlevées  et  épousées  par  les  Dios- 
cures 2.  Dans  la  tradition  historique  des  Lacédémoniens, 
la  triade  divine  devint  le  couple  héroïque  des  Tyndarides 
avec  leur  sœur  Hélène.  Quant  à  la  croyance  populaire  qui 
les  faisait  naître  d'un  œuf,  déjà  nous  avons  indiqué  le 
symbole  qui  en  fut  l'origine.  Les  deux  hémisphères  du 
monde  avaient  pour  images  naturelles  deux  demi-globes , 
tantôt  séparés  et  parsemés  d'étoiles,  tantôt  réunis  pour 
marquer  le  lever  et  le  coucher  des  astres.  Leur  réunion 
produisit  cet  œuf  mystérieux  que  l'on  voyait  suspendu 
dans  les  temples,  que  l'on  disait  enfanté  par  Léda,  mais 
qu'une  légende  plus  significative  prétendait  tombé  de  la 
lune,  et  où  la  lune  se  trouvait  réellement  sous  le  person- 
nage allégorique  d'Hélène^.  Maintenant  supposons  un 


^  Pausan.  III,  Laconie,  24. 

*  Apollodor.  m,  10,  2.'—  Conf.  notre  pi.  CLXXXVII,  737. 

^  Pausan.  III,  Laconie,  16;  Athenaeus,  II,  p.  58,  p.  221  Schweigh. 
Conf,  ci-dessus,  liv.  IV,  chap.  III,  p.  3a  et  n.  i,  avec  la  citation  d'Eu- 
stathe  j  le  même,  ad  Odyss.  IV,  12a  ,  p.  157,  6  sqq.  Bas.  —  La  nais- 
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des  dieux-nains  placé  sous  l'une  des  moitiés  de  l'œuf  du 
monde,  celle-ci  le  couvrira,  lui  formera  une  sorte  de 
bonnet  conique.  Supposons-le,  au  contraire,  placé  des- 
sus comme  dominateur,  cette  combinaison  rappellera  une 
autre  série  de  symboles  antiques,  celle  des  dieux -vases 
ou  des  Canopes  ^,  En  effet,  un  mythe  infiniment  remar- 
quable rattachait  Ganobus,  si  révéré  dans  la  Basse-Egypte, 
aux  Dioscures.  il  s'appelait  comme  eux  Amycléen,  du 
nom  d'Amycles ,  ville  de  Laconie,  sa  patrie  prétendue  ^. 
La  fable  disait  que  Canobus,  en  qualité  de  pilote,  avait 
accompagné  Ménélas  et  Hélène  en  Egypte.  Ce  sont  évi^- 
demment  trois  Pataeques  ou  dieux  protecteurs  des  vais- 
seaux, que  la  tradition  des  Grecs,  selon  son  habitude, 
renvoie  à  leur  première  patrie.  Canobus,  poursuit  la  fable, 
mourut  en  Egypte  du  venin  d'un  serpent  ;  mais  il  y  fut 
honoré  comme  un  dieu,  et  la  tête  de  sa  statue  posée  sur 
un  vase  où  le  feu  «t  l'eau  se  combattent  3.  On  reconnaît 
ici  le  génie  populaire  de  la  Grèce  interprétant  à  sa  ma- 
nière les  idoles  phéniciennes  ou  égyptiennes  qui,  diver- 
sement combinées,  tantôt  étaient  portées  sur  la  mer  pour 
en  écarter  les  périls,  tantôt  figuraient  sur  les  tables,  dans 
les  festins,  pour  y  répandre  l'abondance  ^. 

sance  d'Hélène  et  des  Tyndarides  est  représentét  dans  notre  planche 
CCXVI,  736.  (J.  D.  G.) 

»  Conf,  livre  III,  chàp.  II,  p.  4i5  ,  et,  pour  ce  qui  suit,  cliap.  X  , 
p.  5i5  sq.,  avec  les  Éclaircissem.,  p.  819  ,  SaS. 

^  Dionys.  Perieget.  v.  i3. 

^  Suidas  «^.  KàvwTT.;  Rufin.  Hist.  eccl. ,  II ,  ss6.  Conf.  notre  disserta- 
tion sur  Sérapis,  p.  22  sqq.,  ibi  citât.  (J.  D.  G.) 

^  Des  médailles  d'argent  de  Laconie  montrent  le  serpent  sut  le 
ventre  d'une  Diota,  et  à  côté  les  bonnets  étoiles  des  Dioscures  Fojr. 
Pellerin,  Recueil  I,  tab.   19,  i-3.  Conf.  notre  pi.  CCXXI,  740. 
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Partout  OÙ  fut  introduit  le  culte  des  divinités  de  Sa- 
niothrace,  de  pareilles  idoles  se  retrouvaient^.  Mais  tout 
comme,  à  côté  dès  Galopes,  les  nains  ventrus  prirent 
naissance,  et  ne  furent  peut-être,  dans  l'origine,  qu'urte 
modification  de  cette  forriie  première  ;  de  même,  dans  les 
dieux-nains,  la  figure  humaine  se  dégagea  peu  à  peu, 
et  les  pygmées  armés  de  lances  leur  succédèrent  2.  De 
ces  pygmées  naquirent  à  leur  tour,  par  un  développement 
progressif ,  les  formes  aussi  belles  qu'élancées  des  jeunes 
Dioscures  avec  leurs  bonnets  coniques  ou  étoiles ,  der- 
nier vestige  de  l'antique  symbole^.  Telles  n'étaient  point 
les  primitives  divinités  tutélaires,  non  seulement  des 
îles  et  des  côtes  de  la  Grèce ,  mais  des  côtes  voisines  de 
r Asie-Mineure,  où  les  mêmes,  religions  étaient  profes- 
sées. Tel  n'était  point  le  vieux  Palladium ,  ni  le  Jupitjei^ 
Herceus  de  la  Troade ,  ni  les  Pénates  vénérables  que  le 
pieux  Enée  porta  en  Italie^.  , un, voit  encore,  sur  les 
pierres  gravées  et  sur  quelques  bas-reliefs ,  le  Palladium 


ï  Sur  les  médailles  de  Thasos ,  île  voisiné  de  Sartiothrace ,  oii  volt 
deux  urnes  qui  ont  tirait  aux  anciens  Dïôscul-ies ,  aussi  îîien  que  ws 
Dictes,  quelquefois  au  nombre  de  deux  également,  des  monnaies  de 
Sparte.  —  Conf.  notre  pi.  CCXXI,  740  a.     ,  (J.  D.  .G.)         j 

'  V.^  seulement  comme  objet  de  comparaison,  pi.  CCX  XXVII,  8x4- 

^  Ainsi  les  Tsoyait-ôn  f eprésentés  en  brobie  aux  portés  d'Attfbiâci^ 
(ou  d'Imbrusia,  comme  lit  Scaliger),  suivant  Varron ,  de  L.  L.  IV, 
p.  17-  — '  C'est  à  Samothriice  môme ,  devant  le  port,  qUe  paraissent 
avoir  été  placées  les  deux  figures  mâles  d'airain  dont  paH«  >V*rroJi, 
la  leçon  vulgaire  Samothracia  et  le  cbangement  de  portas  exi  portuni 
étant  autorisés  par  Servius  ad  MiOAià,  lll  ,jL%.Qonfér.  nos  plt  pGX3^I$ 
738,739,  GGXXI,  740,  aie.  ;y.  ,  ,    J.:nr...  ,-.     .,Jii.B^GJ)..,i< 

4  Apollodor.  m,  12,  3,^;j^/;Heyb.,  p.' tgS  «qq. ;  PfWiftanKiVlMi, 
Arcad.,  46;  Diortys.  Halic.  I,  67,  p.  54  éd.  Sylburg.  ^o/j/.iécf^  II 
de  ce  livre,  ch.  Il,  art.  II,  et  liv,  VI,  chap.  tle  Miuerve.  ,i<    ')!  ' 
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figuré  comme  un  simple  Hermès,  avec  les  jambes  étroi- 
tement serrées  ^.  Nous  savons  également  que  les  Pénates 
phrygiens  étaient  enfermés  dans  des  baridelettes  ou 
des  voiles,  comme  l'urne  sacrée  de  la  ville  de  Canope, 
comme  la  tête  du  jeune  Camille  tué  en  Plirygie  même, 
comme  le  globe  dans  la  pompe  sacrée  de  Bacchus,  Cet 
usage  de  voiler  les  idoles ,  et  d'en  faire  des  espèces  de 
momies,  paraît  donc  avoir  été  une  particularité  nou- 
velle des  cultes  dont  il  s'agit  2.  Mais  nous  reviendrons 
sur  ces  caractères  et  rites  symboliques,  communs  à  toute 
la  haute  antiquité  grecque  et  italique,  tant  dans  la  se- 
conde section  de  ce  livre  que  dans  le  cours  du  livre 
suivant. 

Qu'il  nous  suffise  de  remarquer^  ici  avec  quelle  naï- 
veté, avec  quelle  simplicité  énergique  les  hommes  de 
ces  temps  reculés  exprimaient  leurs  idées  sur  l'ordon- 
nance du  monde,  et  sur  les  forces  de  la  nature  qu'ils 
avaient  déifiées.  Plus  tard  vint  la  réflexion,  et,  sous 
l'empire  du  mythe,  l'art  perfectionna  et  arrêta  les  formes 
dans  un  esprit  tout  différent.  La  coiffure  antique  des 
Dioscures  fut  diversement  modifiée  ;  mais  les  étoiles  qui 
l'accompagnaient  se  retrouvent  encore  sur  presque  tous 
les  mpnumens  5»  Cette  coiffure  significative  passa  des  Ca- 

*  Winckelmann ,  Hist.  de  l'art,  I,  i,  §  ii,  tom.  1*%  p.  la,  n.  2  de 
la  traduction  franc.  Conf.  pi.  CCXVII,  yyy,  CCXLIV,  778,  780,  etc. 

*  Fojr.  la  médaille  phrygienne  publiée  par  Pellerin,  Recueil  II, 
tab.  36 ,  f.  70.  —  On  trouvera  de  nouveaux  détails  et  des  indications 
plus  précises  sur  ces  primitives  représentation»  des  dieux  de  la  Grèce 
dans  la  note  2  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  §  3.  (J.  D.  G.) 

^  Miinter,  Antiquar.  Abhandl.,  p.  202  sqq.  Conf.  les  planches  citées 
pius  haut.  Pausanias  ne  parie  point  d'étoiles  dans  sa  description  rap- 
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bires  à  leurs  adorateurs;  Enée, Ulysse,  la  poTtent  aussi 
bien  que  leurs  dieux.  Avant  de  parler  des  autres  sym- 
boles qui  se  rattachent  aux  religions  de  Samothrace,  il 
nous  faut  développer  un  nouveau  point  de  vue  dans 
lequel  les  mystères  cabiriques  sont  en  contact  évident 
avec  les  Eleusinies. 

V.  Différens  points  de  vue  et  différens  systèmes  de  la  religion  des 
Cabires  ;  sa  liaison  antique  avec  les  mystères  de  Cérès  Éleusine  et 
avec  ceux  de  Bacchus;  aperçus  de  l'histoire,  de  la  doctrine  et  des 
rites  des  mystères  cabiriques  à  Samothrace. 

Sous  ce  point  de  vue  Axieros  devient  Déméter  ou  Cé- 
rès, Axiokersa  Perséphoné  ou  Proserpine,  Axiokersos 
Hadès  ou  Pluton  ;  Casmilus  reste  Hermès ,  mais  il  se  rap- 
proche aussi  d'Iacchus,  c'est-à-dire  de  Bacchus  comme 
génie  attaché  à  Cérès  ^,  Ce  système  de  la  religion  des  Ca- 
bires se  répandit  au  loin.  On  en  trouve  des  vestiges  à 
Thasos,  en  Béotie,  en  Crète,  en  Messénie,  et  principa- 
lement à  Athènes.  Une  branche  des  mystères  d'Eleusis 

portée  ci-dessus  des  Dioscures  ou  Corybantes  de  Laconie,  auxquels 
peut-être  il  faut  donner  plutôt  le  nom  de  Cabires,  ainsi  qu'aux  deux 
jumeaux  de  notre  pi.  CGXVIII,  740  6,  dont  les  bonnets  sont  également 
dénués  d'étoiles. — Selon  M.Welcker,  les  chevaux,  les  bonnets,  l'œuf 
elles  deux  étoiles,  primitivement  étrangers  aux  grands  dieux  de  Samo- 
thrace, n'auraient  été  attribués  à  ces  derniers  qu'après  leur  mélange 
avec  les  Dioscures,  mélange  par  suite  duquel  ceux-ci,  de  leur  côté  , 
reçurent  la  mission  de  protéger  les  navigateurs.  Ce  serait,  d'après  le 
même  savant,  par  une  coïncidence  purement  accidentelle,  que  le  bon- 
net, comme  le  nom  des  Cabires,  se  trouve  être  commun  au  couple 
divin  de  Samothrace  et  aux  trois  frères  de  Lemnos.  Les  navigateurs 
et  les  forgerons ,  Ulysse  et  Vulcain ,  ont  également  le  bonnet.  Voy.  nos 
pi.,  passim,  et  conf.  la  note  citée,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

'  Cçnf.  ci-dessus f  art.  III,  p.  ag'i  sqq. ,  et  n.  i,  4-         (J-  D.  G.) 
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tirait  évidemment  soii  origine  de  Samothrace.  Des  my^ 
ihes,  des  noms  sacrés  avaient  conservé  l'histoire  de  la 
propagation  du  culte  antique  de  cette  île,  et  de  son  al- 
liance avec  divers  autres  culte?.  D'abord  se  présente  à 
nous  un  nouveau  couple  de  frères,  Jasion  et  Dardanus. 
Jasion,  fils  de  Jupiter  et  de  la  pléiade  Electre,  apprit  de 
son  père  les  mystères  de  Samothrace.  Aux  noces  fa- 
meuses de  sa  sœur  Harmonie^  Cérès  s'éprit  d'amour  pour 
sa  beauté,  et  eut  de  lui  Plutus  et  Corytus^  lui-même, 
après  avoir  été  frappé  de  la  foudre  par  Jupiter,  fut  placé 
au  nombre  des  dieux  ^ .  Une  autre  tradition ,  au  lieu  de 
Cérès,  met  Cybèle  en  rapport  avec  Jasion,  et  leur  donne 
pour  fils  Corybas.  Quand  Jasion  £Ut  été  reçu  parmi  les 
dieux,  Dardanus,  Corybas  et  Cybèle  vinrent  en  Asie,  où 
ils  fondèrent  le  culte  de  la  grande-Mère  ^.  Plusieurs  mo- 
numens  constatent  cette  liaison  de  la  religion  de  Phrygie 
avec  celle  des  Cabires^.    ' 

ï  Diodor.  V,  48  «q.  Homère  fait  aliusion  à  cette  légende,  Odyss. 
V,  laS.  Hésiode  ,  Théogon.  v.  969,  met  la  scène  en  Crète.  Harmonie 
passait  pour  fille  d'Arès-Mars,  ce  qui  nous  reporte  jusqu'aux  \imS' 
sauces  cosmogoniques  («^/-Je^ittj ,  p.  296).  Co«/.  Creuzer.  Meletem.  I, 
p.  52  sq.;  Nonni  Dionysiac.  III,  375-377,  et  Moser  ad  Nonft.  ¥^II, 
160,  p.  178.  ',  ft.'.S 

*  Diodor.  ibid.  —  Les  noms  de  Jasion,  et  surtout  de  Dardanus,  i»- 
diqueat  une  relation  fort  antique  des  religions  de  Samothrace  ûvèt 
celles  de  la  Troade.  Conf.  la  note  citée ,  §  2,,  XJ-  0'  ^•) 

^  Voy.  les  médailles  de  Thessalonique  reproduites  dans  notre  pi. 
LIX  ,  234,  234  a.  A  la  face  paraît  Cybèle  voilée ,  au  revers  un  Cafeire 
avec  le  marteau.  Conf.  l'explicat.  des  pi.  —  C'est  un  CabLre  de  Lem- 
nos  et  lion  de  Samothrace  que  voit  ici  M.  Wélcker.  Ce  savant  rap- 
porte à  des  additions  ou  importations  successives  toutes  les  alliance» 
de  dieux  et  de  cultes  dont  il  vient  d'être  parlé.  Conf.  la  note  citée. 
S  2  et  3.  (J.  D.  G  ) 


RELIGIONS    DE    LÀ    GRECE.    CH.    lî.  3l5 

Le  culte  de  la  Cérès  cabirique  était  un  des  plus  sacrés 
chez  les  Grecs.  D'après  un  récit  de  Pausanias,  on  pour- 
rait croire  que  ce  culte  fut  primitivement  celui  d'Isis  ou 
de  la  Déméter  égyptienne,  et  qu'il  passa  d'Egypte  ou  de 
Crète  à  Samothrace  et  dans  les  contrées  voisines  ^.  Eu 
effet,  Varron  cite  Isis  parmi  les  divinités  qu'il  appelle 
Gabires  ou  DU  potes  2.  Cette  Isis  ou  Cérès  cabirique , 
comme  protectrice  de  la  navigation,  se  rapproche  na- 
turellement des  Dioscures  ;  aussi  la  trouve-l-on  rappro- 
chée d'eux  sur  les  médailles  de  l'île  de  Thasos,  et,  sur 
celles  de  Sardes  en  Lydie,  de  la  période  romaine,  on  la  voit 
avec  la  rame  à  côté  de  la  corne  d'abondance,  du  calalhus 
et  des  épis  ^.  C'est  Gérès-Forlune ,  reine  d€  la  terre  et  de 
la  mer,  dont  il  sera  question  dans  la  section  suivante  de 
ce  livre.  La  Béotie  avait  un  temple  de  Cérès  et  de  Pix)- 
serpine  cabiriques,  où  ne  pouvait  pénétrer  personne  qui 
ne  fût  initié  ^.  A  l'idée  d'une  sainteté  extraordinaire  se 
liait  celle  d'un  pouvoir  magique  extrêmement  redou- 
table, dans  ces  antiques  et  mystérieuses  divinités  de  Sa- 
mothrace. Des  Athéniens,  des  Pélasges  Ioniens  les  avaient 

»  Pausan.  X,  Phocic.  28.  —  Il  est  simplement  question ,  dans  ce  pas- 
sage, de  la  vierge  Cleobœa  ,  qui  apporta  la  première,  de  Paros  à  Tha 
SOS,  les  mystères  de  Cérès  ,  et  que  Polygnote  avait  représentée  avec 
la  ciste  mystique  sur  les  genoux.  (J.  D.  G.) 

^  Varro,  ubi  supru. 

3  Vojr.  pi.  CCXVIII,  740  h,  LXXXIX,  320.  Conf.  tom,  I",  Éclair- 
cissem. ,  p.  847,  et  les  planch.  indiquées. 

^  f^oj.  les  détails  curieux  donnés  à  ce  sujet  par  Pausanias,  IX, 
Bœotic. ,  aS.  Cérès,  est-il  dit,  fondatrice  de  ses  propres  mystères, 
avait  confié  un  dépôt  sacré  (sans  doute  la  ciste  mystique  dont  il 
s'agit  plus  haut)  à  Prométhée,  l'un  des  CabiréenS,  et  à  ^tnœus, 
son  fils. 
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introduites  en  Béotie;  ce  fut  encore  d'Eleusis  et  d'Athènes, 
véritables  foyers  de  ces  religions  pëlasgiques  sur  le  con-» 
tinent,  que  les  deux  grandes  déesses  furent  portées  en 
Messénie  ^ 

Partout  où  se  rencontrent  ces  religions,  les  prêtres 
sont  étroitement  unis  aux  divinités,  reproduisent  leurs 
noms,  leur  nombre,  leur  caractère,  et  jusqu'à  leur  pou^ 
voir.  Les  Cabires  s'appellent  Hephœstes  ou  Yulcains;  les 
prêtres  des  Cabires  se  nomment  eux-mêmes  Cabires.  Il 
en  est  de  même  des  Corybantes,  des  Carcines,  des  Sin- 
tiens  ^,  et  de  bien  d'autres.  Ainsi  encore  Jasion  figure 
parmi  les  dieux  de  l'Ida ,  et  parmi  les  fondateurs  du  culte 
des  Cabires.  Nous  démontrerons  ailleurs  ce  que  déjà  nous 
avons  avancé  plus  d'une  fois,  que,  dans  la  Grèce  primi- 
tive comme  dans  tout  l'Orient,  le  prêtre  représentait 

*  Caucon,  Lycus,  fils  de  Pandion,  et  Méthapus  l'Athénien  sont 
cités  dans  Pausanias  (IV,  Messen.,  i)  comme  les  missionnaires  et  les 
réformateurs  successifs  des  mystères  de  Cérès  et  de  ceux  des  Cabires. 
—  M.  Welcker  ne  veut  reconnaître,  dans  toutes  ces  traditions,  qu'un 
mélange  assez  tardif  des  cultes  mystérieux  d'Athènes  et  de  Thèbes 
avec  la  religion  de  Lemnos.  M.  O.  Miiller,  au  contraire,  fait,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  cette  même  Thèbes  le  foyer  primitif  du  culte  des 
Cabires ,  auquel  se  rattache  essentiellement  dans  son  opinion  celui  de 
Cérès,  et  qu'il  croit  s'être  propagé  de  là  tant  à  Lemnos  qu'à  Samo- 
thrace.  Conf.  la  note  citée,  §  2.  (J.  D.  G.) 

*  Kap)ctvot  est  un  nom  des  Cabires  de  Lemnos  qui  paraît  signifier 
porte-tenailles f  ou  qui  peut-être  se  résolvant  en  Kapajcïvoi,  rentre  dans 
l'idée  attachée  à  celui  de  Corybantes  (livre  précéd.,  chap.  III,  p.  60). 
Quant  au  nom  des  Simiens,  premiers  habitans  de  la  même  île,  inven- 
teurs des  armes,  pirates  ou  prêtres  des  Cabires ,  il  est  encore  appliqué 
à  un  mauvais  génie  qui  fait  sa  demeure  dans  les  eaux  et  y  tend  des 
pièges  (SiVTteç,  Sîvtioi,  Sivtoi,  Sivttj;  ou  2îvtiç,  du  verbe  crivsaôat).  He- 
sych.  V.  Kapx.,  ibi  interpr.  ;  Eustath.  ad  Iliad.  I,  ôgS;  Zonar.  Lexic, 
p.  1640,  ('^t'Tittmaun. 
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réellement  son  dieu  aux  fêtes  solennelles ,  où  se  jouaient 
des  espèces  de  drames  religieux.  Selon  les  différens  sys- 
tèmes ,  ou  les  différens  points  de  vue  sotis  lesquels  était 
envisagé  un  même  système,  le  nombre  des  prêtres  va- 
riait avec  le  nombre  des  divinités.  Jasion  et  Dardanus 
répondent  aux  deux  grandes  puissances  cosmiques  de 
Samothrace  ;  leur  sœur  Harmonie  se  joignant  à  eux  forme 
la  triade;  et  si  l'on  ajoute  Cadmus,  son  époux,  l'on  ob- 
tient les  quatre  Cabires  de  la  légende  mystérieuse  ex- 
pliquée plus  haut.  Mais,  de  ces  rites  singuliers  et  des 
mythes  qui  s'y  rattachèrent,  il  résulta  que  les  dieux  et 
leurs  ministres,  surtout  les  premiers  instituteurs  de  leur 
culte,  se  confondirent  ensemble  à  tel  point  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  les  distinguer  avec  certitude.  Les 
doubles  noms  sous  lesquels  se  produisent  si  fréquem- 
ment, dans  l'antiquité,  les  prêtres  assimilés  ainsi  à  leurs 
dieux ,  ne  font  qu'augmenter  la  difficulté.  A  Samothrace, 
Dardanus  s'appelait  aussi  PoljarcheSj  et  Jasion,  son  frère, 
Eetion  ^ . 

L'histoire  de  l'origine  et  du  développement  des  reli- 
gions cabiriques  n'est  pas  tellement  claire  que  l'on  puisse, 
avec  Sainte-Croix ,  y  reconnaître  quatre  périodes  succes- 
sives ^.  Des  systèmes  assez  distincts  s'y  remarquent  à  la 

^  Hellanicus  ap.  Schol.  Apollon.  1 ,  916. 

*  Recherches  sur  les  Myst.  du  pagan.,  1. 1**",  p.  40  et  suiv.,  sec.  édit. 
Schelling  {Samothr.  Gottheit.^  Anmerk.  112,  p.  100  sqq.)  s'élève  avec 
raison  contre  cette  chronologie  prétendue ,  où  il  ne  voit  qu'une  série 
d'assertions  arbitraires  et  sans  fondement.  —  Sainte-Croix  n'a  fait  en 
grande  partie  qu'exagérer  et  fausser  l'opinion  de  Fréret  (Acad.  des 
Inscript. ,  t.  XXVII,  p.  i  a  sqq.),  dont  se  rapproche  beaucoup  la  théorie 
de  M.  Welcker.  O.  Millier,  au  contraire,  penche  ayec  notre  auteur 
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vérité,  mais  sans  dates  précises,  el  l'histoire  même  tîe 
Samothrace  porte  une  empreinte  mythique  dans  presque 
toutes  ses  époques.  Cette  île  se  nomma  d'abord  Leucosie, 
et  prit  ensuite  le  nom  de  Saos  ou  Saorty  premier  légis- 
lateur de  ses  habitans^.  Saos  ou  Saoa,  qui  peut-être  fut 
ainsi  appelé  de  l'île  elle-même ,  où  se  trouvait  un  mont 
Saoce  ^,  était  fils  soit  de  Jupiter,  soit  d'Hermès.  C'est 
encore  le  prêtre  rattaché  à  la  généalogie  de  ses  dieux. 
Bientôt  paraît  Dardanus ,  qui  invente  l'art  de  construire 
des  radeaux,  sur  lesquels  il  porte  en  Asie  les  divins 
protecteurs  de  la  navigation,  les  Cabires.  Son  frère  Ja- 
sion ,  réformateur  du  culte  national,  ouvre  aux  étrangers 
l'accès  des  mystères.  Orphée  arrive  à  Samothrace  avec 
les  Argonautes,  qui  se  font  initier  d'après  ses  conseils  ^; 
et  l'on  ajoute  que,  dans  la  suite,  fidèle  aux  exemples 

à  voir  plutô^  des  formes  diverses  que  des  élémens  d'origine  diffé- 
rente, successivement  amalgamés,  dans  la  religion  des  Cabires, 
telle  qu'elle  nous  est  connue  par  les  passages  si  peu  d'accord  entre 
eux  des  anciens.  Conf.  ci-dessus ,  p.  292,  n.  2,  et  les  Eclaircissem.,  fin 
du  volume.  (J.  D.  G.) 

I  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  917,  ex  Aristot.  —  Aristotelis  Rerum- 
publicarum  reliq.,  p.  148,  éd.  Neumann;  Diodor.  Sic.  V,  48  Wes- 
seling.  (J.  D.  G.) 

*  Diodor.  ibid.;  Plin.  H.  N.  IV,  a3.  D'autres  pensent  que  Sa/nos  fut 
la  forme  primitive  du  nom  de  Samothrace,  et  le  dérivent,  soit  du 
grec,  soit  de  l'hébreu,  avec  le  sens  de  hauteur  (Schelling,  l.  /.,  p.  44 
sq.).  —  M.  Welcker  rapporte  SajAOç  à  Saoç,  où  il  voit  primitivement 
un  nom  d'Hermès,  et  le  même  mot  que  2âêo;  en  phrygien.  2w)co; 
en  est  une  autre  forme  donnée  par  Suidas ,  d'où  2awx.t;  et  Sawy/r,.  Im- 
bros  tirait  pareillement  son  nom  d'un  autre  nom  de  la  même  divinité 
{ci-dessus,  p.  3oi).  Conf.  Mschyl.  Trilog.,  p.  217.  (J.  D.  G.) 

3  Eschyle  avait  employé  cette  tradition  dans  son  drame  satyrique 
des  Cabires ,  où  figuraient  sur  la  scène  Jason  et  ses  compagnons  en 
état  d'ivresse,  traces  évidentes  d'un  culte  orgiastique  (Chamseleon  ap.- 
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d'Orphée,  Pythagore  en  fit  autant^.  C'est  ainsi  que  l'île 
sacrée,  toute  dépourvue  de  ports  qu'elle  était,  ne  cessa 
pas  d'être  visitée  dans  tous  les  âges  par  de  pieux  étran- 
gers. Le  grand -prêtre  recevait  sur  le  rivage  ceux  qui 
abordaient  2.  De  même  que  les  Argonautes,  suivant  la 
tradition,  y  avaient  trouvé  la  délivrance  au  fort  de  la 
tempête,  chacun  des  initiés  aux  mystères  se  croyait  as- 
suré contre  les  fureurs  des  vents  et  de  la  mer.  Les  Anac- 
totèlestes^  ou  chefs  des  mystères,  garantissaient  encore 
d'autres  biens  physiques,  tels  que  la  santé  du  corps, 
idée  à  laquelle  se  rapporte  surtout  le  nom  de  Jasion^ 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Nul  doute  que  la  santé 
de  l'âme  et  le  perfectionnement  moral  ne  fussent  aussi 
l'un  des  buts  principaux  de  ces  antiques  cérémonies;  des 
témoignages  positifs  en  font  foi.  De  sévères  épreuves, 
une  confession  en  forme  ^,  des  sacrifices  expiatoires, 
des  purifications  précédaient  l'admission  de  l'initié.  Le 
prêtre  qui  y  présidait  se  nommait  Cocs  4.  H  avait  le  pou- 

Atheuseiun,  X,  33 ,  p.  68  Schweigh.  ;  Plutarch.  Sympos.,  II,  i,  p.  368 
Wytt.).- 

I  Jarablich.  Vit.  Pythag.  28 ,  p.  3i8  Kiessel. 

^  Valer.  Flacc.  Argon.  II,  4^5  sqq. 

3  Voy.  Plutarch.  Apophthegm.  Lacon.,  p.  217,  229,  éd.  Fraucof. 

4  Kon;  ou  encore  Kotriç,  que  Bochart  (Geogr.  Sacr. ,  p.  747)  dérive 
de  l'hébreu  "jH^  (cohen),  sacerdos ,  prêtre.  Les  lexicographes  nous  ont 
conservé  les  formes  KotoXyiç ,  Kot(7>ca ,  et  le  verbe  jcotàaôai  (  Hesych.  II , 
p.  293-296  Alb.).  Isaac  Vossius  (ad  Catull.,  p.  85)  fait  venir  de  là 
l'ancien  mot  sacerdotal  des  Latins  incohare  ou  inchoare.  Schelling, 
p.  Si,  avail)  proposé  d'expliquer  Coës  ou  Cotes  par  prophètCf  d'après 
une  autre  racine  hébraïque  ;  depuis  il  est  revenu  sur  cette  étymo- 
logie,  et  en  a  donné  une  nouvelle,  d'où  il  tire  le  sens  de  puri^cu' 
tetir,  tout-à-fait  conforme  aux  fonctions  du  prêtre  de  Samothrace.  — 
Fréret  interprète  Ko'riç,  ïaiidUeur,  le  rapportant  à  l'idée  de  confession/ 
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voir  d'absoudre  du  meurtre;  mais  le  parjure  était  con- 
sidéré comme  un  crime  capitale  Des  exemples  remar- 
quables prouvent  aussi  que  les  grands  attentats,  tels  que 
le  meurtre  commis  dans  les  temples,  n'étaient  point  par- 
donnés,  mais  portés  devant  un  tribunal  antique,  qui  jugeait 
les  coupables,  et  pouvait  même  prononcer  la  mort  ^.  Les 
habitans  de  l'île  et  des  pays  voisins  avaient  la  coutume 
presque  générale  de  se  faire  initier  dès  la  tendre  enfance, 
ce  qui  les  dispensait  naturellement  de  la  plupart  des  pré- 
parations dont  nous  avons  parlé.  On  cite  entre  autres 
l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine,  initié  avec  Olym- 
pias,  qui  fut  dans  la  suite  son  épouse,  tous  deux  fort 
jeunes  encore  ^. 

Dans  les  cérémonies  de  l'initiation ,  le  novice,  couronné 
d'un  rameau  d'olivier,  et  ceint  d'une  écharpe  de  pourpre^, 
était  placé  sur  une  chaise  ou  un  trône;  tous  les  initiés 
présens  formaient  un  cercle  autour  de  lui,  et  se  tenant 
par  la  main,  ils  exécutaient  une  danse  circulaire  au  bruit 
des  hymnes  sacrés  ^.  Une  impression  auguste  et  profonde 
saisissait  l'ame  du  nouvel  initié,  qui  gardait  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  ceinture ,  comme  un  signe  de  son  caractère. 

d*après  uneî'ancienne  forme  grecque  de  àxoutd.  Welcker  le  considère 
aussi  comme  grec,  mais  sans  rien  préciser  à  cet  égard;  il  renvoie,  du 
reste,  à  Lobeck  sur  Phrynichus ,  p.  6i3.  (J.  D.  G.) 

»  Hesych.  II ,  p.  agS  ;  Suidas  in  (î'taXap.êàvei. 

»  Livius  XLV,  5.  Conf.  Sainte-Croix ,  p.  49  sq. 

3  Plutarch.  Alexand.,  cap.  a  init.  Schelling,  p.  5,  49  sq. 

4  Tatvia,  Schol.  Apollon.  I,  917. 

^  Cet  acte  était  appelé  ôpovwai;  ou  ôpovtajAo';.  Conf.  Plat.  Euthydem.y 
p.  4o5  Bekker;  Dio  Chrysostom.  XII,  p.  388  Reisk.Un  des  hymnes 
d'Orphée  se  nomme  6povt(7{j.ot. 
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On  parle  aussi  d'une  espèce  de  voile  ^ ,  également  de 
couleur  de  pourpre,  qui  couvrait  ou  ceignait  la  tête  ^,  et 
passait,  de  même  que  l'écharpe,  pour  être  doué  d'une 
vertu  merveilleuse^.  La  couleur  en  était  significative; 
c'était  celle  des  puissances  telluriques  et  des  divinités  de 
la  mort  chez  les  Egyptiens.  A  Messène  et  à  Sparte  les 
Dioscures  portaient  une  chlamyde  de  pourpre  ^^  et  de  là 
vint  peut-être  par  imitation  la  teinte  du  vêtement  de 
guerre  des  Spartiates.  La  tradition  sacrée  du  voile  de 
pourpre  dans  lequel  avait  été  enveloppée  la  tête  de  Cad- 
milus  immolé  par  ses  frères  ^,  était  sans  doute  chargée 
d'expliquer  l'usage  antique  de  Samothrace,  comme  il  ar- 
rivait toujours  pour  les  principaux  symboles  des  mystères . 
Quant  à  l'écharpe  sainte,  elle  passa  dans  les.  initiations 
du  culte  secret  de  Bacchus,  mis  à  mort  comme  Cadmi- 
lus  ;  et  ces  bandelettes,  ces  ceintures,  que  l'on  remarque 
si  souvent  sur  les  vases  de  la  Grande -Grèce,  dans  les 
mains  des  personnages  bachiques,  ou  suspendues  aux 
murailles,  n'ont  pas  d'autre  origine  que  les  rites  anté- 

*  Kp-«(^£|j!.vov ,  Pseudo-Didymus  ad  Iliad.  I,  loo,  ad  Odyss.  I,  334* 

*  Cependant  c'est  autorr  de  sa  poitrine  qu'Ulysse  ceint  le  xpïi^spov 
que  Leucothée  lui  avait  donné  pour  sa  délivrance  (Odyss.  V,  346).  Ce 
héros,  ajoute-t-on,  était  initié  aux  mystères  de  Samothrace,  et  il  se 
servit  du  xprî^spov  au  lieu  de  la  raivîa  (Schol.  Apollon,  ubi  supra). 
Mûnter,  comme  nous  ,  distingue  ces  deux  ornemens,  et  il  y  voit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  deux  degrés  différens  des  mystères.  Il  re- 
trouve la  ceinture  ou  bandelette  en  rapport  avec  les  Cabires ,  sur  les 
médailles  de  Thessalonique  et  de  Capoue.  Conf,  Antiquar.  Ahhandl.^ 
p.  ao4  sqq.  —  Et  notre  pi.  CCXLV,  853 ,  avec  l'explicat.    (J.  D.  G.) 

3  Britfe  ûher  Homer  u.  Hesiod.,  p.  3i. 
<  Pausan.  IV,  Messeniac,  27. 
^  Ci-dessus ,  p.  3o2. 

II.  ai 
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rieurs  du  culte  mystérieux  des  Cabires.  La  couleur  de" 
pourpre  était  également  sacrée  à  Eleusis ,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  costume  des  Eumolpides  provenait  de 
la  même  source  '. 

Aux  fêtes  de  Saraothrace,  comme  aux  fêtes  de  Gé- 
rés et  de  Bacchus,  l'on  portait  encore  non  seulement 
des  couronnes  mais  des  rameaux,  et  particulièrement 
des  rameaux  d'olivier  ^.  Le  sens  de  cet  usage  était  déjà 
tombé  en  oubli  à  l'époque  de  Clément  d'Alexandrie,  ou 
du  moins  n'était  plus  connu  que  d'un  petit  nombre  d'i- 
nitiés; car  ce  savant  écrivain  balance  entre  des  interpré- 
tations diverses  :  soit  une  allusion  à  la  nourriture  pri- 
mitive des  hommes,  soit  un  symbole  de  la  vie  humaine 
qui  se  flétrit  aussi  promptement  que  le  feuillage  des  ar- 
bres 3.  C'était  vraisemblablement  aussi  d'une  branche 
d'olivier  qu'avait  été  couronnée,  suivant  la  légende,  la 
tête  de  Gadmilus,  identifié  avec  Bacchus  dans  la  doc- 
trine des  Orphiques  4.  Bacchus  ou  Dionysus  était  à  la 
fois  le  dieu  des  arbres  et  celui  des  fleurs;  il  aimait  les 
couronnes  ^;  lui-même  se  nommait  symboliquement  la 
couronne  odorante  ^,  C'est  donc  avec  raison ,  c'est  con- 

'  Confér.  livres  VII  et  VIII ,  avec  les  planches  qui  y  sont  relatives, 

^  Proclus  in  Platon.  Polit. ,  p.  377. 

3  Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  672  Potter. 

4  Ci-dessusy  p.  3o2,  et  livre  VII ,  chapitres  de  la  religion  et  des  mys- 
tères de  Bacchus. 

5  <DiXoaT£(pavoç,  Plin.  H.  N.  ÎXVI,  4. 

^  Bâ>tx.oç ,  îàîcx.a  étaient  le  nom  d'une  couronne  de  fleurs  dans  le 
dialecte  dorien  et  chez  les  hahitans  de  Sicyone.  Conf.  Lexic.  rhetor. 
ms.  in  Auctar.  ad  Hesych.  Ruhnken.,  et  in  Bekker.  Anecdot.  gr. 
p.  224  sq.  ;  Philetas  ap.  Athen.  etinFragm.,  p.  78  éd.  Kayser. 
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formément  à  l'usage  de  leur  ancienne  langue ,  que  les 
mythologues  grecs  expliquent  leur  Dionysus  -  Bacchus 
comme  la  force  qui  opère  et  qui  vit  dans  les  fleurs  et 
dans  les  végétaux  en  général  ^  i  et  la  couronne  portée  à 
ses  fêtes  devait  avoir,  entre  autres,  ce  sens  physique  su- 
périeur. 

Après  tous  les  déveloj^emens  qui  précèdent,  il  nous 
reste  peu  de  chose  à  dire  sur  le  fond  de  la  doctrine  en- 
seignée à  Samothrace.  Nous  avons  vu  se  dérouler  sous 
nos  yeux  les  différens  systèmes  ou  plutôt  les  différentes 
faces  du  système  unique  qu'elle  renfermait,  et  qui  se 
rapproche,  tantôt  plus,  tantôt  moins  du  polythéisme  de- 
venu, par  la  suite,  dominant  chez  les  Grecs.  Dans  la 
forme  primitive  de  la  religion  des  Cabires,^où  Axieros 
occupe  le  premier  rang  comme  unité  suprême  et  source 
féconde  des  dieux  et  de  l'univers,  se  révèle,  selon  nous, 
un  grand  système  d'émanation  analogue  à  celui  que  nous 
avons  découvert  en  Egypte.  Tout  sort  d'un  être  unique, 
tout  y  rentre,  dogme  sans  doute  réservé  aux  plus  éélairés 
parmi  les  initiés.  Quant  aux  Pélasges  barbares  dont  la 
grossière  intelligence  n'aurait  pu  s'élever  jusque  -  là ,  il 
est  probable  qu'on  leur  donna  en  place  une  série  de  dieux 
visibles,  d'astres  divinisés  et  de  bétyles  ou  idoles  ma- 
giques qui  y  correspondaient.  La  force  génératrice  de  la 
nature  dut  aussi  se  produire  à  leurs  yeux  sous  la  forme 
d'un  Hermès  ithyphallique.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
l'adoration  des  planètes  et  de  leur  chef  suprême  se  re- 
trouve dans  toutes  les  branches  de  cette  religion.  Vient 
s'y  rattacher  le  dogme  des  démons  ou  génies,  et  même 

»  Euseb,  Praepar.  Ev.  III,  p.  iio. 
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celui  des  récompenses  et  des  peines  après  la  mort.  Une 
inscription  grecque  fort  curieuse*  en  fournit  la  preuve; 
elle  montre  en  même  temps  la  vaste  extension  et  la  longue 
durée  du  culte  des  Gabires.  Quoiqu'elle  soit,  comme  on 
l'a  conjecturé,  du  second  ou  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  et  qu'elle  appartienne  à  la  Gaule,  il  est  certain  que 
la  doctrine  morale  qui  s'y  trouve  consignée  remonte 
beaucoup  plus  haut,  et  se  lie  étroitement  à  cet  antique 
sabéisme  que  l'on  enseignait  à  Samothrace.  Le  jeune 
marin  sur  le  tombeau  duquel  était  gravée  cette  inscrip- 
tion ,  dut  être  lui-même,  selon  toute  apparence,  un  initié 
aux  mystères  cabiriques.  On  lit  dans  les  quatre  derniers 
vers^ 

«  Mais  les  âmes  des  morts  sont  divisées  en  deux  troupes, 
dont  l'une  erre  vagabonde  sur  la  surface  de  la  terre, 
l'autre  forme  des  chœurs  avec  les  astres  qui  brillent  aux 
cieux.  G'est  à  cette  armée  céleste  que  j'appartiens  ;  car 
j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  un  dieu  pour  guide.  » 

La  religion  des  Gabires  fut,  comme  nous  nous  en  as- 
surerons bientôt,  l'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
caractéristiques  de  l'ancienne  Italie.  Elle  se  répandit  au 
loin  vers  l'occident,  dans  le  pays  des  Celtes,  où  les  Grecs 

^  Cette  inscription  métrique,  donnée  d'abord  par  Spon  d'une  ma- 
nière fort  incorrecte  (Miscellan.  erudit.  antiquit.,  p.  374),  a  été  re- 
tirée des  caves  de  la  maison  du  célèbre  Peiresc  à  Aix,  par  Fauris  de 
Saint-Vincens ,  et  insérée  par  son  fils  dans  la  Notice  sur  J.  F.  P.  Fauris 
de  Saint-Vincens ,  Aix,  an  VII,  avec  une  double  traduction  deVilloi- 
son.  Chardon  de  la  Rochette  l'a  reproduite  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, ann.  V,  tom.  V,  p.  7  sqq.,  avec  les  remarques  de  Viltoison 
et  les  siennes.  Depuis,  M.  Miinter  l'a  commentée  au  long  dans  la  dis- 
sertation citée  nombre  de  fois,  et  qui  est  la  VII^  de  ses  Andquar, 
Abhandlungen  ,  Copenhag.  1816.  (J.  D.  G.) 
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paraissent  l'avoir  reconnue  i.  On  en  trouvait  des  vestiges 
jusque  dans  les  îles  Britanniques 2.  Les  Romains,  de- 
venus maîtres  du  monde,  voulurent  honorer  l'île  sainte 
de  Samothrace,  en  lui  accordant  une  sorte  de  liberté  ^j 
et  l'héroïque  Germanicus  avait  eu  le  dessein  de  se  faire 
initier  à  ses  mystères  4.  Quant  à  l'usage  de  représenter 
sur  les  médailles ,  avec  les  attributs  des  Cabires ,  tels  ou 
tels  personnages  de  la  famille  impériale,  ce  ne  fut  jamais 
qu'une  basse  flatterie  des  Romains  dégénérés,  tandis  que 
maint  Grec  pieux  continua  de  puiser,  dans  çé  culte  pri- 
mitif de  ses  ancêtres,  l'espoir  de  l'immortalité.*^*  ' 

ï  Diodor.  IV,  56.  .  . 

""  Strab.  IV,  p.  198  Cas.  —  Conf.  la  dissertation  déjà  mentiouqéaj^ 
M.  A.  Pictet,  et  la  note  a  sur  cp  liv^e,  §  i,. iSn.dti ,voI.     ,(J.,n.  G.) 

3  Plin.  H.  N.  IV,  23.    -:nn;ia--!Mi  .:iir<i:  ;-y--T  :,   :   J-!i>i>'^ 

4  Tacit.  Annal.  II,  54-  Conf.  SchellinglSamothr,  Gotfh.  p^  5,  if^i'- 


uaâ'i  ôOXi  atîîôîi;  . 


ij^  jiviii  ^-^  inp 
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CHAPITRE    III. 

DIVERSES    PERSOIfSIÇICATIOirS 

RELATIVES    A    LA    PLUS    ANCIENNE    RELIGION 

ET    A    LA    CIVILISATION    PRISIIIIVE    DE    LA    GRECE. 

APPENDICE    AU    CULTE    DES    CABIRES; 

ESCULAPB    ET    HYGIB. 

.  XiC  chapitre  précédent  suffirait  seul  pour  montrer  à 
quel  point  l'histoire  de  la  primitive  religion  et  de  la  pri- 
mitive civilisation  des  Grecs  porte  un  caractère  symbo- 
lique et  figuré.  Les  planètes ,  les  vents ,  les  métaux  et  l'art 
de  les  tourner  à  l'usage  des  hommes,  les  phénomènes 
dû  cier,  les  révolutions  physiques  de  la  terre^,  les  pre- 
miers établissemens  de  la  société ,  même  les  faits  ou  les 
idées  d'un  ordre  supérieur  et  tout  intellectuel,  se  sont 
présentés  devant  nous  comme  autant  de  personnes.  L'a- 
griculture aussi  a  ses  personnifications  historiques ,  mê- 
lées à  des  notions  plus  ou  moins  élevées.  C'est  seulement 
dans  la  suite  de  nos  recherches  qu'il  nous  sera  permis 
de  traiter  des  grandes  institutions,  fondées  sur  cette 
base,  qui  se  rattachaient  aux  cultes  de  Bacchus  et  de 
Cérès.  Nous  nous  bornerons,  quant  à  présent,  à  essayer 
de  développer  quelques  symboles  relatifs  au  même  ordre 
d'idées,  et  qui  se  lient  sur  différens  points  à  la  rehgion 
des  Cabires. 


RELIGIONS    DE    LA    GRECE.     CH.    III.  827 

I.  Jasion,  Trophonius,  les  Aloïdes  et  les  Molionides  :  symboles  de  la 
santé ,  de  l'abondance  et  de  la  richesse;  des  obstacles  et  des  travaux 
k  dompter  ou  à  subir  pour  maîtriser  la  terre  et  obtenir  les  biçn$  de 
l'agriculture. 

Ces  symboles  s'offrent  à  nous  sous  la  forme  de  généa- 
logies ,  et  l'extrême  simplicité  du  sens  qu'ils  renferment 
atteste  leur  haute  antiquité.  La  Force  et  la  Prudence, 
est-il  dit  d'abord,  mettent  au  jour  Jasion^  et  Déméter, 
qui  à  leur  tour  donnent  naissance  à  Plutus.  Gela  signifie  : 
la  force,  le  courage  au  travail,  et  la  prudence  ou  l'habi- 
leté excitent  la  puissance  instinctive  de  la  terre,  puissance 
qui  fait  cesser  la  disette,  nourrit  l'homme,  le  rend  vi- 
goureux et  sain  ;  l'abondance  des  moissons  est  la  récom- 
pense de  l'activité  et  de  l'industrie  2.  Suivant  une  tradi- 
tion analogue,  Jasion  ne  découvrit  qu'après  le  déluge  les 
semences  du  blé.  En  commémoration  de  ce  même  dé- 
luge, les  Athéniens,  dans  leur  mois  anthestérion ,  qui 
tombait  en  février  et  mars  du  calendrier  romain,  pré- 
sentaient à  Hermès  Chthonius  des  vases  remplis  de  se  - 
menées  de  toute  espèce,  comme  offrandes  expiatoires 
pour  ceux  qui  avaient  péri  sous  les  eaux^.  Cet  Hermès 

I  Jasion  et  Jason  sont  au  fond  un  seul  nom  et  un  seul  personnage. 
La  mère  de  Jason  est  Polymédé  ou  Alcimédé ,  noms  qui  impliquent  la 
prudence  unie  à  la  force  (Apollodor.  1,9,  16;  Apollon.  Rhod.  I, 
a33,  îii  Schol.  ex  Pherecyde).  Jason,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  n'est  étranger  ni  à  l'agriculture,  ni  aux  religions  cabiriques  de 
Lemnos. 

'  ^<y-»  pour  ce  qui  précède  et  pour  ce  qui  suit,  Creuzer.  Meletem. 
I ,  p.  53 ,  ibi  citata. 

3  Theopomp.  et  Philochor.  ap.  Schol.  Aristoph.  Acham. ,  v.  1075; 
Philochor.  fragm. ,  p.  86.  C'était  à  la  fois  une  fête  des  morts  et  une 
fête  des  semailles.  Suivant  la  croyance  héréditaire  des  Grecs ,  les 
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Çhthonius  est  le  Mercure  qui  habite  sous  la  terre,  dont 
parle  ;  Çicëron  ^,  c'est-à-dire  l'instinct  de  formation,  le 
principe  qui  ordonne,  pénètre,  vivifie  la  matière,  en  un 
mot  la  vie  et  l'esprit  en  tant  que  résidant  et  opérant  dans 
les  régions  souterraines.  Il  s'appelle  encore  Trophonius 
ou  le  nourricier,  et ,  de  même  que  Jasion ,  il  passe  pour 
fils  de  la  Force  2.  Mais  Trophonius  et  Erichthonius^  autre 
forme  de  Chthpnius^^  tantôt  s'identifient  avec  l'Hermès 
souterrain,  tantôt  figurent  à  part  et  pour  leur  propre 
cqmpte,  celui-ci  révéré  en  Attique,  celui-là  en  Béotie, 
tous  deux  comme  premiers  auteurs  de  la  culture  dans 
ces  contrées,  comme  héros  et  demi-dieux. 

Jasion  et  Trophonius  sont  l'un  et  l'autre  nourriciers  et 

âmes  des  ancêtres  étaient  devenues  des  génies  tutélaires  qui  prodi- 
guaient les  biens  de  la  terre  (^a-ixove;  T^Xcuro^'oTai,  Hesiod.  Op.  et  D. 
"la^i,  coll.  Platon.  Cratyl.,  p.  33  Bekker).  La  religion  des  Pénates 
et  des  Lares,  chez  les  Étrusques  et  les  Romains,  reposait  sur  des 
conceptions  analogues. 

»  De  N.  D.  III,  22  ,  p.  607  sq.,  ibi  Creuzer. 

'  De  ValenSj  par  où  Cicéron  traduit  îtrx^ç  (  Pausan.  II ,  Corinth.,  a6), 
et  àe  Coronisf  que  l'on  est  fondé  à  substituer  dans  son  texte  à  Phoro- 
nis.r—  Ce  nom  coïncide  d'une  façon  singulière  avec4>pûvia,  unie  à 
KpotTOç  pour  donner  le  jour  à  Jasion ,  dans  la  généalogie  précédente. 
Mais  comme  le  second  Esculape  est  frère  du  second  Mercure,  sui- 
vant Cicéron  lui-même  (  ibid.^  p.  613  sq.),  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  a  voulu  parler  de  Coronis ,  mère  bien  connue  d'EscuIape.  Ampé- 
lius  fait  le  Mercure  dont  il  s'agit  ici,  fils  de  Jupiter  et  de  Cronla,  c'est- 
à-dire  de  Proserpine.  (J.  D.  G.) 

^  Etyraol.  M.,  p.  371,  p.  336  Lips.  :  ûutwç  epiouvioç  Épu-r;  î^al  x^°'"<^<î 
xat  £pix6ov'.oç  Épixvi;.  6on/.  Etymol.  Gudian.,  p.  20$,  3i.  Eustathe  (ad 
Iliad.  XX,  72)  dérive  la  première  de  ces  épithètes  de  £pi  et  ovw ,  et 
l'explique  par  6  Xîav  ô<p£XS)v,  xep^wo;.  Elle  paraît  aussi  avoir  trait  au 
nom  de  la  terre,  spa,  qui  se  retrouve  peut94tre  sous  une  double  ex- 
pression dans  la  troisième  épithète. 


RELIGIONS    DE    LA    GRECE.    CH.    III.  33^ 

sauveurs.  Ce  dernier  avait  une  setonde  généalogie,  qui  ap- 
partenait à  l'antique  et  opulente  Orchomène,  capitale  des 
Minyens  de  la  Béotie^.  Erginus^  le  protecteur  du  travail, 
eut  deux  fils,  Trophonius^  le  nourricier,  et  Agamédes^  le 
prudent  par  excellence  *.  On  raconte  de  ces  deux  frères 
une  merveilleuse  histoire.  Ils  sont  les  architectes  du  temple 
du  soleil  ou  d'Apollon  à  Delphes;  ils  bâtissent  un  trésor 
souterrain  au  roi  Hjriéus^  et  ils  en  profitent  pour  s'en- 
richir eux-mêmes  par  l'adresse  et  la  ruse;  mais  enfin  ils 
deviennent  la  proie  de  l'abîme  qui  les  engloutit.  Cependant 
l'un  d'eux,  Trophonius,  fait  incessamment  entendre  sa 
voix  du  sein  de  ces  ténébreuses  profondeurs  ;  il  se  montre, 
ici  encore,  sous  les  traits  de  Tesprit  souterrain,  d'Her- 
mès Chthonius.  Bien  plus ,  il  commande  aux  puissances 
de  l'abîme,  il  devient  Jupiter-Trophonius -^ ;  parmi  des 
rites  mystérieux  et  terribles ,  il  accorde  conseil  et  se- 
cours à  ceux  qui  osent  descendre  dans  le  gouffre  de  Lé- 
badée.  C'est  Hadès,  c'est  le  dieu  sage  e^  bon,  comine 
Platon  l'appelle  4.  C'est  aussi  la  suprême  intelligence  qui 
domine  aux  enfers  comme  aux  cieux,  qui  sert  de  guide 
aux  âmes  après  la  mort,  et  les  accompagne  dans  kurs  mi- 
grations. Jasion,  comme  nous  nous  en  convaincrons  dans 


*  Voy.  Pausan.  IX,  Bœotic,  34  et  38.  —  M.  O.  Mûllepa  fait  d'Or- 
chomène  et  de  ses  traditions  le  sujet  de  recherches  critiques  d'un  haut 
intérêt.  Les  résultats  de  ces  recherches  et  de  celles  de  M,  Volcker, 
relativement  aux  personnages  mythologiques  dont  il  s'agit  ici,  sont 
consignés  dans  la  note  3  sur  ce  livre  ,  à  la  fin  du  vol.         (J»  D.  G.) 

^  Pausan.  IX,  Sj;  Schol.  ad  Aristoph.  Nub. ,  5o8  ,  i^i  Spanheim.; 
iElian.  Var.  Hist.  III ,  45,  ih.  Perizon. 

3  Zeù;  x^^'^^o?»  ^i<5'r,ç.  Hesych.  s.  'v. 

^  Phaedon.,  p.  5i,  coll.  Cratyl. ,  p.  45  Bekker, 
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la  suite,  joue  un  rôle  absolument  semblable,  et  rappelle 
également  l'Hermès  Psychopompe.  Le  voi  Hyriéus^  au- 
quel les  deux  frères  Trophonius  et  Agamëdès  bâtissent 
un  trésor,  est  l'homme  de  la  ruche  ou  des  abeilles,  selon 
l'étymologie  de  son  nom  ^  Son  trésor  pillé  rappelle  celui 
de  Rhampsinit ,  de  ce  Pharaon  qui  reçut  en  présent  de 
Cérès,  dans  les  sombres  demeures,  une  serviette  d'or*. 
Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  prouverons  plus  loin,  que 
le  symbole  de  l'abeille  a  trait  aux  mystères  de  Cérès  et  à 
la  métempsychose  ^.  Ainsi  toujours  des  personnages  et 
des  fables  dont  le  fond  est  emprunté  à  l'agriculture,  et 
où  viennent  se  rattacher  des  idées  d'un  ordre  supérieur. 
Poursuivons. 

Hyriéus,  roi  d'Hyria  en  Béotie,  fils  de  Neptune  et  d'Al- 
cyone,  donna  le  jour  à  Orion,  qui  eut  lui-même  deux 
filles,  Métioché  et  Ménippé,  surnommées  dans  la  suite 
les  Coronides^.  Ces  deux  filles,  aimées  de  Vénus  et  de 
Minerve,  aussi  belles  qu'adroites,  se  dévouèrent  à  la 
mort,  en  vertu  d'un  oracle  d'Apollon,  pour  apaiser  les 
dieux  souterrains  qui  avaient  envoyé  une  peste.  Mais 
Pluton  et  Proserpine,  à  la  place  de  leurs  corps,  firent 
sortir  de  terre  deux  comètes,  et  l'on  bâtit  un  temple 
aux  vierges  Coronides,  comme  elles  furent  dès  lors  ap- 
pelées par  les  Eoliens,  Ce  mythe  veut  dire  :  les  puissances 

ï  TptEÛç,  de  upov,  ûpiov. 

*  Herodot.  II,  lai,  laa.  —  Conf.  liv.  III,  tom.  I",  p.  468,  et  le 
renvoi  indiqué  au  livre  VIII. 

^  Conf.  liv.  IVj  cliap.  IV,  p.  i4o  sqq.  ci-dessus ^  avec  le  renvoi  au 
livre  VIII. 

4  Eratosthen.  Catasterism.  a3;  Antonin.  Libéral.,  cap.  î5  ;  Apol- 
lodor.  III,  9, p.  3o9  Heyn.  Conf.  Creuzer,  Meletem.  I,  p.  5i,  69 sqq. 
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nourricières  de  la  terre  envoient  quelquefois  des  fléaux 
au  lieu  de  bénédictions;  elles  donnent  la  richesse,  mais 
parfois  elles  exigent  le  bien  le  plus  précieux  du  monde, 
la  vie  hi|maine  dans  sa  fleur.  Avec  la  peste,  d^s  astres 
redoutables,  des  étoiles  à  queue  semblent  s'élever  de 
terre,  ministres  de  Proserpine  et  de  Pliiton,  de  ces  mêmes 
divinités  de  l'abîme  qui  prodiguent  les  trésors.  Mais  les 
biens  reviennent  chaque  année,  tandis  que  les  fléaux  sont 
rares.  Les  filles  irritées  d'Orion  cessent  d'épouvanter  la 
terre  dans  leur  course  vagabonde,  et  prennent  leur  place 
aux  cieux  comme  les  astres  paisibles.  Orion  lui-même  est 
une  constellation,  qui,  se  levant  au  solstice  d'été  et  se 
couchant  au  solstice  d'hiver,  ramène  deux  fois  par  an  les 
tempêtes  ^. 

Voilà  donc  les  forces  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit 
personnifiées  et  déifiées  dans  le  langage  du  monde  pri- 
mitif. En  premier  lieu  ;  la  puissance  de  la  terre  et  la  puis- 
sance de  l'eau,  comme  principes  nourriciers  et  conditions 
du  bien-être  physique,  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  ri- 
chesse. En  second  lieu,  les  mêmes  puissances  comme 
forces  élémentaires  résidant  au  sein  de  l'abîme,  avec 
allusion  aux  antiques  révolutions  du  globe,  aux  cata- 
clysmes. En  troisième  lieu,  la  puissance  de  la  terre  comme 
force  attractive  :  le  laboureur,  le  nourricier  descend  dans 
les  profondeurs  souterraines,  et  devient  la  proie  de  la 

*  Conf.  Virgll.  iEueid.  I,  535,  il>i  Heyn.  Indépendamment  d'O- 
rion, Hyriéus  a  deux  autres  fils,  Njcteus^  l'homme  de  la  nuit,  et 
Ljrcus,  le  lumineujs  {ci-dessus ,  liv,  IV,  ch.  IV,  p.  1 1 1,  n.  i).  Foy.  Apol- 
lodor.  III,  lo,  p.  3o9  sq.,  coll.  III,  5,  pk  267,  où  Nyctéus  est  sur- 
nommé le  fils  de  la  terre  ou  le  souterrain. 
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mort.  Enfin  Feau  et  la  terre  comme  pouvoirs  donnant 
l'inspiration,  comme  élemens  prophétiques.  Trophonius 
rend  des  oracles  du  fond  de  sa  caverne,  et  il  est  dit  de 
Jasion  que  Cérès  et  Proserpine  lui  avaient  accordé  le 
don  de  prophétie  ^ . 

De  nouvelles  et  plus  bizarres  personnifications  des 
puissances  telluriques  et  agraires  vont  maintenant  nous 
apparaître  sous  les  formes  de  géans ,  de  monstres,  d'êtres 
merveilleux.  Vienrient  s'y  lier,  comme  plus  haut ,  des  sou- 
venirs d'un  déluge,  des  traditions  relatives  aux  obstacles 
que  l'agriculture  eut  à  vaincre  pour  s'établir  en  Grèce, 
ou  bien  aux  premières  et  si  simples  institutions  de  la  so- 
ciété civile.  Commençons  par  les  gigantesques  Aloïdes'^-. 
Ce  sont  les  hommes  ou  les  fils  de  l'aire  à  battre  le  grain. 
Leur  généalogie  se  rattache,  de  même  que  celle  d'Hy- 
riéus,  à  Poséidon  ou  Neptune,  qui  eut  de  Canaché, 
Aloéus ,  marié  à  Iphimédie ,  fille  de  Triops ,  laquelle  mit 
au  jour,  par  suite  de  ses  amours  secrètes  avec  le  dieu 
des  eaux,  Otus  et  Éphialtes^  les  Aloïdes.  Ceux-ci  passent 
donc  pour  fils  de  l'homme  de  l'aire ,  Aloéus  ^,  mais  en 
réalit^  ils.  descendent  doublement  de  Neptune.  Iphimé- 
die, la  très  avisée,  est  unie  à  l'agriculteur,  ttiais  feUe  lui 
préfère  encore  le  souverain  de  la  mer  ^.  Aussi  ses  en- 
fans  ,  bien  qu'ils  exercent  la  profession  de  leur  père  pu- 
tatif, sont-ils  les  forces  prodigieuses  de  l'humide  empire, 

'^  Arrian,  ap.  Eustath.  in  Horaer.,  p.  iSaS. 

'*  Les  sources  de  ce  mythe  sont  exaclenaent  rapportées  dans  le 
toiji.  l'^^des  Meletemata,  p.  83.  '*• 

3  ÀXwe6ç  de  %  àXwà ,  qui  signifie  encore  un  champ  ensemencé,  d'où 
la  fête  des  semailles,  appelée  rà  ÂXwa.  Les  Aloïdes,  ÀXwetfS'at. 

^  ApoUodor.  I,  7,  p.  4^  Heyn.  '  '^ 
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les  sauvages  et  audacieux  fils  de  Poséidon  ^ .  L'un  d'eux 
s'appelle  Otus  ou  le  hibou,  l'oiseau  des  nuits;  l'autre 
Éphialtesj  ou  l'agresseur,  le  génie  qui  oppresse  et  tour- 
mente, le  cauchemar  2.  Leur  force  est  démesurée  comme 
leur  taille  3;  ils  osent  défier  les  dieux  au  combat,  pré- 
tendre à  la  possession  des  déesses;  d'un  autre  côté,  ils 
bâtissent  des  villes ,  fondent  en  Béotie  le  culte  des  Muses; 
enfin,  ils  périssent  par  les  mains  l'un  de  l'autre,  ou  par 
les  flèches  d'Apollon  et  de  Diane  ^.  Qui  n'entrevoit  ici 
la  terre  des  régions  maritimes  et  des  côtes  en  lutte  avec 
la  mer,  et  les  révolutions  physiques  jadis  opérées  dans  les 
bassins  du  Pénée  et  de  l'Asope  ?  Ce  sont  les  agens  désor- 
donnés des  premiers  âges  de  notre  continent,  et,  avant 
qu'ils  soient  enchaînés,  l'aire  ne  saurait  se  couvrir  de 
grains.  En  vain  l'homme  de  l'aire  met  en  œuvre  toute 
son  industrie;  la  terre,  son  infidèle  épouse,  a  toujours 
commerce  avec  la  mer,  et  celle-ci  enfante  avec  violence 
des  forces  gigantesques,  volcaniques,  qui  obscurcissent 
le  jour,  interceptent  l'air  et  coupent  la  respiration,  des 
masses  et  des  puissances  oppressives  et  ténébreuses  ^. 

»  Gellii  Noct.  Attic.  XV,  ai. 

*  rSTOç  de  wTo;,  le  moyen-Duc.  ÉçiàXTviç,  proprement  l'oppresseur, 
incubo.  Conf.  Homerische  Briefe,  p.  146. 

3  0dyss.  XI,3o4. 

4  liiad.  V,  385,  ibi  Schol.  ;  Diodor.  Sic.  IV,  87. 

5  MM.  O.  Millier  et  Welcker  ont  examiné  de  nouveau  le  mythe 
des  Aloîdes^  l'un  sous  un  point  de  vue  historique,  l'autre,  comme 
M.  Creuzer,  sous  un  aspect  purement  mythologique.  On  trouvera  la 
substance  de  leurs  recherches  dans  la  note  3  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
£/7/iiaZfè5,  passé  dans  la  Gigantomachie  (Apollodor.  I,  6),  se  voit  sur 
quelques  peintures  de  vases,  combattant  contre  Neptune  et  Apollon» 
Conf.  notre  pi.  CXXXI,  Sog ,  avec  l'explicat.  (J.  D.  G.) 
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Passons  à  la  fable  des  Molionides  on  des  Actorides^ 
nommés  Eurytiis  et  Ctéatus.  Dans  les  vers  d'Homère  sur 
ces  êtres  singuliers 'f,  la  plupart  dçs  mythologues  n'ont 
vu  jusqu'ici  autre  chose  que  des.%guerriers  jumeaux  et 
combattant  tous  deux  ensemble  sur  un  même  char.  Peu 
leur  importe  que  déjà  le  sévère  Aristarque  y  eût  reconnu 
un  double  corps  à  deux  têtes  et  à  quatre  bras,  tels  que 
ces  hommes  doubles  dont  parlait  Hésiode.  On  rejette  ce 
sens  comme  trop  artificiel  pour  le  siècle  d'Homère,  et 
l'on  doit  traiter  de  même ,  à  l'exemple  de  quelques  an- 
ciens, la  tradition  du  poète  lyrique  Ibycûs,  qui  faisait 
sortir  d'un  œuf  d'argent  ce  couple  héroïque  *.  Pour  nous, 
examinons  d'abord  la  généalogie  des  Molionides.  Ce  sont 
encore  des  fils  à  deux  pères ,  l'un  homme  et  l'autre  dieu  • 
ce  sont  les  enfans  de  Molione^  qui  les  eut  d^Actoj\  ou 
plutôt  de  Neptune.  Àctor  est  l'homme  du  rivage  contre 
lequel  vient  se  briser  le  flot  de  la  mer  ;  il  est  aussi  l'homme 
de  la  mouture,  du  blé  écrasé  et  moulu  3.  Molione  est  la 
femme  des  combats^;  c'est  d'elle  que  les  guerriers,  ses 
fils,  prennent  le  nom  de  Molionides^  tandis  que,  sous 
un  autre  aspect,  ils  s'appellent  Actorides,  du  nom  de  leur 
père.  Sans  la  guerre  on  ne  peut  conquérir  ni  défendre 

I  Iliad.  XXIII,  638  sqq. ,  surtout  641-642  ,  coll.  II,  6a i,  XI,  708, 
749.  Conf.  Heyne,  Obss.  ad  Iliad.,  t.  VI,  p.  246  sq. ,  VIII ,  p.  481;  id. 
ad  Apollodor.  II,  7,  p.  184  sq.  Add.  Pherecydis  fragm.  éd.  ait.  Sturz., 
p.  178  sq.  ;  Creuzer.  Meletem.  I ,  p.  83.  (J.  D.  G.) 

^  Ap.  Athenseum,II,  p.  58,  p.  221  Schweigh. 

3  AxTwp  de  àxTT,.  Avi(ii.i(iT£poç  àx-ni,  Hesiod.  Op.  et  D.,  32. 

^  Mo'Xoç  (  jjLwXoç)  est  le  nom  de  son  père ,  suivant  Phérécyde,  et  Apol- 
lodore  (1,7,  coll.  III ,  3)  cite  deux  Molos ^  l'un  fils  de  Mars,  l'autre 
de  Deucalion.  (J.  D.  G.) 
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le  sol  destine  à  la  culture.  Voilà  pourquoi  un  de  ces  he'ros 
se  nomme  Eurytus^^  ou  le  bon  défenseur,  le  gardien, 
pareil  aux  deux  gardiens  d'Athènes,  aux  Anaces,  aux 
Dioscures,  que  la  tradition  de  Sparte  faisait  naître  d'un 
œuf  2  ;  l'autre  est  Ctéatus  ^,  ou  le  possesseur,  ou  le  proprié- 
taire. Quand  la  mer  est  rentrée  dans  ses  limites  et  que 
le  rivage  la  contient,  alors  paraissent  les  laboureurs,  le 
hoyau  dans  une  main,  le  glaive  dans  l'autre.  L'homme 
qui  veut  rester  maître  de  sa  terre  natale  doit,  en  quelque 
sorte,  se  doubler.  Il  lui  faut  deux  bras  pour  l'épée  et  le 
bouclier,  deux  pour  le  fouet  et  les  rênes  dont  il  dirige 
ses  coursiers  de  guerre  ^.  Un  seul  corps  doit  porter  le 
double  appareil  de  ses  membres,  une  seule  volonté  mou- 
voir en  lui  deux  âmes.  Ce  sont  là  les  hommes  doubles 
d'Hésiode,  et  tel  fut  aussi  le  double  Gécrops  ^,  cet  homme- 
serpent  aux  deux  natures,  l'une  douce  et  parfaitement 
droite,  l'autre  terrible,  tortueuse,  pleine  d'astuce  ^.  C'est 

»  EûpuTûç,  de  eu  et  p6o{jt,at,  avec  la  signification  active.  Buttmann 
(  Lcxilogus  f  I,  p.  146,  coll.  63  sqq.)  regarde  le  mot  Êpuro;,  qui  se 
rencontre  chez  les  plus  anciens  auteurs,  comme  la  vraie  forme  de  ce 
nom  propre  dans  la  tradition  de  la  tribu  à  laquelle  appartient  le  héros 
qui  le  porte. 

*  Conf.  le  chap.  précéd.,  p.  3o2  sqq. 

3  Krearoç ,  jcrsap  ,  res  mancipi. 

4  Ta  puTûc  signifie  les  rênes  (J.  Diacon.  ad  Hesiod.  Se,  p.  2i3),  et 
n'est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  le  nom  Êupuroç.  Le  nom  d'^c- 
tory  père  des  Actorides^  peut  aussi  rentrer  dans  le  même  sens,  à-yw, 
A.»Twp  (Hesych.  s,  i».,  p.  aia  Alb.). 

'  s  Aicpu-inç ,  ^t<pu£tç. 

^  Plutarch.  de  Sera  Num.  Vind.,  p.  227  Wyttenb.  —  M.  Hermann 
{ûber  das  JVesen  und  die  Dehandlung  der  Mythologie ^  p.  55)  a  donné 
delà  fable  des Molionides  une  explication  toute  différente  et  singuliè- 
rement prosaïque,  comme  la  plupart  de  celles  qu'il  oppose  à  M.  Creu=» 
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le  modèle  du  cultivateur,  fin  et  redoutable  envers  ses 
ennemis ,  juste  et  bon  avec  ses  amis.  La  haine  et  l'amour 
sont  les  deux  grands  mobiles  du  monde,  au  physique  et 
au  moral.  Ils  assistent  au  berceau  de  la  société  civile. 

II.  Escuîape,  soit  dans  son  rapport  avec  l'Egypte  et  la  Phénicie,  soit 
dans  son  caractère  primitif  chez  les  Grecs  ;  Télesphorus ,  Hygie  et 
autreà^di^inités  salutaires  du  cortège  d'Esculape ,  leurs  attributs  et 
leurs  images;  liaison  antique  de  la  médecine  avec  la  magie,  les  amu- 
lettes et  l'adoration  des  serpens,  dans  le  culte  d'Esculape;  point  de 
vue  historique  ;  familles  consacrées  à  Escuîape  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  le  huitième  frère 
des  Cabires,  Esmun  ou  Escuîape^  qui  nous  offrira  plus 
d'un  rapport  avec  les  symboles  précédens.  Cette  huitième 
puissance  peut  encore  être  considérée  comme  la  première. 
En  effet,  que  Phthas  s'ajoute  aux  sept  Cabires,  il  de- 
vient leur  père  et  leur  chef,  et  le  huitième,  avant  sa  nais- 
sance, est  en  lui  et  avec  lui  le  premier.  Tel  est  aussi  le 
Schmoun^  le  Mendès  ou  le  Pan  de  l'Egypte,  identique  à 
\ Esmun  de  Phénicie.  Il  est  le  huitième,  ce  qu'exprime 
son  nom,  parmi  les  dieux  du  premier  ordre,  et  pour- 
tant il  s'identifie  avec  Ammon  ou  Kneph,  à  la  fois  leur 
chef  et  leur  père^.  Esçiun  n'est  qu'une  émanation  de 

zer.  Se  fondant  également  sur  Tétymologie ,  il  voit  dans  les  noms  de 
Molione  unie  à  Neptune,  diActor^  son  époux,  à^Eurytus  et  de  Ctéatus , 
leurs  enfans,  le  sens  général  qui  suit  :  «  Des  hommes  arrivant  par 
mer,  et  apportant  des  marchandises  qui  s'écoulent  bien ,  font  de  bonnes 
affaires  et  gagnent  des  richesses.  »  Une  interprétation  non  moins  sin- 
gulière au  premier  abord,  mais  beaucoup  plus  conforme  au  génie  de 
la  mythologie  grecque ,  a  été  proposée  depuis  par  M.  Welcker  :  nous 
la  reproduisons  dans  notre  note  déjà  citée.  (J.  D.  G.) 

»  Confér.  ci-dessus,  ch.  II,  art.  II,  p.  285  ;  Uv.iV,  chap.  complém.^ 
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Phtha-Sydyk,  issue  de  cette  source  divine  et  individua- 
lisée à  part.  C'est  le  beau  jeune  homme  de  Béryte,  qui 
se  mutila  lui-même,  et  fut  placé  au  nombre  des  dieux  ^. 
En  cette  qualité  il  se  nomme  Pœon  ou  Pœan^  le  méde- 
cin, et  il  est  dit  de  lui  qu'il  avait  allumé  un  grand  feu 
au  sein  des  ténèbres  ^.  Nous  avons  donc  ici  encore  une 
incarnation  divine,  un  dieu-soleil  personnifié  dans  sa 
beauté  et  dans  sa  faiblesse.  Esmun-Esculape  se  rattache 
au  bel  Apollon,  dont  il  passe  pour  fils  chez  les  Grecs 5; 
comme  dieu  mutilé ,  il  se  confond  avec  l'Attis  de  Phrygie, 
il  se  rapproche  d'Adonis,  son  compatriote,  et  même  de 
l'Hercule  enchaîné  des  Tyriens,  deux  autres  formes  de 
la  même  idée.  Il  est,  comme  ces  derniers,  le  soleil  sans 
force  de  la  fin  de  l'automne 'i.  Sous  tous  ces  rapports, 
on  le  voit  répondre  aux  divinités  égyptiennes,  à  Horus 
dans  le  premier  sens,  dans  les  autres  à  Harpocrate,  à  Sem , 
au  dieu  de  la  terre  Sérapis.  De  tout  temps  l'Egypte  fut 
célèbre  par  les  connaissances  de  ses  habitans  en  méde- 
cine ;  de  tout  temps  elle  se  représenta  les  grands  dieux , 
symboles  des  forces  de  la  nature,  comme  doués  de  la 
puissance  curative^.  Isis,  dans  les  inscriptions,  reçoit 
l'épithète  de  salutaire^.  Sérapis,  dont  le  nom  s'y  ren- 

p.  24a  sq.  ;  et  surtout  tom,  I""^,  liv.  III,  ch.  IX ,  p.  49^  sq.,  X,  5 19, 
Sai,  avec  les  Éclaircissemens,  p.  83o,  832,  833,  856,  864,  note. 
»  Ci-dessus,  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  12 5. 

2  Ce  n'est  pas  précisément  là  le  sens  des  paroles  de  Damascius,  ci- 
tées dans  la  note  3  sur  la  pag.  126.  (J.  D.  G.) 

3  Fq/.  sur  leur  rapport,  tel  que  l'admettaient  les  Phéniciens  eux^ 
mêmes,  le  curieux  passage  de  Pausanias,  même  page  ci-dessus. 

4  Conf.  liv.  IV,  ch.  V,  p.  170,  lyS  sq.,  etpassim. 
*  Tom.  l",  p.  5 16,  coll.  45o,  etc. 

^Gruter.,  p.  83;  Fabrett. ,p.  470;  Reines,  cl.  I,  n"  i3a. 
II.  21 
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contre  souvent  à  côté  du  nom  de  son  épouse,  possédait 
à  Canope,  ville  déjà  fameuse  par  soti  temple  d'Hercule, 
un  sanctuaire  non  moins  renommé  pour  les  cures  merveil- 
leuses qui  s'y  opéraient  et  dont  on  y  tenait  registre  ^,  Sur 
les  monumens  figurés,  l'une  et  l'autre  de  ces  divinités  por- 
tent des  serpens,  des  agathodéraons,  emblèmes  de  la 
santé;  elles  portent  encore  le  calice  ou  la  coupe  salu- 
taire de  la  nature ,  entourée  de  serpens ,  et  qui  fut  peut- 
être  leur  plus  ancienne  idole  ^,  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  des  serpens  sacrés  étaient  nourris  dans  leurs  temples 
comme  les  vivantes  images  de  ces  dieux  de  la  santé  '^.  La 
nourriture  de  ces  véritables  fétiches  nationaux  consistait 
en  gâteaux  de  miel,  et  c'était  aussi  celle  des  serpens  con- 
sacrés aux  divinités  de  la  mort,  aux  puissances  souter- 
raines. En  effet,  le  dieu  de  la  médecine  est  en  même  temps 
un  pouvoir  tellurique;  c'est  lui  qui,  du  sein  de  la  terre, 
fait  sortir  les  sources  bienfaisantes  des  eaux  minérales  ^. 
Sous  ce  nouveau  point  de  vue,  et  comme  dieu  de  la  terre, 
Esmun-Schmoun-Esculape  est  encore  le  fils  de  Plitlia- 
Sydyk.  Ainsi  le  huitième  frère  des  Cabires  est,  dans  son 
essence,  identique  avec  le  Séraprs  de  Canope;  comme  lui 
il  a  pour  attribut  le  vase  entouré  de  serpens;  il  est  ori- 

I  Strab.  XVII,  p.  8oi  Cas.  ConJ.  Creuzer.  Dlonys.  I,  p.  lo.i  ;  —  et 
notre  Dissertation  sur  le  dieu  Sérapis,  p.  ao,  22.  (J.  D.  G.) 

»  Conf.  tom.  P*",  Éclaircissera.,  818  sq.,  elles  renvois  aux  planches. 

3  Sérapis,  p.  19  sq.,  ibi  citât.  (J.  D.  G.) 

4  M.  Sickler  a  donné  du  mythe  d'Esculape  et  des  symboles  qui 
8e  rattachent  au  culte  de  ce  dieu,  une  théorie  fondée  principale- 
ment sur  l'idée  de  la  vertu  curative  des  eaux  minérales  dans  leur 
rapport  soit  avec  l'air  et  le  soleil,  soit  avec  divers  accidens  physiques. 
On  peut  en  voir  un  extrait  dans  la  note  4  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 
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ginairement  ce  même  vase,  le  sacré  Ganope  ^.  D'après  tout 
ce  qui  précède,  on  est  fondé  à  croire  que  l'antique  dieu  de 
la  médecine  en  Egypte,  aussi  bien  que  l'Esmun  de  Phé- 
nicie,  étaient  représentés  sous  la  forme  de  pygmées, 
dérivée  de  celle  du  Ganope,  et  commune  à  la  fois  aux 
Cabires  de  Mempbis  et  aux  Patœques  de  Tyr  2. 

Toutes  ces  idées,  tous  ces  symboles,  nous  allons  les 
retrouver  en  Grèce.  A^gium  en  Achaïe,  près  du  temple 
antique  de  la  salutaire  et  secourable  Ilithyia,  on  voyait 
les  statues  des  divinités  de  la  santé,  AscUpius  ou  Escu- 
lape,  et  Hygie  ^.  A  Titane,  ville  du  pays  de  Sicyone,  dont 
le  premier  habitant  fut,  suivant  la  tradition.  Titan,  frère 
du  soleil,  Alexanor,  fils  de  Machaon  et  petit-fils  d'Escu- 
lape,  avait  bâti  le  temple  de  ce  dieu,  autour  duquel  lo- 
geaient ses  ministres  ^.  Sa  statue,  que  l'on  y  voyait  aussi, 
était  presque  entièrement  couverte  d'une  tunique  de 
laine  blanche  avec  un  manteau  par  dessus ,  en  sorte  que 
la  face  et  les  extrémités  des  mains  et  des  pieds  étaient 
seules  apparentes.  Là  se  remarquait  également  une  idole 
d'Hygie  tout  environnée  des  tresses  de  cheveux  que  lui 
consacraient  les  femmes  du  pays,  ainsi  que  de  bande- 
lettes d'étoffes  babyloniennes  ^.  Alexanor  et  Evamérion 

I  Conf.  Dionysus,  p.  aao;  Religions,  tom.F%  p.  4i5,  elles  Éclair- 
cissemens,  p.  818  sq.  ;  —  Sérapis,  p.  23  sq.  (J.  D.  G.) 

'  Chap.  précéd.,  art.  IV,  p.  3o8  sqq. 

3  Pausan.  VII,  Achaic,  23. 

^  Id.  II,  Corinth.,  11.  —  IIspioi)coû<Tt...  xai  tô  ttoXij  01  ixerat  Tci5  ôsoîi 
•A.  T.  X.  Il  s'agit  des  suppUans  du  dieu,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  venaient 
implorer  son  assistance,  comme  traduit  fort  justement  Clavier,  t.  F'", 
p.  4o3,  (J.  D.  G.) 

^  Ces  bandelettes;  TsXafAwvs; ,  yà5c/«7  (Hesych.  s.  nj.yt.  II,  p.  i36o 
Alb.),  avaient  sans  doute  quelque  chose  de  magique,  comme  les  rat- 

22. 
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avaient  eux-mêmes  leurs  statues  dans  ce  temple.  On  fai* 
sait  au  premier  les  offrandes  dues  à  un  héros,  après  le 
coucher  du  soleil;  mais  on  sacrifiait  au  second  comme 
à  un  dieu.  Son  nom  signifie  le  bon  jour^  dont  il  est  le 
génie,  et  Pausanias  nous  apprend  en  outre  que  cet  Éva- 
mêrioii  de  Titane  passait  pour  être  le  même  que  le  Té- 
lesphorus  de  Pergame  et  XAcésius  d'Epidaure.  Quant  aux 
noms  à'Alexanor  et  de  Machaon,  celui-ci  veut  dire 
Y  aide,  celui-là  le  protecteur. 

Les  habitans  d'Epidaure  avaient  trois  généalogies  dif- 
férentes de  leur  dieu  de  la  médecine.  La  tradition  or- 
thodoxe le  donnait  pour  fils  d'Apollon  et  de  Coronis  % 
fdle  elle-même  de  Phlégyas  ou  de  l'homme  du  feu  '.  Il 
naquit  secrètement  sur  le  mont  Titthéum,  et  fut  allaité 
par  une  chèvre,  jusqu'au  moment  où  le  berger  qui  la 
cherchait,  averti  par  l'éclatante  auréole  dont  l'enfant 
était  environné,  le  découvrit  et  l'annonça  comme  \\\\ 
dieu  dans  tout  le  pays.  Suivant  le  deuxième  récit,  Diane 
perça  de  ses  flèches  Coronis,  et,  sur  son  bûcher  en 
flammes,  Hermès  reçut  d'elle  le  jeune  Esculape  5.  Le  père 

vjai  de  Saniothrace  (ci-dessus,  p.  820  sq.).  Sur  la  manière  dont  eliea 
pouvaient  <?tre  ajustées,  il  faut  voir  Cuper,  Apotlieos.  Hoiner.,  p.  r43. 

^  Coronis  aussi  avait  sa  statue  en  bois  à  Titaué,  mais  placée  hors 
du  temple. 

'  Phlégyas,  dit-on ,  était  venu  de  Tliessalie  dans  le  Péloponnèse.  Une 
autre  légende  plaçait  la  naissance  d'F-^sculape  en  Thessalie  même,  non 
en  Argolide,et  le  taisait  élever  par  Chiron,  le  fameux  Centaure  (Apol- 
lod.  III,  10).  L'Arcadie  et  la  Me*sénie  revendiquaient  aussi  le  ber- 
ceau d'Esculape.  (J.  D.  G.) 

^  Dans  ApoUodore,  Apollon  tue  lui-même  Coronis,  pour  se  venger 
de  son  infidélité  ,  après  avoir  maudit  le  eorbeau'qui  la  lui  avait  an- 
i>oncée,  et  lui-même  il  retire  Esculape  da  bûclier.  (J.  D.  G.) 
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de  cet  enfant  divin  est  toujours  Apollon,  mais  il  a  pour- 
rival  la  Force,  ce  qui  nous  rappelle  la  généalogie  abso- 
lument semblable  d'Hermès  Chthonius^.  Une  troisième 
légende  fait  Esculape  fils  d'Arsippus  et  d'Arsinoé,  fille 
de  Leucippus  et  sœur  d'Hilaïra  et  de  Phébé  2.  Dans  toutes 
ces  diverses  traditions,  Esculape  demeure  le  fils  du  soleil, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Grecs  d'un  âge  récent 
l'ont  regardé  comme  le  soleil  lui-même  ^.  En  effet,  nous 
le  voyons  successivement  rayonnant  de  lumière,  sortant 
du  sein  des  flammes,  comme  Bacchus  et  Hercule,  et  des- 
'cendant  du  blanc  coursier,  du  coursier  solaire,  son  aïeul 
maternel,  tandis  que  la  lune,  sous  deux  formes,  est  sœur 
de  sa  mère,  qui  fait  probablement  une  troisième  forme  ^. 

Les  Arcadiens  s'occupaient  surtout  d'Esculape  enfant, 
et  ils  le  représentaient  avec  cette  figure  ^,  Ainsi  le  vieux 
sol  de  la  Grèce  nous  offre  déjà  le  dieu  sous  trois  points 
de  vue  :  nous  y  trouvons  un  P^sculape  enfant,  un  Escu- 
lape soleil ,  et  un  Esculape  enveloppé  de  la  tête  auX  piecls. 

Esculape  fut  apporté,  dit-on,  d'Epidaure  à  Pergame. 

^  Conf.  l'article  précédent,  pag.  SaS. 

2  Pausan.  II,  Corinth.,  26,  coll.  Apollod.  nbi  supra.  C'est  Ife  tl-oi- 
sième  Esculape  deCicéron,  deN.  D.  III,  aa,  p.612  sqq.,  i^iCreuzer. 
—  Ces  généalogies  et  ces  légendes  sont  analysées  dans  la  note  3  ,  sur 
ce  livre,  à  la  fin  du  volume,  d'après  O.  Mûller  etVôlcker,  sous  le 
point  de  vue  de  l'origine  historique  et  toute  grecque  du  culte  d'Es- 
culape. (J.D;G;) 

^  J.  Lydus  de  Mens.,  p.  78  Schow,,  p.  192  Rœther.     '      '    ' 

4  Le  nooi  de  Phébé  (Ootên)  s'explique  de  lui-même',  c'est  la  luisante; 
(juant  à  Hilaïra  (  ixàsipa),  nous  savons  qu'EmpédocIe  avait  appliqué  ce 
nom  à  la  lune.  Conf.  Empedocl.  fragm. ,  p.  624  Sturz.  ;  et,  sxxt  Leitcip- 
fiiis^  liv.  IV,  cil.  VI,  p.  217  et  218.  *;*.. 

^  Pausan.  VIII,  Arcad.,  26.  Autolaiis,  iils  naturel  d'Arcas,  nv'ait, 
dil-on ,  trouvé  le  dieu  enfant  exposé  près  de  Thelpuse. 
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On  ajoute  que,  dans  cette  ville  asiatique,  XAcésius  d'Épis 
daure  prenait  le  nom  de  Télesphorus  '.  Ce  personnage  y 
avait  un  temple  aussi  bien  qu'à  Smyrne  ;  nous  en  sommes 
informés  par  le  panégyriste  de  tous  les  Asclépiades,  l'o- 
rateur Aristide,  qui,  lui-même  habitant  de  cette  dernière 
cité ,  a  célébré  cette  famille  divine  dans  trois  de  ses  dis- 
cours 2.  Quel  était  donc  ce  Télesphorus?  Son  nom  veut 
dire  celui  qui  est  mûr  et  celui  qui  mûrit.  C'est  le  dieu 
qui  achève  et  le  dieu  achevé  tout  ensemble.  C'est  l'an- 
née mûre  et  mûrissant,  le  soleil  parvenu  à  sa  maturité 
en  même  temps  que  les  fruits,  et  par  conséquent  tout 
près  du  déclin  ^,  Esculape,  d'après  la  tradition  oonser-^ 
vée  en  Attique,  se  présenta  le  huitième  jour  pour  être 
initié  aux  Éleusinies,  et  il  le  fut  ^.  C'est  le  tardif,  le  der- 
nier-venu assistant  à  la  fête  de  l'arrière-saison ,  à  la  fête 
de  l'automne  et  des  moissons.  Le  huitième  jour  était  un 
dernier  jour  de  salut,  et  quiconque  se  trouvait  en  re- 
tard pouvait  encore ,  à  l'exeniple  du  dieu ,  se  faire  initier 
ce  jour- là,  avant  la  clôture  de  la  fête.  C'était  donc  un 
bon  jour  j  un  jour  auquel  présidait  celui  qui  l'avait  fondé, 
Evamérion^  le  dieu  ou  le  génie  du  bon  jour,  autre  nom 
donné  à  Télesphorus,  qui  n'est,  lui  aussi,  qu'une  forme 
d'Esculape.  Cérès  elle-même,  pour  l'amour  du  dieu, 

^  Pausanias  cité  plus  haut,  note  4,  p.  339  sq. 

*  On  peut  voir,  sur  le  culte  et  les  temples  des  villes  mentionnées, 
les  détails  rassemblés  par  Schulze ,  Hisloria  medicin.,  p.  120  sqq. 

3  TsXeacpo'po;,  ^sv(5'pa  T£X£(7<po'pa.  Aussi  les  Arcadiens  donnaient-ils  à 
Esculape  Trygon  pour  nourrice,  vraisemblablement  de  rpû-yy;,  récolte, 
d'où  rpu-^àw,  Conf.  Joseph,  Antiq.  Jud.  ï,  6,  3. 

4  Philostrat.  Vit.  Apollon.  IV,  i8.  Conf.  livre  VIII,  sect.  Il,  chap. 
des  Éleusiuies ,  tora.  IV. 
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semblait  avoir  établi  ce  jour  de  grâce.  C'est  la  Cérès 
cabirique  que  nous  avons  vue  éprise  de  Jasion^  du  beau 
sauveur  venu  de  l'île  de  Crète  ^;  c'est  Isis  salutaire,  Va- 
mante  ou  l'épouse  du  dieu-serpent.  A  Samothrace,  où 
Jasion  figurait  parmi  les  dieux  et  parmi  les  ministres 
des  dieux,  les  initiés  croyaient  obtenir,  comme  à  Eleu- 
sis ,  la  santé  de  l'âme  et  du  corps  2.  Sans  doute  on  y  con- 
naissait aussi  un  Evamérion,  un  dieu  du  bon  jour,  et 
probablement  du  huitième  jour;  car  Esmun-Esculape 
passait  pour  le  huitième  des  Cabires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  Evamérion  et  Télesphorus  viennent  se  réunir  les 
idées  de  la  perfection  physique,  morale  et  religieuse. 
Esculape,  de  même  que  Jasion ,  est  le  sauveur  qui  guérit 
de  tous  les  maux;  aussi  a-t-il  pour  fille  Jaso^  celle  qui 
guérit  et  qui  sauve  3. 

La  langue  hellénistique,  qui  est  celle  des  interprètes 
alexandrins  de  l'ancien  Testament,  nous  place  dans  une 
tout  autre  sphère  d'idées.  Traduisant  par  Telesphoros  le 
mot  hébreu  qui  signifie  prostituée  ^^  elle  semble  nous  ra- 
mener à  ces  excès  d'une  débauche  fanatique,  à  ces  pro- 
stitutions dans  les  temples ,  qui  souillaient  les  cultes  de 
Mylitta  et  d'Adonis  à  Babylone  et  en  Phénicie.  Peut-être 

ï  Article  précédent ,  init. 

»  Conf,  chap.  II,  art.  V,  p.  819  ci-dessus. 

3  Schol.  Aristoph.  Plut.,  v.  639.  —  Jasion  et  Jason  ont  été  rappro- 
chés à  la  fois  d'Hermès -Tfophoni us  et  d'Esculape ,  identifiés  en- 
semble, par  O.  Mûller  et  Vôlcker.  Voj.  la  note  qui  vient  d'être  citée , 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Voy.  Ueuteron.  XXIII,  17,  et  Gesenius  Eehr.  Vœrterh,^  p.  966. 
Conf.  Cyrille  et  Théodoret  sur  le  passage  cité  de  la  Bible;  Etymol. 
M.  'y.  TsXeacp.;  Salmas.  de  trapez.  fœn.,  p.  4^0;  Biel  Tbesaur.,  TeXecKp.j 
Wettstein  ad  N.  T.  I,  p.  707  ;  Sturz.  de  Dial.  Maced. ,  p.  196  sq. 
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les  tresses  de  cheveux  et  les  bandelettes  babyloniennes 
qui  enlaçaient,  à  Titane,  la  statue  d'Hygie,  étaient-elles 
des  vestiges  de  ces  rites  voluptueux  enseignés  jadis  aux 
femmes  du  pays  de  Sicyone.  Vraisemblablement  et  les 
hommes  et  les  femmes  croyaient  honorer,  par  les  mons- 
trueuses voluptés  des  orgies,  l'amant  impuissant  de  la 
brûlante  Astronoé.  Il  est  donc  probable  que,  dans  la 
Basse-Egypte  et  dans  les  contrées  voisines,  des  idées  de 
ce  genre  s'étaient  rattachées  au  culte  de  cette  incarna- 
tion solaire,  comme  de  plusieurs  autres,  et  que  ces  idées 
se  conservèrent  dans  le  mot  Telesphoros^  chez  les  Hel- 
lénistes d'Alexandrie. 

Les  orgies  et  les  représentations  impudiques  n'étaient 
nullement  étrangères  à  la  religion  de  Samothrace,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent.  Esmun- 
Esculape',  le  huitième  Gabire,  fut  primitivement  l'un  des 
dieux  de  cette  religion  ;  et  c'est  encore  à  elle  qu'il  appar- 
tient comme  divinité  de  l'hiver,  c'est-à-dire  du  soleil 
tombé  aux  signes  inférieurs,  comme  Ophiuchus,  le  maître 
du  serpent,  placé  sur  le  scorpion  i,  par  conséquent  comme 
puissance  tellurique.  TouS  les  Cabires  sont  des  puissances 
de  cette  espèce.  Ce  sont  les  planètes  opérant  dans  les  ré- 
gions souterraines,  les  forces  cachées  du  feu  agissant  sur 
les  métaux.  Habitans  des  profondeurs  de  la  terre,  ils  les 
font-" retentir  du  bruit  de  leurs  marteaux,  et,  dans  les 
éruptions  volcaniques,  les  obligent  de  produire  au  jour 
les  trésors  qu'elles  recèlent.  Aussi  la  constellation  du  ca- 
pricorne est-elle  le  signe  consacré  aux  Cabires  2.  Escu- 

«  J.  Lydus'kle  Mensib.,  p.  laS  Scliow.,  p.  288  Roether. 

a  M.  Welcker  a  montré  que  le  symbole  pris  long -temps  pour  un 
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lape,  à  ce  titre,  est  nommé  la  lumière  qui  luit  au  sein 
des  ténèbres^.  Cérès,  sous  le  même  aspect,  et  devenue 
une  Furie,  engendre  avec  Neptune  le  cheval  merveilleux 
Arion,  qui  sort  de  l'abîme,  paré  d'une  crinière  bleuâtre  2. 
Ainsi  nous  avons,  dans  cette  antique  mythologie  de  la 
Grèce,  deux  coursiers  en  opposition,  le  coursier  blanc 
du  soleil  et  le  sombre  coursier  des  ténèbres;  et  plus  d'une 
fois  déjà  ce  contraste  significatif  des  couleurs  s'est  offert 
à  notre  attention  ^. 

Les  puissances  souterraines  et  les  divinités  de  la  mort 
sont  aussi  les  divinités  du  sommeil.  Tel  est  en  effet  Es- 
culape.  Il  donne  le  sommeil  et  le  repos,  et  par  eux  la 
santé  ^.  De  là  cet  usage  d'aller  dormir  dans  son  temple 
à  Épidaure  ^,  pour  recouvrer  ce  bien  précieux  par  les 
moyens  que  le  dieu  de  la  médecine  indiquait  lui-même 
en  songe  aux  malades.  C'est  sans  doute  pour  une  raison 
analogue  que  les  habitans  de  la  Sicyonie  faisaient  leurs 
offrandes  au  héros  Alexanor  après  le  coucher  du  soleil  ^. 
Mais  et  ce  gardien,  petit-fils  d'Esculape,  et  le  génie  du 
bon  jour  Evamérion  ne  sont,  comme  on  a  déjà  pu  l'en- 

capricorne,  dans  l'une  des  mains  du  Cabire  représenté  «ur  les  médailles 
deThessalonique  et  d'autres  villes,  n'est  autre  chose  qu'un  Bkj-ton,  qui 
se  termine  en  un  petit  quadrupède  {Mschjl.  Trilogie,  t^.  a58).  Conf. 
le  chap.  précéda,  art.  V,  p.  3i4>  avec  les  renvois  de  la  note  3,  soit 
anx  planches,  soit  aux  Éolaircissemens. 

I  Ci-dessus,  p.  SSy,  et  la  note  2. 

*  Pausanias,  passage  cité  plus  haut,  p.  341?  n.  5. 

^  Foy.  par  exemple,  livre  III,  tom.  I",  p.  ^i-j,  486,  49^. 

4  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  78  Schow.,  p.  192  Rœther. 

^  È-^)coî{XYiai;,  incubatio,  Confêr.  Sprengel ,  Gesch.  der  Medicin  ,  l, 
p.  107  sqq. 

6  Ci-dessas,  p.  34o,  .H^H^-^i'  '^- 
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trevoir,  que  des  propriétés  ou  des  attributions  détachées 
et  personnifiées  à  part,  sous  une  forme  généalogique, 
d'un  seul  et  même  être  fondamental.  L'antique  Esculape, 
originaire  d'Egypte  ou  de  Phénicie,  et  venu  de  bonne 
heure  à  Samothrace,  parut  d'abord  en  Grèce  avec  une 
figure  fort  rapprochée  de  celle  de  ces  dieux  vases ,  nains 
ou  pygmées  que  l'on  enveloppait,  et  auxquels  on  recon- 
naissait une  vertu  magique  ^.  La  richesse  du  sens  répon- 
dait à  la  bizarrerie  de  l'extérieur  dans  ces  mystérieuses 
idoles.  Toutefois,  déjà  l'esprit  des  vieilles  croyances  pé- 
lasgiques  tendait  à  décomposer  cet  ensemble  de  notions 
réunies  en  un  symbole  unique  et  à  les  individualiser  cha- 
cune pour  soi.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  il  se  forma  autour 
du  grand  dieu  de  la  médecine  un  cortège  de  génies  des 
deux  sexes,  supposés  ou  ses  femmes  ou  ses  fils  et  ses  filles, 
et  même  ses  petits-fils^.  Cependant  l'épopée  grecque 
créait  l'idéal  des  divinités,  et  l'art  s'en  emparait  presque 
aussitôt.  Epidaure  reçut  dans  son  temple  un  Esculape 
d'un  aspect  plus  simple  et  plus  noble  à  la  fois  ^.  La  figure 

'  Conf.  le  chap.  précéd.,  art.  IV,  p.  3io-3i2. 

*  Épioné,  Lampétia  ,  Hygiée ,  Églé ,  Panacée ,  Jaso  ,  Janiscon  ,  Ma- 
chaon, Alexanor,  Évamérion,  Acésius  ou  Télesphorus.  Ce  dernier, 
dans  un  passage  d'un  livre  inédit  de  Dauiascius,  transcrit  sur  Cicéron 
de  N.  D.,  III,  23,  p.  6 14  (il  faut  y  lire  Traitôvtov  au  lieu  de  iratoviov), 
est  présenté  comme  un  pouvoir  secondaire  relativement  à  Esculape, 
dont  il  ne  fait  qu'achever  l'œuvre  en  accomplissant  la  guérison  (eTri- 
TsXeioï  TYiv  û'^iE'.av). 

3  Thrasymèdes  de  Parcs  était  Fauteur  de  cette  statue  faite  d'or  et 
d'ivoire  comme  celle  du  Jupiter  Olympien  de  Phidias  (Pausan.  II, 
Corinth.,  37).  Les  plus  grands  artistes  s'exercèrent  sur  le  même  sujet , 
entre  autres  Praxitèles  et  Céphissodore,  qui  paraît  avoir  fixé  l'idéal  du 
dieu.  Voy.  Heyne  de  auctorib.  formar.,  p.  aS  ;  et  surtout  Quatrenjère 
de  Quincy,  le  Jupiter  Olymp.,  p.  352  sqq.,  avec  la  pi,  XXIII. 
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de  Jupiter,  un  peu  modifiée,  devint  le  modèle  de  tous 
les  Esculapes  ^ .  Les  Grecs ,  amis  du  beau ,  devaient  d'au- 
tant moins  s'en  tenir,  ici  comme  ailleurs,  aux  grossières 
représentations  des  Pélasges,  que  la  mythologie  phéni- 
cienne célébrait  elle-même  un  bel  Esmun.  Mais  la  piété, 
l'habitude,  l'amour  du  merveilleux  réclamaient,  par  une 
tendance  contraire ,  en  faveur  des  images  antiques,  plus 
significatives  et  plus  mystérieuses.  Il  fallut  donc  placer  à 
côté  du  nouveau  dieu  un  de  ses  attributs  personnifiés, 
un  de  ses  assesseurs,  sous  l'ancienne  forme  de  nain  en- 
veloppé. Ce  fut  Télesphorus,  et  voilà  pourquoi  celui-ci 
était  regardé  comme  un  dieu,  et  jouissait  des  honneurs 
divins.  Sur  les  médailles  et  les  pierres  gravées,  on  le  voit 
tantôt  seul,  tantôt  auprès  d'Esc ulape,  tantôt  auprès 
d'Hygie,  et  quelquefois  auprès  de  tous  les  deux 2.  Sa 
figure  d'enfant  et  son  vêtement  le  font  reconnaître  tout 
d'abord.  Il  porte  un  court  manteau  auquel  est  adapté 
un  bonnet  ou  un  capuchon  qui  lui  couvre  la  tête,  imi- 
tation des  vieilles  idoles  pélasgiques,  entourées  de  voiles 
magiques  et  de  bandelettes.  On  se  rappelle  le  voile  et 
la  ceinture  sacrée  de  Samothrace,  qui  préservaient  de 
tous  les  maux  ^. 

Partout  ou  les  Asclépiades  enseignèrent  ou  guérirent 
dans  les  temples  de  leur  père  et  de  leur  maître,  à  Mé- 

'  ^oy.  pi.  LXXXVI ,  307,  avec  l'explication,  et  compar.  pi.  LXIil, 
249,LXX,256.  (J.b.G.) 

*  ^.  les  détails  et  les  indications  de  toute  espèce  résumés  dans  Zorn, 
de  Telesphoro,  in  Miscell.  Groning.  II,  a,  p.  201  sqq.;  Eckhel,  D. 
N.  V.  II,  p.  4'j5  et  468.  —  Conf.  pi.  LXXXVII,  3io,  3ii,  et  l'ex^ 
plication.  (J.  D.  G.) 

^  Ghap.  précéd.,  p.  32o  sc|. 


348  LIVRE    CINQUIÈME. 

galopolis,  à  Cyrène,  à  Sicyone,  à  Sniyrne,  à  Cos,  à  Per- 
game,  à  Epidaure,  à  Nicée,  etc.,  Esculape  et  ses  bons 
génies  furent  célébrés  comme  les  dieux  sauveurs  par  ex- 
cellence, sur  les  tables  votives,  les  inscriptions,  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées'.  Partout  reparaissent  les 
vestiges  de  la  baute  antiquité,  et  nous  sommes  reportés 
par  une  foule  de  traits  divers  aux  dieux  sauveurs  de  l'E- 
gypte. Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'on  a  rapprocbé 
Télesphorus  d'Harpocrate  ;  Esculape  aussi  bien  qu'Her- 
cule se  confond  à  certains  égards  avec  cette  divinité 
égyptienne^.  Tous  ces  êtres,  à  titre  de  puissances  cé- 
lestes ou  terrestres,  sont  également  subordonnés  à  Vul- 
cain,  dont  ils  émanent  en  différens  degrés.  Héphaestus- 
Vulcain,  suivant  d'autres  Atbéné -Minerve,  le  dieu  ou 
la  déesse  du  feu,  étancbe  la  soif  d'Hercule  par  les  eaux 
des  sources  cbaudes  aux  Thermopyles  ^,  et  tous  les  breu- 
vages salutaires  sont  sous  l'empire  d'Esculape  et  de  ses 
enfans  ^k  Ici  se  représente  l'idée  de  l'hiver,  auquel  préside 
Harpocrate,  le  soleil  affaibli,  devenu  nain,  enfant,  le 
petit  soleil,  comme  l'appellent  encore  les  sauvages  de 
l'Amérique.  C'est  évidemment  Télesphorus.  Celui-ci,  de 

^  ^'oj.,  indépendamment  des  figures  citées,  les  deux  ex-awto  repré- 
sentés pi.  LXXXVII,  3i^,  et  XCI,  3x3.  Dans  ce  dernier  monu- 
ment, les  trois  Grâces  accompagnent  Esculape.  (J.  D.  G.) 

=•  Conf.  ci-dessus ,  p.  SSy.  —  Esculape  se  trouve  accidentellement 
rapproché  d'Hercule  sur  le  médaillon  que  reproduit  notre  planche 
LXXXVI,  3i5;  celui-ci  portant  l'image  de  la  Diane  d'Éphèse,  celui- 
là  porté  lui-même  par  Galien,  son  célèbre  ministre,  qui  était  né  à 
Pergame.  6'owpar.  LXXXVII,  3 14.  (J.  D.  G.) 

^  Ibycus  et  Pisander  ap.  Schol.  Aristoph.  Nub.  v.  1047,  iô5o  Herni. 
Conf.  Herodot.  VII,  176. 

4  Aristid.  Orat.  in  Asclepiad.,  p.  82 ,  p.  46  Jebb. 
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même  qu'Harpocrate,  ëtait-il  figuré  avec  un  doigt  sur  la 
bouche,  en  qualité  de  dieu  du  silence;  nous  ne  saurions 
l'affirnier.  Ce  geste,  que  l'on  remarque  dans  certaines 
images  d'Esculape,  s'explique  plus  naturellement  comme 
une  allusion  au  silence  prescrit  dans  le  fameux  serment 
d'Hippocrate.  Peut-être  aussi  cette  prescription  elle- 
même  se  rattachait-elle  aux  antiques  symboles  religieux. 
Dans  la  croyance  populaire  des  Grecs,  les  prophètes, 
les  chantres  inspirés  furent  les  premiers  médecins.  Voilà 
pourquoi  Ghiron  passe  pour  le  maître  d'Esculape  ^.Vrai- 
semblablement la  doctrine  supérieure  concevait  en  un 
sens  cosmique  transcendant  cette  alliance  de  la  mu- 
sique et  de  la  médecine.  Rappelons-nous  que  la  déesse 
cosmogonique  llithyia  avait  son  temple  près  de  l'enceinte 
consacrée  à  Esculape,  fils  d'Apollon;  rappelons-nous  la 
haute  acception  de  la  lyre,  et  la  théorie  primitive  de 
la  lumière  développée  plus  haut  2.  G'était  à  Epidaure, 
dans  la  cité  favorite  d'Esculape,  que  Pausias  avait  peint 
l'Amour  saisissant  la  lyre  après  avoir  jeté  son  arc  et  ses 
flèches.  Le  médecin  Eryxiniaque  faisait  de  l'Amour  le 
dieu  de  la  médecine ,  et  mentionnait  l'arc  et  la  lyre  sous 
ce  point  de  vue  3.  Enfin,  la  lyre  céleste  qui,  suivant 
Varron,  se  lève  avec  le  soleil  vers  le  i^^  novembre  ^^, 
put  induire  les  Grecs  à  rapprocher  ainsi  d'Apollon ,  dieu 

*  Apollodor.  ITI,  10.  —  Le  dieu  se  voit  encore  sur  un  médaillon 
de  Commode,  escorté  par  deux  Centxiures,  dans  notre  pl.>LXXXVH  , 
309,  (J.D.  G.) 

'  Ci-dessus  ,  p.  SSg ,  et  liv.  IV,  chap.  IV,  p.  i5o,  i53  sq. 

3  Foy.  les  passages  de  Platon  et  de  Pausanias,  cités  liv.  ÏV,  ch.  IV, 

^bid.y  ibid. 

^  J.  Lydus  de  Mens.,  p.  laS  Schow  ,  p.  288  Roether. 
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de  la  lyre,  le  dieu  des  signes  inférieurs,  Esculape.  Pour 
revenir  aux  idées  popidaires ,  le  chant  était  supposé  avoir 
une  vertu  curative.  Les  incantations  et  les  conjurations 
formaient  une  partie  importante  de  la  médecine  antique^. 
Le  médecin,  chantre  sacré,  pouvait  même  conjurer  les 
morts.  Jupiter,  disait  la  fable,  foudroya  Esculape,  parce 
qu'il  allait  jusqu'à  leur  rendre  la  vie.  Le  dernier  qui 
fut  ainsi  ressuscité  était  Hippolyte,  fils  de  Thésée,  de- 
venu par  la  suite  un  symbole  de  l'immortalité  2.  Une  plante 
merveilleuse,  trouvée  par  un  serpent,  qui  en  éprouva  la 
Tertu  sur  un  autre  serpent,  avait  opéré  de  semblables 
résurrections  3.  Eu  général,  on  attribuait  aux  seipens 
bienfaisans  la  découverte  des  herbes  salutaires,  et  le  bon 
serpent,  Agathodémon,  avait  été  le  premier  instituteur 
des  Asclépiades. 

Le  peuple ,  partout  incapable  de  garder  une  juste  me- 
sure, se  précipita  dans  le  culte  des  seipens,  si  répandu 
chez  les  anciens,  et  mis  en  vogue  principalement  par  les 
mystères  de  Bacchus.  De  là  les  jongleurs  avec  leurs  ser- 
pens  apprivoisés ,  et  le  crédit  de  cette  race  d'imposteurs 
en  Asie-Mineure  et  en  Grèce  ^.  La  religion  d'Esculape  a 
mille  rapports  avec  la  magie  en  général.  Les  bétyles,  les 

I  Hom.  Odyss.  XIX,  457;  Piiidar.  Pyth.  III,  91,  92,  ibi  Schol.; 
iEscliyl.  Prometh.  48a ,  ibi  interpret. 

*  Eratosthen.  Cataster.  6  ;  Hygin.  fab.  49 ,  ibi  Muncker  et  Staveren. 

3  Cette  plante  se  nommait  pàXiç.  Conf.  Creuzer.  fragm.  Hist.  Graec 
antiquissim.,  p.  193  sqq.,  lii  citata. 

4  C'est  dans  l'art  grossier  de  ces  jongleurs ,  importé  d'Egypte  en 
Grèce  par  les  marchands  phénicieos ,  que  M.  Bôttiger,  d'après  une 
hypothèse  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  notre  auteur,  cherche 
et  trouve  l'origine  du  culte  entier  d'Esculape.  Voy.  la  note  4  sur  ce 
livre  ,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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idoles-pygmées ,  les  voiles,  échappes  ou  ceintures  con- 
sacrées, les  amulettes  de  toute  sorte  devinrent  avec  le 
temps,  entre  les  mains  des  adeptes,  autant  de  remèdes 
ou  de  préservatifs  contre  les  maladies.  Les  Romains,  si 
avides  de  superstitions  étrangères,  donnèrent  surtout 
dans  ce  fanatisme  comme  dans  tous  les  autrtîs.  Bientôt 
les  images,  jadis  symboliques,  d'Esculape  et  de  Téles- 
phorus,  ne  furent  plus  que  des  espèces  de  talismans,  des 
instrumens  magiques,  employés  comme  moyens  curatifs 
ou  comme  procédés  de  la  divination ,  par  les  fourbes  qui 
se  faisaient  nommer  Asclépiades ,  à  Épidaure  et  à  Per- 
game'.  C'est  donc  avec  raison  que  le  saint  auteur  de 
l'Apocalypse,  fixant  son  regard  prophétique  sur  cette 
dernière  cité,  l'une  des  sept  communautés  de  l'Asie,  fé- 
licite les  chrétiens  d'être  demeurés  fermes  aux  lieux 
mêmes  où  Satan  avait  établi  son  trône  2. 

Mais,  à  toutes  les  époques,  les  enfans  de  l'esprit  se  sé- 
parèrent des  enfans  de  la  chair.  De  même  que,  dans  la 
haute-antiquité,  le  peuple  des  Pélasges  adorait  servile- 
ment à  Samothrace  les  puissances  magiques,  les  idoles 
et  les  amulettes,  tandis  qu'un  petit  nombre  d'hoirimes 
supérieurs  trouvait  dans  les  mystères  de  cette  île  les  nobles 
espérances  de  la  religion  5  de  même  ces  hautes  idées  se 
propagèrent  au  milieu  de  la  corruption  des  siècles  dégé- 
nérés. L'antique  dieu  de  la  médecine  conserva  pour 
les  initiés  un  caractère  vraiment  religieux.  Jasion  et  Es- 
culape,  ainsi  que  les  autres  divinités  descendues  du  ciel 

ï  Par  exemple,  le  Télespliore  s-y'YaaTptu.uôoç  ou  'ventriloque  (Siiidas 
in  TsXtc^.). 

2  Apocal.  II ,  1 3 . 
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sur  la  terre ,  avaient  la  mission  de  ramener  les  âmes  dé 
la  terre  dans  les  cieux^.  Tous  les  grands  dieux  de  la 
nature  partagent  cet  emploi ,  et  nous  en  trouverons  plus 
loin  la  preuve,  en  traitant  de  la  religion  de  Bacchus. 

Tout  comme  Hercule,  Esculape  a  son  rôle  dans  l'his- 
toire humaine.  Sydyk,  son  père,  paraît  déjà  avoir  été  le 
patron  divin  de  quelques  uns  des  anciens  monarques  de 
l'Asie  antérieure  qui  portent  son  nom ,  par  exemple  d'v/- 
donU'Sedek^  roi  de  Jérusalem,  selon  le  livre  de  Josué. 
Esculape,  iils  de  Phlha-Sydyk,  ligure  sous  le  nom  de 
Tosorthrus  dans  la  troisième  dynastie  des  Pharaons 
égyptiens,  parmi  ceux  de  Memphis,  immédiatement  après 
Menés  ^.  Ce  Pharaon ,  est-il  dit,  fut  l'inventeur  de  la  mé- 
decine, de  l'art  d'écrire,  et  des  hautes  sciences  que  l'on 
rapporte  ordinairement  à  Thoth-Hermès.  C'est  le  même 
qui  soutient  avec  ce  dernier  des  dialogues  philosophiques 
d'ans  certains  livres  du  soi-disant  Hermès -Trismégiste. 
Chez  les  Grecs ,  les  noms  des  dieux  ou  des  génies  de  la 
santé  se  rencontrent  aussi  mêlés  aux  généalogies  hé- 
roïques. Le  chef  de  l'expédition  des  Argonautes  fut  ap- 
pelé Jasoii  par  Chiron ,  son  précepteur,  à  cause  de  l'art 
de  guériï"  qu'il  avait  appris  de  lui  3.  Le  nom  de  Jasion^ 
l'amant  de  Cérès ,  quelqu'étymologie  qu'on  lui  donne ^, 
emporte  la  même  idée,  qui  se  retrouve  jusque  dans  Plu- 

ï  C'est  ce  que  Serenus  nous  apprend  d'Esculape,  si  l'oh  suit  la  leçon 
du  plus  ^rand  nombre  des  mss. ,  leçon  mal  à  propos  rejetée  par  son 
éditeur  (Serenus  Samonicus  de  Medicina,  ibi  Ackermann.  annotât, 
p.  2). 

*  Syucell,  Chronograph.,  p.  54  C. 

3  Pindar.  Pyth.  IV,  an,  ibi  Schol.  —  Conf.  supra  ,  p.  343,  n.  3. 

^  On  l'a  rapporté  à  la  production  du  blé,  aux  riches  moissons  qui 
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tus,  leur  fils;  car  la  richesse,  dit  un  ancien,  est  le  re- 
mède à  tous  les  maux^.  La  chirurgie,  aussi  bien  que  la 
médecine ,  eut  ses  dieux,  ses  héros  et  ses  familles  sacrées. 
Si  le  père  d'Esculape  e'tait  Pœan^  le  médecin  par  excel- 
lence, Acésius,  autre  épithète  d'Apollon,  signifiait  le  chi- 
rurgien 2.  Phébus,  dans  Euripide,  est  surnommé  Acestor, 
qui  veut  dire  la  môme  chose  ^,  et  les  descendans  d'A- 
cestor  étaient  au  nombre  des  Archontes  d'Athènes.  Le 
mythe  de  Philoctète  et  le  nom  d^Acesia^  donné  à  une 
portion  de  l'île  de  Lemnos,  nous  reportent  à  la  primitive 
patrie  de  ces  dieux  pélasgiques,  de  leurs  enfans,  et  de 
leurs  héritiers  divins  dans  l'art  de  guérir. 

On  sait  que  les  Romains,  l'an  de  la  ville  46 1,  pour 
être  délivrés  d'une  épidémie ,  .envoyèrent  demander  par 
une  ambassade  solennelle  le  merveilleux  serpent  d'Epi - 
daure.  Un  temple  fut  bâti  à  Esculape  dans  l'île  du  Tibre  , 


sortent  du  sein  de  la  terre ,  et  au  verbe  tr)(i.i  ;  tuais  le  verbe  îao[xa'. , 
g'weWr,  et  le  nom  du  médecin,  t'arpoç,  qui  en  dérive ,  sont  eux-mêmes 
ramenés  à  cette  racine  (Foës.  OEconom.  Hippocrat.  s.  v.).  D'ailleurs , 
n'est-ce  pas  Cérès  aussi  qui  produit  les  plantes  salutaires  ? 

I  Schol.  Palatin,  ad  Odyss.  V,  laS,  in  Creuzer.  Meletem.  I,  p.  53. 
L'alliance  des  idées  de  richesse  et  de  guérison  ou  de  santé  paraît 
également  dans  l'hymne  orphique  XL ,  20,  où  Cérès  est  invoquée  sous 
les  deux  points  de  vue.  De  même  encore  Esculape  est  pirésenté  à  la 
fois  comme  le  dieu  qui  guérit  les  mortels  et  celui  qui  leur  prodigue 
tous  les  biens ,  dans  un  autre  fragiijent  orphique ,  écrit  en  dorien ,  où 
il  faut  lire  sans  aucun  doute,  avec  Sa^umaise  ,  oXêtotîwTa  pour  spaio- 
^ora,  et  non  point  tà^cfAoSoiTcc  comme  le  veut  Heeren  (Stob.  Eclog. 
I,  3,  p.  68  de  son  édit.,  coll.  Hermann  dans  le  Classicaî  Journal^ 
n°  XXXV,  p.  23).  Conf.  ci-dessus,  Y>.  343. 

^  Du  verbe  à)C£Ï<î6at,  Lennep.  Elymol,  gr.,  p.  69.  Cow/.  Pausan.VI, 
Eliac.  (II),  a4. 

3  f\  Schol.  min.  in  Iliad.  XXII,  2. 

II.  > 
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OÙ  le  reptile  sacre  s'était  caché  parmi  les  roseaux*.  A  la 
même  place  on  voit  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Barthé- 
lemi.  La  statue  la  plus  accomphe  du  dieu ,  ouvrage  du  ci- 
seau de  Céphissodore ,  devint  également  le  partage  des 
Romains  2.  Mais  ce  n'était  point  assez;  ils  voulurent  avoir 
aussi  leurs  Asclépiades,  et  ils  les  trouvèrent  dans  la  fa- 
mille des  Acilius.  Cette  famille  portait  sur  ses  monnaies 
ou  l'image  d'Esculape,  ou  celle  d'Hygie,  de  la  Santé  ou 
du  Salut,  mots  synonymes  dans  la  langue  latine  ^.  Est-ce 
une  allégorie  du  nom  Acilius ^  une  allusion  au  verbe 
grec  qui  signifie  guérir,  un  rapprochement  imaginé  entre 
les  Acilii  et  les  Acesii  ou  Accstorides  P-  Telle  est  l'opinion 
de  plusieurs  savans  4.  D'autres  ont  cherché  avec  plus  de 
fondement,  dans  un  passage  de  PHne^,  l'origine  de  ces 
représentations  des  dieux  de  la  santé,  affectées  à  la  fa- 
mille Acilia,  Nous  savons,  en  effet,  par  le  naturaliste, 
qu'à  l'époque  où  le  premier  médecin  grec,  Archagathus, 
vint  du  Péloponnèse  à  Rome,  en  535,  sa  résidence  lui 
fut  assignée  dans  le  carrefour  des  Acilius.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  famille  romaine,  en  reproiïuisant  sur  ses  mon- 
naies les  symboles  des  divinités  de  la  médecine ,  paraît 
avoir  voulu  se  rattacher  à  elles  d'une  manière  immédiate, 

«  Valer.  Max.  1,8,  a.  —  Cotif,  notre  planche  LXXX,  3o8,  et  l'ex- 
plication. ;îîam>fc3l  îi  t  :  (J.  D.  G.) 
»  Pline  en  parle  comme  l'ayant  Vtîè,  ft.  N.  XXXVI,  4 ,  p.  727  Hard, 

3  Valetiido  ou  Saîus.  —  Voy.  notre  pi.  LXXXVI,  3io  a,avec  l'ex- 
plication. (J.  D.  G.) 

4  0rsini,  Vaillant,  Eckhel.  Confér.  ce  dernier,  D.  N.  V.,  tom.  V, 
p.  119. 

5  H.  N.  XXIX,  6 ,  p.  495  Hard.  Conf.  Morelli  ap.  Spanheim.  de 
usu  et  prœstant.  Numism.  II,  p.  i5  ;  Havercamp  ad  Morelli  Thesaur., 
p.  a  sq.,p.  637  sqq. 
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et  se  placer  plus  spécialement  sous  la  protection  d'Es- 
culape  et  d'Hygie.  Nous  retrouvons  donc  ici  ce  pen- 
chant général  dans  toute  l'antiquité  à  unir  les  hommes 
avec  les  dieux  par  le  lien  de  l'histoire. 


q  êfl&e 


2.3, 
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CHAPITRE  IV. 

HOMÈRE    ET    HESIODE. 

Au  dessus  des  sanctuaires  antiques  fréquentés  par  les 
Pélasges ,  règne  en  quelque  sorte  un  ciel  ténébreux ,  qui 
nous  laisse  à  peine  entrevoir,  sous  ses  voûtes  profondes, 
des  divinités  plus  ou  moins  nombreuses,  groupées  et 
combinées  diversement,  dessinées  en  traits  aussi  vagues 
que  fugitifs,  se  confondant  les  unes  avec  les  autres,  et 
finissant  toutes  par  s'absorber  au  sein  de  l'être  primitif 
d'où  elles  étaient  émanées  comme  d'une  source  unique. 
Avec  la  brillante  épopée  tout  s'éclaircit,  tout  se  déter- 
mine dans  la  religion  grecque.  Les  dieux  reçoivent  leurs 
bonneurs  respectifs,  leurs  fonctions  distinctes,  et  pour 
jamais  s'individualisent  et  se  fixent  les  caractères  et  les 
images  de  ces  hôtes  élégans  de  l'Olympe  poétique.  Hé- 
siode forme  la  transition  entre  ces  deux  époques.  Quoi- 
qu'il ait  chanté  après  Homère,  il  tient  encore  beau- 
coup du  génie  symbolique  et  allégorique  de  la  haute 
antiquité;  il  dépouille  moins  les  mythes  religieux  de  leur 
sens  primitif.  Après  avoir  exposé  les  dogmes  principaux 
de  sa  Théogonie',  tious  essayerons  de  développer  les 

'  Cette  exposition  est  un  extrait  de  la  critique  détaillée,  faite 
par  M.  Creuzer,  dans  les  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  d'une  disser- 
tation latine  de  M.  Hermann  (de  Mythologia  Graecorunoi  antiquissi- 
ma,  Lips.  1817),  renfermant  un  système  d'interprétation  différent,  et 
qui  se  fonde  principalement  sur  les  étymologies  grecques.  Cette  inter- 
prétation, défendue  plus  tard  par  son  auteur,  se  trouve  analysée,  aussi 
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rapports  de  ces  deux  poètes,  soit  entre  eux,  soit  avec 
les  auteurs  dans  les  ouvrages  ou  les  fragmens  desquels 
nous  devons  puiser,  en  outre,  la  connaissance  des  reli- 
gions de  la  Grèce. 

I.  Analyse  de  la  Théogonie  d'Hésiode;  fragmens  des  antiques  cosnio- 
gonies;  triple  système  des  divinités  de  la  Grèce. 

Hésiode  nous  présente  comme  essences  primordiales*^^ 
le  ChaoSy\di  Terre,  le  Tartare  et  X Amour  ^,  Tâchons  de 
démêler  les  relations  mutuelles  de  ces  quatre  principes, 
aussi  bien  que  des  êtres  secondaires  qui  en  dérivent.  Le 
Chaos  y  selon  les  anciens,  est  l'espace  vide,  pris  dans  une 
acception  sensible  pour  l'air  et  l'eau  ;  la  nature  qui  reçoit 
tout  dans  son  sein,  comme  dirPlaton=».  La  Terre  (^Gœa) 
n'est  pas  tant  la  matière  que  la  terre  proprement  dite, 
au  sens  du  même  Platon ,  comme  base  et  fondement  réel 
du  monde  3.  Mais  la  vue  d'Hésiode  était  moins  haute 'et 
son  langage  plus  conforme  aux  idées  populaires.  Sans 
abstraction  philosophique,  la  terre,  pour  lui,  c'est  la  mêi^è 
qui  enfante  toutes  choses,  la  déesse  puissante  dont  le 
vaste  sein  porta  les  géans  ^.  Le  Tartare  conséquemment 

liien  que  ses  nouvelles  remarques,  dans  notre  note  5  sur  ce  livre ,  à  la 
iln  du  volume.  On  y  trouvera  également  la  mention  et  les  résultats  es- 
sentiels de  la  plupart  des  autres  explications  de  la  Théogonie^  publiées 
soit  avant  soit  depuis  c*ette  intéressante  discussion ,  dont  npus  avons 
déjà  parlé,  tom.  F%  Éclaircissemens,  p.  56/.  '  (J.  D.  G.) 

I  Theogon.  v.  ii6  sqq.,  p.  i3  éd.  Wolf.,  ii  Boissonad.    . 

»  n(Xv^£X,-«  cpuffiv,  a  p.  Schol.  Theogon.  ex  cod.  Schellersbeim. 

3  Sympos.  VI ,  a,  p.  ao  Wolf.,  p.  38o  sq.  Bckkér.  ;  Schol.  Theo- 
gon., ibid.  *    :  ;  -  ,,  -      . 

4  rata  £Ùp6(TTepvoç.  Pausanias  (Vil,  Acha^c,,25),)^arl<^(^1un,  temple 
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doit  être  le  penchant  que  conserve  la  terre  ou  la  nature 
dégagée  du  chaos  sans  forme  à  s'y  replonger  partielle- 
ment. V Amour  (Eros)  est  la  tendance  contraire,  le  prin- 
cipe qui  meut,  maintient  et  unit  ^.  Du  Chaos  naissent 
XErebe  et  la  Nuit  :  l'Erèbe,  masse  pesante  et  oppres- 
sive des  ténèbres  sous  la  forme  de  brouillard,  qui  rap- 
pelle l'Ephialte  d'Homère  2,  pris  en  un  sens  cosmogo- 
nique;  la  Nuit,  naturellement  épouse  de  l'Erèbe,  dont 
elle  eut  VEther  et  le  Jour  {Hemera).  Cette  dernière  con- 
ception est  tout-à-fait  analogue  à  celle  que  nous  avons 
expliquée  plus  haut  3,  et  suivant  laquelle  Apollon  et  Diane, 
le  soleil  et  la  lune,  sont  enfîins  de  Latone,  la  déesse  des 
ténèbres. 

Ensuite  la  Nuit  engendra  d'elle-même  le  Sort,  la  Des- 
tinée {Ker),  la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  Momus 
ou  le  Rire ,  TAfiliction ,  les  Hespérides,  les  Parques,  les 
Peines  divines  {Keres)^  Némésis,  la  Fraude,  l'Amitié,  la 
Vieillesse ,  la  Discorde.  Suivent  les  enfans  de  cette  der- 
nière :  le  Travail,  l'Oubli,  la  Faim,  les  Douleurs,  les 
Combats,  les  Meurtres,  les  Batailles,  les  Destructions 
d'hommes,,  les  Disputes,  les  trompeuses  Paroles,  les 
Contestations,  l'Injustice,  l'Iniquité,  le  Serment^. 


de  la  Terre  à  la  vaste  poitrine ^  appelé  d'elle  Tatoç,  et  où  peut-être 
elle  était  représentée  sous  une  image  analogue  à  celle  de  la  Diane 
d'Éphèse. 

I  Aristot.  Metaphys.  I,  4>  P«  i3 éd.  Brandis.  Conf.  ci-dessus ^Mv.  IV, 
ch.  IV,  p.  99. 

*  Chap.  précéd.,  art.  I,  p.  332  sq. 

3  Liv.  IV,  ch.  IV,  p.  99 ,  106  sqq. 

4  Theogon.  v.  aii-aSa.  Ce  passage,  que  nous  rapprochons  de  ce 
qui  précède  pour  le  faire  mieux  saisir,  en  intervertissant  l'ordre  d'Hé- 
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Voici  la  pensée  de  cette  vue  à  la  fois  cosmique  et  pro- 
fondément morale  jetée  sur  le  monde.  La  création  se 
consomme,  et  la  nature,  par  sa  propre  force,  peut  main- 
tenant produire  une  œuvre  régulière;  mais  les  instincts 
aveugles  n'en  continuent  pas  moins  d'agir  dans  ses  té- 
nébreux abymes.  Du  sein  de  la  Nuit  sort  la  Discorde 
avec  son  cortège  de  puissances  funestes.  La  matière,  dont 
est  fait  le  monde,  ne  saurait  devenu'  étrangère  au  mal, 
qui  reparaît  au  milieu  même  de  l'ordre.  Nous  retrou- 
vons ici  les  débris  successivement  accumulés  de  divers 
systèmes  orientaux  fort  anciens.  On  se  rappelle  la  Maya 
de  l'Inde,  première  émanatioil  de  l'Eternel  s'apprêtant 
à  la  création,  l'illusion,  l'apparence,  qui  a  pour  fils  Ca- 
ma,  l'Amour  ^,  L'Amitié  et  la  Discorde  sont  également 
principes  créateurs ,  soit  dans  la  cosmogonie  des  Perses , 
soit  dans  celle  que  révélaient  les  mystères  de  Samothrace  : 
Empédocle  s'en  empara,  comme  nous  l'avons  vu^.  La 
Faim,  dans  le  sens  de  l'extrême  passion,  du  désir  violent 
de  produire,  appartient  aussi  aux  mystères  cabiriques^, 
où  le  rieur  Momus  se  présente  sous  les  traits  du  railleur 
Gigon,  ministre  du  dieu  créateur  4^.  La  Souffrance  et  les 
Larmes,  personnifiées  chez  Hésiode,  figurent  avec  le 
même  caractère  cosmogonique  dans  toutes  les  traditions 

siode,  a  été  regardé  comme  une  interpolation  par  la  plupart  des  sa- 
vans  depuis  Ruhnken,  et  récemment  encore  par  Hermann.  —  Confér. 
la  note  citée ,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

»  Livre  I",  ch.  V,  tom.  I",  p.  268-373. 

'  Chap.  II ,  ci-dessus f  p.  396. 

^  C'est  une  idée  de  Schelling,  dont  iï  faut  voir  le  développement 
dans  la  note  2  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  §  i".  (J.  D.  G.) 

4Ch.  II,  ibid. 
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primitives.  On  dirait  qu'un  accent  de  douleur  fut  le  pre- 
mier .signe  de  vie  que  donna  le  monde  à  sa  naissance; 
que  les  pleurs  durent  mouiller  partout  les  premières 
pages  de  l'histoire  humaine.  Eve,  la  mère  commune, 
pleure  la  mort  de  son  fils  Abel;  Kayoumaras,  l'Adam 
de  la  Perse ,  gémit  sur  le  trépas  prématuré  du  bon  Sia- 
mek,  l'un  de  ses  trois  enfans;  les  Égyptiens  avaient  un 
chant  plaintif  dans  lequel  ils  déploraient  la  perte  du 
jeune  Manéros,  de  Manéros  le  même  que  le  Linus  des 
Grecs,  que  ce  fils  d'Apollon,  également  tombé  à  la  fleur 
de  ses  ans  '. 

Ici  vient  encore  se  rattacher  une  série  de  représen- 
tations figurées  et  symboliques  de  la  Nuit,  du  Sommeil 
et  de  la  Mort ,  où  se  marquent  d'une  manière  frappante 
les  progrès  de  l'art,  depuis  ses  plus  grossières  ébauches 
jusqu'à  ses  chefs  -  d'œuvre  les  plus  parfaits.  Sur  le  fa- 
meux coffre  de  Cypsélus ,  la  Nuit  était  représentée  sous 
la  figure  d'une  femme  portant  deux  enfans  endormis,  l'un 
blanc  et  l'autre  noir,  tous  deux  avec  les  pieds  crochus  ^, 
On  la  voit,  sur  quelques  pierres  gravées,  tenant  au  dessus 
de  sa  tête  un  voile  étoile  qui  rappelle  l'épithète  que  lui 
donne  Eschyle  ^.  Souvent  on  trouve  le  Sommeil  sous  l'i- 
mage d'un  génie  endormi,  debout,  avec  son  flambeau 

Liv.  H,  p.  3ii,  III,  489  sq.  du  tom.  P*". 

*  C'étaient  le  Sommeil  et  la  Mort,  ajoute  Pausanias,  V,  Eliac.  (I), 
38.  Conf.  Heyne  iil/er  den  Kasten  des  Cypsélus,  p.  24;  Visconti  Museo 
Pio-Clement.  III,  p.  69  ;  Brœckus.  ad  Tibull,  II,  i,  85.  —  Est-ce  la 
Nuit  qui  dort  elle-même  environnée  d'enfans,  dans  notre  planche 
CLI,  333  a?  Voj.  l'explication  des  planches,  où  cette  question  est 
examinée.  (J.  D.  G.) 

3  Nù^  'JTOixtXsîfi.wv,  Prometh.,  23,  ibi  Schùlz.  —  Conf.  pi.  CL,  333. 
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renversé  et  la  tête  appuyée  dessus  ou  sur  sa  main  droite  ^ . 
Ailleurs  il  est  couché  et  entouré  de  divers  attributs  signi- 
ficatifs =^.  Quant  aux  emblèmes  de  la  Mort,  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  au  célèbre  écrit  de 
Lessing  sur  ce  sujet,  et  au  Traité  de  l'allégorie  de Winc- 
kelmann.  Parmi  les  enfans  de  la  Nuit  se  trouve  Némésis, 
dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  et  le  caractère  et  les 
différentes  représentations  ^,  Mésomédès,  dans  l'hymne 
cité,  lui  associe  Diké  ou  la  Justice,  que,  par  une  panto- 
mime barbare,  l'art  des  Grecs,  encore  dans  l'enfance, 
avait  figurée  comme  une  belle  femme  étranglant  une 
femme  hideuse,  et  la  frappant  d'un  bâton.  Ainsi  parais- 
sait-elle sur  le  coffre  de  Cypsélus  4,  Une  autre  compagne 
dé  Némésis  était,  suivant  Hésiode^,  la  Pudeur,  sur  la- 
quelle nous  nous  sommes  également  expliqués  dans  notre 
Introduction  6.  Reprenons  la  Théogonie. 

La  Terre  produisit  d'elle-même  Uranus,  ou  le  Ciel, 
la  voûte  céleste  personnifiée  7,  puis  les  Montagnes,  puis 
la  3Ier,  ou  plutôt  le  profond  abyme  [Pontiis)-^  bientôt 

»  Quelques  uns  prennent  cette  figure  pour  celle  de  Thanatos  ou  de 
lu  Mort.  Voj.  pi.  CLVIII ,  6o3 ,  avec  l'explicat.  (J.  D.  G.) 

*  Des  têtes  de  pavots,  un  lézard,  une  chauve-souris ,  etc.  Conf.  Vis 
conli  Mus.  Pio-Clem.  III ,  n"  44.  —  Morphée ,  dieu  du  sommeil ,  porte 
des  ailes  aux  tempes,  quelquefois  aussi  au  dos ,  et  une  couronne  d'as- 
phodèle. Voj.  pi.  LXXXIX,  323,  XC,  324 ,  CXLII ,  334-  (J-  D.  G.) 

3  Tom.  r\  Introd.,  p.  70  sq.  Conf.  pi.  CXLVI ,  559,  CLXIX ,  636. 

^  Pausan.,  ubi  supra. 

^Op.  etD.,v.  198. 

6  Tom.  I" ,  p.  7 1 .  Conf.  pi.  CXL ,  56i . 

7  On  le  voit,  comme  simple  divinité  cosmique,  dans  notre  pi.  CL, 
3o4  a.  La  Terre  est  représentée  sous  le  même  aspect,  pi.  LXXXV, 
3o5,  CXLVI,  55o,  etc.  (J.  D.  G.) 
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après,  elle  enfanta  V Océan,  la  masse  des  eaux  primitives, 
qui  vint  combler  l'abyme  et  embrasser  toutes  choses  ^ . 
Ce  dernier  elle  l'eut  du  Ciel,  et  de  cette  alliance  naqui- 
rent encore  les  êtres  suivaris  '  :  Kœos^  Kreios^  Hyperion, 
JapetoSy  Theia^  Rheia,  Thémis,  Mnémosyne,  Phœbê^  Té- 
thfs^  et  enfin  l'impénétrable  Cronos^  le  plus  noble  de  tous. 
Les  uns  sont  des  personnifications  des  élémens  confusé- 
ment entassés  dans  le  Chaos,  et  qui  peu  à  peu  s'en  dé- 
gagent, se  limitent  réciproquement,  et  entrent  en  accord. 
Les  autres  représentent  symbohquement  les  relations  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  dont  l'observation  donna 
la  mesure  du  temps.  D'autres  sont  les  lois  religieuses, 
les  mœurs  et  les  institutions  personnifiées.  Quant  à  Cro- 
nos  ou  Saturne,  c'est,  comme  l'indiquent  à  la  fois  son 
nom  et  son  épithète  ^,  le  dieu  caché,  retiré  en  lui-même , 
l'abyme  ténébreux  et  incommensurable  du  temps. 

D'autres  productions  du  Ciel  et  de  la  Terre  furent  les 
Ç/clopes,  Broutes,  Stéropes,  Arges^  et  les  Hécatonchires 
ou  CentùnaneSy  CottuSy  Briarée  nommé  Egéon  dans  Ho- 
mère ^,  et  Gyges,  Dans  cette  double  triade  de  frères,  nous 
voyons  une  opposition  symétrique  de  l'été  et  de  l'hiver, 
ou  bien,  au  sens  cosmogonique,  la  tendance  de  l'atmo- 
sphère à  se  mettre  en  équilibre.  Les  Cyclopes  sont,  d'a- 
près leurs  dénominations  respectives,  les  explosions 
électriques  de  l'air,  propres  à  la  saison  brûlante  ^.  Les 

»  Il  est  aussi  personnifié  pi.  CL VIII ,  6o3.  (J.  D.  G.) 

*  Theogon.,  v.  iSa  sqq. 

3  Kpovo(;-x,po'voç ,  à-yxuXojmî-nîÇ.  —  Con/.  le  chap.  complém.  du  liv.  IV, 
ci'dessuSf  p.  239.  (J.  D.  G.) 

^  Iliad.  1 ,  4o3  sqq. 
5  Bpî'v-noç,  le  tonnerre  ,  STepoTfnç  ,  l'obscurcissement,  Àp*fr,ç ,  l'éclair. 
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Centimanes,  à  consulter  également  leurs  noms,  parais- 
sent désigner  l'hiver  avec  le  vent  de  la  tempête  et  l'inon- 
dation ,  les  deux  compagnons  naturels  de  la  saison  plu- 
vieuse '.  A  peine  ces  six  aînés  des  fils  d'Uranus  avaient-ils 
vu  le  jour,  que  le  dieu  les  emprisonna  dans  le  Tartare. 
Gsea,  leur  mère,  en  fut  courroucée,  elle  appela  ses  en- 
fans  à  la  révolte,  et  remettant  à  Cronos  la  tranchante 
harpe ^  elle  lui  conseilla  de  mutiler  Uranus ,  à  l'instant 
même  où  il  viendrait  pour  avoir  commerce  avec  elle.  Du 
sang  qui  jaillit  de  la  blessure,  et  que  reçut  la  terre,  na- 
quirent les  Érinnjes^  les  Géans  et  les  nymphes  Mélies; 
de  la  semence  divine  mêlée  à  l'écume  de  la  mer  où  était 
tombé  l'organe  viril  d'Uranus ,  fut  engendrée  Aphrodite. 
Le  dieu,  dans  sa  colère,  voulant  punir  ces  fils  rebelles 
qui  avaient  osé  porter  la  main  sur  l'auteur  de  leurs  jours, 
les  appela  Titans,  d'un  nom  qui  caractérisait  leur  crime 
et  en  présageait  la  vengeance  2. 

Sur  le  nom  des  Cjrclopes  en  général,  dont  l'étymologie  remonte  jusqu'à 
Hésiode,  v.  144  sq.,  conf.  Eustath.  ad  Odyss.  I,  69 ,  p.  aa  Bas.;  Sturz 
ad  Empedocl.  fragm.,  p.  621.  Une  double  explication  allégorique  du 
cyclope  Polyphème,  tel  qu'il  figure  dans  l'Odyssée,  se  trouve  chez 
le  même  Eustathe,  ad  Odyss. ,  p.  1392 ,  et  chez  Nicephor.  Gregor.  de 
errorib.  Ulixis  ,  c.  2 ,  ibi  Columb.,  p.  94. 

i^  Briarêe  passait  réellement  pour  l'hiver,  chez  les  anciens  mytholo- 
gues (J.  Lyd.  de  Mens. ,  p.  58  Schow.,  i5o  Rœth.).  Kqtto;,  analogue 
à  xo'toç,  est  traduit  Sœvio  par  Hermann.  Quant  à  Gygès  ^  l'homme  des 
eaux,  c'est  un  autre  Ogygès,  un  autre  Deucalion  (liv.  IV,  ch.  III, 
p.  36,  39  ;  V,  187,  188 ,  n.  i;  chap.  compl.,  p.  245  ).  —  Des  explica- 
tions fort  différentes  ont  été  proposées  par  Hermann  et  Buttmann. 
Conf,  la  note  citée  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Theogon.,  v.  i54-2io.  Tiràveç,  Tir-^veç ,  de  taîvo)  (reivû))  TiTaîvw 
(Lennep.  Etymol.,  p.  ^Sa  sq.,  ibi  Scheià.).  D'autres  le  dérivent  de 
Tirak,  nom  antique  de  la  terre  (Diodor.  Sic.  III,  $7,  V,  66,  coll. 
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Cronos^  qui  finit  par  s'identifier  avec  Saturne^  comme 
nous  le  verrons  dans  la  section  suivante  de  ce  livre,  est 
ordinairement  représenté  la  tête  voilée  par  derrière ,  ra- 
rement sans  voile,  et  la  main  gauche  élevée  au  dessus  ^ 
La  harpe  qu'il  porte  est  une  serpe  ou  plutôt  une  espèce 
de  faucille,  souvent  dentelée  sur  les  monumens,  et  quel- 
quefois monstrueuse  ^.  Le  dieu  a  encore  pour  attributs 
un  serpent  formant  le  cercle ,  un  globe,  symbole  du 
monde  ou  de  la  planète  à  laquelle  il  préside,  et  le  sceptre 
ou  bâton  de  commandement  ^. 

Le  nouvel  empire  de  Gronos  nous  offre  maintenant 
une  série  nouvelle  de  créations  ^.  Pontus^  ou  l'abyme  qui 
contient  les  eaux,  engendre  avec  la  Terre  Nérée,  c'est- 
à-dire  le  fond  à  jamais  immobile  de  la  mer;  Thaumas^ 
ou  les  merveilles  de  cette  mer  personnifiées;  Phorcys^ 
ses  promontoires  et  ses  écueils;  Céto  ^  les  monstres  qui 
habitent  son  sein,  Nérée  prend  pour  femme  la  fille  de 
l'Océan,  Doris^  la  riche  ;  car  la  mer  apporte  aux  hommes 
des  trésors  en  abondance.  Doris  pourrait  être  aussi  une 
Nymphe  des  sources,  car  ce  sont  elles  qui  nourrissent 
les  biens  de  la  terre  ^.  Les  cinquante  filles  nées  de  cet 
hymen  rappellent  les  cinquante  filles  de  Danaùs,  où  l'on 

Schneiders  Wœrterb.ys.  v.)  —  On  trouvera  dans  la  même  note,  à  la 
fin  du  vol.,  une  interprétation  plus  développée  des  Titans ,  et  les  dé- 
tails nécessaires  sur  les  Erinnyes,  etc.  (J.  D.  G.) 
»  Voy.  pi.  LX,  240 ,  240  rt  ,  LXII ,  247.  (J.  D.  a) 
*  Theogon.  v.  162,  )tÀ^%  (î'pfTravov  ;  iy5,  apirr^v  3cap-/,apo^(îVTa  ;  179, 
TTÊXciptcv.  —  Conf.  pi.  LX,  240,  LXI,  241.                    (J-  D.  G.) 

3  PL  LX,  240  rz,  LXI,  241.  Co«/t.  r%p.  5o8,5i5,etlesÉclair. 
cissem.,  p.  952.  (J.  D.  G.) 

4  Theogon.  v.  233  sqq. 

5  N6p.cpat  xiapTrorpocpoi.  Conf.  la  note  citée,  fin  du  volume. 
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a  reconnu  avec  raison,  sous  un  point  de  vue,  les  cin- 
quante fontaines  du  pays  d'Argos^.  Ce  sont  les  sources 
et  les  Nymphes  qui  y  président;  mais  les  noms  de  quel- 
ques unes  ont  trait  à  d'autres  idées  ^.  En  effet,  dans  l'an- 
tiquité, les  prophètes,  les  législateurs,  les  sibylles,  les 
devineresses  sortent  des  abymes  souterrains;  les  Muses 
primitives,  qui  toutes  sont  des  Nymphes,  s'élèvent  du 
sein  des  eaux,  chantent  près  des  sources  et  des  rivières  ^. 
Est-ce  une  allégorie  du  sentiment  profond  donné  en  par- 
tage à  la  femme,  ou  bien  un  symbole  de  sa  volonté  va- 
riable et  changeante  comme  le  cours  des  eaux.?  L'Acca 
et  l'Anna  de  l'Italie ,  les  femmes  du  Danube  dans  les  Nie- 
belungen,  nous  offriront  les  mêmes  caractères. 

Thaumas  s'unit  avec  Electre^  fc  vague  qui  s'enfle,  et 
eut  d'elle  /m,  l'arc  aux  sept  couleurs,  avec  les  Harpjies, 
De  Phorcys  et  de  Céto  naquirent  les  Vieilles  (les  Grœes), 
c'est-à-dire  les  flots  blanchissans  d'écume.  Par  delà  l'O- 
céan habitent  les  Gorgones^  Stheino^  Euryale  et  Méduse^ 
Persée  trancha  la  tête  à  cette  dernière,  et  de  son  corps 
provinrent  Chrysaor  et  Pégase  :  Ghrysaor  épousa  Calli- 
rhoé^  dont  il  eut  Gérjon,  qui  fut  percé  des  flèches  d'Her- 
cule ^.  Nous  avons  développé  ci-dessus  nos  idées  sur  les 

ï  Foy.  les  détails  et  les  diverses  explications  de  ce  mythe  impor- 
tant, liv.  VI,  chap.  de  Minerve  ,  art.  IV;  liv.  VII ,  chap.  de  la  doc- 
trine des  mystères,  et  particulièrement  de  ceux  de  Bacchus.  Nérée 
et  les  Néréides,  entre  lesquelles  on  distingue  Thétis^  la  mère  d'Achille, 
sont  représentés  dans  nos  pi.  CCII,  765,  XCIX ,  383,  etc.    (J.  D.  G.) 

*  Par  exemple,  Polynôme  y  Autonoé,  LysianassUy  etc. 

3  Cofif,  tom.  I*"^,  liv.  III,  ch.  VIII ,  p.  492  ,  et  le  renvoi  indiqué  au 
liv.  VII ,  ch.  de  la  religion  de  Bacchus,  art.  des  Muses, 

4  Theogon.,  v.  265-294. 
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deux  héros  du  soleil,  purificateurs  au  ciel  et  sur  la  teri*ej 
et  montré  à  cette  occasion  que  les  trois  Gorgones,  sœurs 
mugissantes,  sont  des  symboles  de  la  lune  dans  son  état 
ténébreux,  tandis  que  Géryon,  le  vieillard  aux  trois 
corps,  est  un  emblème  de  l'hiver,  qui  cachait  dans  ses 
sombres  demeures  les  saisons  sous  leur  figure  antique 
de  bœufs  ^.  11  se  pourrait  que  les  Grées  ou  Vieilles  fus- 
sent elles-mêmes  une  allégorie  de  l'hiver.  Aux  person- 
nifications volcaniques  appartiennent  XEchidne^  femme 
et  serpent ,  le  souffle  brûlant  Typhon ,  et  Orthrus»  Eury-" 
tion^  qui  inflige  au  loin  les  supplices,  aussi  bien  que 
Cerbère^  né  de  l'Echidne,  ont  trait  à  l'Enfer,  selon  les 
idées  égyptiennes,  qui  se  laissent  entrevoir  sous  le  voile 
à  demi  transparent  de  la  poésie  d'Hésiode.  De  l'Echidne 
naquirent  en  outre  YHjdre  de  Lerne^  étouffée  par  Her- 
cule, et  la  Chimère  que  vainquit  Bellérophon ,  monté  sur 
le  Pégase.  La  Chimère  engendra  avec  Orthrus  le  Sphinx  et 
le  Lion  de  Némée.  Quant  au  Dragon  gardien  des  pommes 
d'or  du  jardin  des  Hespérides ,  il  eut  pour  mère  CétOj  et 
son  père  fut  Phorcys'. 

Les  enfans  de  l'Océan  et  de  Téthys  furent  les  Fleures, 
et  trois  mille  filles,  les  nymphes  Océanides,  qui  sont  les 
sources,  et  dont  Hésiode  cite  les  plus  anciennes,  c'est- 
à-dire  les  principales  3.  La  plupart  de  leurs  noms  sont 
certainement  tirés  des  cosmogonies  antiques.  Nous  avons 

ï  Liv.  IV,  ch.  V,  p.  i6o  sqq.,  199  sq.,  avec  les  planches  et  ûgures 
indiquées.  (J.  D.  G.) 

*  Theogon.,  v.  295-336.  —  Conf.  même  chap.,  p.  aoo,  aoi,  coll. 
198,  n.  4,  et  les  renvois  aux  planch.;  quant  à  Pégase ,  à  la  Chimère 
et  au  Sphinx ,  njoy.  pi.  CLVII,  CCXIV,  etc.  (J.  D.  G.) 

^  Theogon.,  V.  337-370. 
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déjà  parlé  de  Dorisy  nom  que  la  libérale  Cérès  portait 
aussi  en  qualité  de  terre  mère  et  nourrice.  Uranie  rap- 
pelle l'une  des  Muses;  il  est  remarquable,  en  effet,  que 
celles-ci,  du  moins  les  plus  anciennes,  étaient  presque 
toutes  nommées  d'après  les  sources  et  les  fleuves ,  Cé- 
phiso,  Nilo,  Asopo,  Achéloïs,  etc.^. 

Gomme  enfans  de  Hypérion  et  de  Theia  ou  Thia ,  fi- 
gurent le  Soleil^  la  Lune  et  Y  Aurore ,  qui  tous ,  de  même 
que  lés  fils  de  Creios  ou  Krios  (le  bélier)  et  d'Eurybia, 
Astrœus^  P allas  et  Perses  (autre  forme  de  Persée),  se 
rapportent  aux  astres  du  ciel,  ce  que  montrent  suffi- 
samment leurs  noms.  Eos^  l'Aurore,  eut  d'Astrœus  les 
P^ents,  plus  \ étoile  du  matin ,  avec  d'autres  encore.  Stjx 
(le  fleuve  de  glace),  la  plus  ancienne  des  Océanides,  eut 
de  Pallas  le  Zèle  (l'ardeur  jalouse),  la  Victoire^  la  Force  et 
la  Violence*  Sous  cette  généalogie  apparente  se  cache  un 
sens  profond  et  fort  antique.  Sitôt  que  Pallas  s'unit  avec 
Styx,  c'est-à-dire,  sitôt  que  la  source  ténébreuse  de  la 
nature  physique  et  de  l'homme  naturel  est  agitée  et  mise 
en  mouvement ,  à  l'instant  se  soulèvent  les  passions,  les 
penchans  tumultueux,  la  jalousie  et  la  violence,  qui 
triomphent  de  tout  et  foulent  tout  aux  pieds.  Enfin, 
Phœbé  engendra  avec  Gœus  Lèto  ou  Latone,  et  Astérie^ 
laquelle  eut  de  Perses  Hécate  ^. 

*  Voy.  les  renvois  de  la  note  3 ,  pag.  365  ,  et  la  réponse  aux  objec- 
tions de  Hermann  dans  la  note  5,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  Theogon.,  v.  371-452.  Styx  et  surtout  Hécate  sont  longuement 
célébrées  par  le  poète.  Conf.  liv.  IV,  cb.  IV,  p.  io3.  —  Les  représen- 
tations figurées  de  la  plupart  des  personnages  mythologiques  ici 
compris,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  vont  suivre,  ont  été  déjà  indi- 
quées ou  le  seront  par  la  suite.  (J.  D.  G.) 


.iS  •  ^' 
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Maintenant  se  déploie  à  nos  yeux  la  postérité  dé  Cro-* 
nos  et  de  Rliéa  '.  Ils  eurent  trois  fils  et  trois  filles,  d'a- 
bord Hestia  ou  Vesta,  Déméter  ou  Cérès,  Héré  ou  Ju- 
non;  ensuite  Aides  ou  Hades  (Pluton),  Poséidon  ou  Nep- 
tune ,  et  Zeus  ou  Jupiter.  Cronos  les  engloutit  tous  dès 
leur  naissance ,  excepté  le  dernier,  parce  qu'il  avait  appris 
d'Uranus  et  de  Gaea  que  son  trône  était  menacé  par  l'un 
de  ses  enfans.  Mais  quand  Rliéa  se  vit  enceinte  de  Jupi- 
ter, elle  recourut  aux  mêmes  dieux  pour  s'assurer  de  l'ar- 
rêt du  destin  relativement  à  son  époux.  Sur  leur  conseil , 
elle  se  rendit  à  Lyctos  en  Crète,  où  elle  mit  au  monde 
un  fils ,  et  à  sa  place  elle  présenta  au  barbare  Cronos  une 
pierre  emmaillotée  2.  Cependant  Jupiter,  le  futur  instru- 
ment des  vengeances  de  Gaea,  croissait  rapidement.  Cro- 
nos, au  moyen  d'un  breuvage,  se  vit  forcé  de  rendre  au 
jour  les  enfans  qu'il  avait  avalés ,  jusqu'à  la  pierre.  Ju- 
piter en  fit  un  monument  qu'il  fixa  à  Pytho ,  au  pied  du 
Parnasse.  Bientôt  il  délivra  de  leurs  cliaînes  les  Cyclopes 
et  les  Centimanes,  qui  lui  donnèrent  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Muni  de  ces 
armes  redoutables,  il  précipita  son  père  du  trône  et  le 
chargea  de  fers. 

Dévoilons  l'idée  fondamentale  de  ce  mythe.  De  même 
que  nous  avions  tout  à  l'heure  dans  Cronos  un  dieu  ca- 
ché ,  de  même  nous  avons  à  présent  dans  Zeus  un  dieu 
manifesté,  soit  par  la  lumière,  soit  par  les  eaux^.  Sa- 
turne est  détrôné  et  enchaîné  par  son  fils,  c'est-à-dire 

I  Theogon.,  v.  453  sqq. 

»  Voj,  pi.  LXII,  246,  247. 

5  Deus  in  statu  abscondito ,  deus  in  statu  manifesto. 
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que  le  temps  d'abord  sans  mesure  et  sans  loi,  et  précipi- 
tant sa  course  en  aveugle,  est  ordonné,  réglé  par  le 
nouveau  maître  du  monde,  et  comme  lié  au  cours  des 
astres  ^  Sous  un  autre  point  de  vue,  Cronos  est  l'être 
dépourvu  d'intelligence  et  de  conscience,  Jupiter  est  la 
conscience  et  l'intelligence  mêmes.  En  d'autres  termes, 
l'un  est  \ absolu^  l'autre  X intelligible'^. 

Cependant  les  Titans  refusaient  de  se  soumettre  à  la 
nouvelle  domination.  11  s'ensuivit  une  guerre  terrible 
entre  les  Cronides  ou  les  fds  de  Cronos,  ayant  à  leur 
tête  Jupiter,  et  les  Titans  ou  lesUranides,  fils  d'Uranus. 
Ces  derniers  furent  vaincus  et  précipités  au  fond  du  Tar- 
tare.  Le  camp  des  enfans  de  Cronos  était  sur  l'Olympe, 
celui  de  leurs  ennemis  sur  TOtUrys^.  La  Titanomachie 
et  la  Gigantomachie ^  ou.  le  combat  contre  les  Géans, 
qui  la  suivit^,  fournirent  de  riches  sujets  à  l'épopée  an- 
tique. C'est  la  lutte  des  élémens,  des  forces  aveugles,  et 
désordonnées  du  monde^, matériel  contre  , l'ordre  et  la 

'  C'était  rexplication'"âë^s^fefâ{;rtl?îrfô'^y.^ltrii3.^  ï).';' îf/ a S',' 

p.  3o5  Crenzer.  ''  ;  ■ 

*  f^.  Creuzer.  Meletem.  I,  p.  44»  ^^^  laud.  Platon.  Cratyl.,  p.  3o 
Bekk. ,  Euthydem. ,  p.  243;  Chrysippus  ap.  Etymol.  M.,  p.  54p; 
Sallust.  deMund. ,  cap.  4;  Plotin.  de  Pulchrit. ,  p.  i38;  Damasc. 
mscr.  —  L'idée  de  Cronos-Saturue  a  été  développée  de  nouveau  avec 
plus  d'étendue  et  de  nouvelles  preuves  par  M.  Creuzer,  en  opposi- 
tion avec  M.  Bôttiger,  dans  sa  réceusion  de  l'ouvrage  de  ce  dernier 
{Ideen  ziir  Kunst-Mytkologie,  vol.  I,  1826).  Nous  donnons  un  extrait 
de  ces  développemens  dans  la  note  citée.  (J.  D.  G.) 

3  Theogon. ,  v.  617  sqq. ,  coll.  lliad.VIII,  4^9  sqq. 

^  Sur  les  Géans  d'Homère,  il  faut  voir  Odyss.  VII,  Sg;,  206,  X^ 
1 20  ;  sur  la  Gigantomachie,  dont  Hésiode  ne  parle  point,  et  les  scènes 
diverses  qui  lui  sont  assignées,  Heyn.  Obss.  ad  ApoUodor.,  p.  28  sqq. 
—  Conf.  note  citée,  fin  du  volume. 

II.  ^4 


'6jO  LIVRE    CINQUIEME. 

juste  proportion  des  lois  intelligentes  de  la  nature.  Il  se 
peut  qu'un  tremblement  de  terre,  que  les  grandes  cata- 
strophes qui  boulév^i'sèrent  et  la  terre  et  la  mer,  avant 
Tordonnance  actuelle  de  notre  globe,  soient  aussi  pour 
quelque  chose  dans  ces  fables  cosmogoniques.  De  pa- 
reilles idées  doivent  être  le  fond  du  combat  des  Cro- 
nides  contre  le  monstrueux  géant  Typhoée^  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gsea  et  du  Tartare,  qui  rappelle  le  Typhon 
égyptien,  auquelildoit  probablement  son  originel 

Pour  revenir  une  dernière  fois  aux  Titans ,  la  famille 
de  Japet  et  ses  destinées ,  source  ^éon de  de  tant  de 
mythes,  méritent  d'arrêter  un  instant  notre  attention"^. 
Japet  eut  de  Cfymene^  fdle  de  l'Océan,  Atlas^  Ménctius^ 
Prométhée  et  Epiméthée.  Japet  est  une  espèce  de  VuT- 
cain,  un  dieu  du  feu  habitant  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  avec  l'Océanide,  son  époitse,  également  puissance 
souterraine.  Prométhée  et  ses  frères,  en  y  comprenant 
lafenmie  d'Epiméthée,  Pnntiore^  expriment,  pour  nous 
en  tenir  à  cette  indication  rapide,  la  noble  étincelle  de 
la  vie  humaine,  qui  tantôt  s'allume  et  tantôt  s'éteint,  et 
tout  ce  que  cette  vie  a  d'încohipréhensible  dans  les  biens 
et  les  maux  qui  la  partagent^ 

^  Hesiod.  ïheogon.,  v.  820-8fi&-,  coH.  Homcr.  Iliacî.  11^  j%i  sqq.; 
Creuzer.  fragm.  Histor.  Grsecor.  antiquiss.,  p.  i66  sqq.  ;  Moser  ad 
Nonni  Dionysiac.  VUE,  272.         .'  ; 

2  Theogon.,  v.  307-616,  coll.  Op.  etD.,  45  sqq. 

^  Cette  famille  de  Japet ,  ces  mythes  si  riches  d'idées,  que  notre  au- 
teur n'a  pu  qu'effleurer  ici  en  passant,  sont  devctius  pour  le  jeune  my- 
thologue dont  nous  avons  cité  plus  haut  (p,  q 63)  l'ouvrage,  le  sujet  de 
développemens  pleins  d'intérêt.  Nous  en  donnons  un  extrait  dans  la 
note  6  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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Suit  Tempire  des  enfans  de  Gronos  et  le  troisième 
degré  de  la  hiérarchie  divine,  avec  lequel  se  consom- 
ment la  création ,  la  formation  et  l'ordonnance  de  toute 
la  nature.  L'Océan,  le  Soleil,  l'Aurore  et  la  Lune  de- 
meurent en  possession  de  leurs  anciens  honneurs,  tan- 
dis que  Jupiter,  après  la  défaite  des  Titans,  distribue 
entre  lui ,  ses  frères  et  ses  enfans ,  les  dignités  et  les  em- 
plois dont  ces  nouveaux  souverains  du  monde  sont  revê- 
tus^. La  terre  et  l'Olympe  sont  la  jouissance  commune 
de  toutes  les  divinités  ^  ;  Jupiter  se  réserve  le  ciel  avec 
le  commandement  suprême;  Neptune  reçoit  la  mer  en 
partage ,  et  Pluton  les  enfers.  Mais  c'est  dans  les  livres 
suivans  que  nous  traiterons  en  détail  des  dieux  et  déesses 
de  la  Grèce,  et  que  nous  entrerons  dans  tous  les  déve- 
loppemens  relatifs  à  leurs  caractères  et  à  leurs  fonctions. 

II.  Rapports  d'Homère  et  d'Hésiode  avec  les  croyances  primitives 
de  la  Grèce;  influence  de  ces  deux  poètes  sur  la  religion  de  leurs 
contemporains. 

Maintenant  nous  devons  essayer  de  répondre  à  la  ques- 
tion plus  d'une  fois  posée  des  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  Hésiode  et  Homère  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
cette  poésie  sacerdotale,  fille  de  l'Orient,  dont  nous  re- 
connaissons la  haute  priorité.  Quant  à  celle-ci,  sa  réa- 
lité, son  histoire  seront  établies  et  développées  dans 
notre  septième  livre  ^  :  ici  notiis  nous  bornerons  à  déter- 

ï  Theogoni,  v.  88 1  sqq. 
>  Conf.  Iliad.  XV,  193. 

^  Chap.  de  la  Religion  de  Bacchus ,  art.  des  Écoles  Orphiques. 

24. 
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miner  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager  les 
poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  relativement  à  ces  chants 
primitifs,  aux  croyances  de  leurs  ancêtres,  et  à  la  reli- 
gion des  Grecs  en  général  ^ . 

Pourquoi  cette  division  profonde  entre  la  vieille  my- 
thologie pélasgique  exposée  dans  les  deux  précédens 
chapitres,  mystérieuse  et  toute  pleine  de  sens  comme 
elle  nous  a  paru,  entre  le  caractère  théologique  d'un 
petit  nombre  de  fragmens  qui  nous  restent  d'anciens 
poètes,  et  les  fables  homériques,  si  éminemment  popu- 
laires, empreintes  d'une  couleur  tout  humaine,  et  d'une 
naïveté  de  forme  qui  presque  jamais  ne  laisse  soupçonner 
rien  au  delà?  Et  cependant,  pour  la  forme  comme  pour 
le  fond,  les  ouvragesi  d'Homère  et  d'Hésiode  sont  les 
monumens  les  plus  antiques  de  la  poésie  grecque  que  le 
temps  ait  laissés  intacts.  Sans  prendre  la  route  si  connue, 
de  ceux  qui  ne  voyant  qu'Homère  en  Grèce,  s'en  imposent 
à  eux-mêmes  et  croient  en  imposer  aux  autres ,  à  force 
de  répéter  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'Homère;  on  peut, 
nous  le  pensons,  expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
l'anthropomorphisme  de  ce  poète  et  d'Hésiode,  son  suc- 
cesseur. La  Grèce,  sous  ses  antiques  rois,  faillit,  durant 
plusieurs  siècles,  à  devenir  une  contrée  sacerdotale  et, 
pour  ainsi  parler,  orientale.  Tel  dut  être  le  but  de.<  fon- 

*  Ces  réflexions  sont  encore,  en  grande  partie,  un  extrait  des. lettres 
sur  Homère  et  Hésiode  ,  particulièrement  de  la  quatrième,  p.  46  SQ^J- 
Les  objections  de  Hermanu,  cans  la  cinquième,  p.  Sy  sqq.,  et  les 
développemens  ultérieurs  des  deux  savans  antagonistes,  ainsi  que 
les  vues  plus  ou  moins  récentes,  plus  ou  moins  diverses  de  quelques 
autres  mythologues,  leurs  disciples  ou  leurs  adversaires,  sont  résn- 
«es  dans  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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dateurs  de  ces  merveilleuses  constructions,  de  c^s  mu- 
railles, de  ces  portes  et  de  ces  grottes  que  l'on  voyait 
à  Tirynthe,  à  Mycènes  et  à  Nauplie^;  tel  était  l'esprit 
dont  furent  animés  les  prêtres  de  Sicyone  et  d'Argos. 
Mais  sous  le  ciel  de  la  Grèce,  sur  cette  terre,  dans  ces 
îles,  coupées  par  des  montagnes,  des  forêts  et  des  ri- 
vières, baignées  de  tout  côté  par  la  mer,  de  pareilles 
institutions  ne  pouvaient  venir  à  maturité.  Les  Hellènes 
chassèrent  les  Pélasges,  nous  dit  le  concert  unanime  des 
traditions  locales  2.  Gela  doit  s'entendre,  en  grande  par- 
tie, du  soulèvement  général  de  l'énergie  populaire  des 
Grecs  contre  les  formes  sacerdotales  qui  leur  avaient  été 
imposées,  soit  par  les  colonies  étrangères,  soit  autre- 
ment. Toutefois  des  traces  nombreuses  de  cet  ordre  de 
choses  subsistèrent  tant  que  les  monarchies  héréditaires 
furent  debout.  Mais  quand,  après  l'extinction  de  la  plupart 
des  familles  royales,  des  tribus  venues  du  nord  et  dans  toute 
la  sève  de  la  vie  primitive,  eurent  envahi  la  contrée  en- 
tière ,  et  jusqu'au  domaine  antique  de  la  race  de  Pélops, 
le  génie  vigoureux  d'un  peuple  libre  et  fier  prévalut  de 
plus  en  plus  en  toutes  choses.  Mœurs  et  constitution, 
pensée  et  poésie  allèrent  s'éloignant  toujours  davantage 
de  la  profondeur  orientale;  tout  devint  plus  déterminé, 
plus  intelligible,  plus  clair,  mais  par  cela  même  plus  vide 
de  sens.  Tel  fut  l'effet  des  longues  secousses  causées  par 
les  entreprises  successives  des  Héraclides.  Depuis  le  dou- 

'  Pausan.  II,  Coiinlh. ,  aS  ;  VII,  Achaic. ,  iS. 

*  ^or-t  par  ex.,  Herodot.  I,  60;  VI,  187.  —  Ces  faits  primitifs  de 
riiistoire  grecque  sont  éclaircis,  discutés^,  claisôés  dans  la  note  l'-'^sur 
ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  §  i.  (J.  D.  G.)  '' 
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zième  siècle  avant  notre  ère,  où  elles  prirent  leur  com^ 
raencement,  jusqu'au  neuvième  siècle  où  vivaient  Ho- 
mère et  Hésiode,  cette  grande  révolution  avait  imprimé 
à  la  Grèce  une  forme  toute  nouvelle.  11  est  à  croire  que 
déjà  la  révolution  plus  ancienne,  à  laquelle  se  rattache  ce 
qu'on  appelle  l'expulsion  des  Pélasges ,  avait  eu  pour  ré- 
sultat d'obliger  les  vieilles  familles  sacerdotales  à  se  con- 
centrer davantage  en  castes,  et  à  n'admettre  que  le  moins 
possible  les  rois  et  les  guerriers  au  partage  de  leurs  con- 
naissances. Ce  dut  être  bien  autre  chose  après  l'rnvasion 
des  Héraclides.  Mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  des  prêtres 
de  reprendre  ce  qu'ils  avaient  donné.  Née  sous  leurs 
auspices,  la  civilisation  avait  pris  son  essor.  Tandis  que 
l'héritage  des  croyances  primitives  se  perpétuait  exclu- 
sivement dans  des  associations  mystérieuses,  les  cités 
continuaient  à  prospérei',  la  richesse  et  le  bien-être ,  et 
à  leur  suite  les  besoins  de  l'esprit,  se  répandaient  de  plus 
en  plus  sous  les  auspices  de  la  liberté  commune,  enfin, 
l'imagination  vive  et  mobile  des  Grecs  enfanta  des  chan- 
tres nouveaux,  étrangers  au  sacerdoce,  qui  trouvèrent 
pour  le  peuple  des  chants  tout  populaires.  N'ayant  rien 
de  commun  avec  les  anciens  chantres  sacrés,  les  poètes 
nationaux  formèrent  une  classe  à  part ,  qui  n'entra  point 
en  communication  d'idées  ni  d«  savoir  avec  les  prêtres, 
etqui  même  fut  bientôt  en  opposition  avec  eux.  En  effet, 
des  traces  nombreuses  se  rencontrent  encore,  chez  Ho- 
mère, des  divisions  et  des  haines  profondes  qui  séparaient 
ces  deux  classes  d'hommes.  La  mission,  le  caractère  moral 
des  poètes  y  sont  sans  cesse  exaltés  aux  dépens  des  sacrifi- 
cateurs et  des  prophètes,  presque  toujours  présentés  sous 
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un  jour  défavorable  ^.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  rai- 
son qu'un  ancien  regarde  les  chantres  populaires  comme 
les  précurseurs  des  philosophes  en  Grèce  2. 

Tout  porte  donc  à  penser  que  l'antique  poésie  sacer- 
dotale, symbolique  et  théologique,  qui  présida  à  la  pre- 
mière civilisation  de  cette  contrée,  périt  en  grande  partie 
dans  le  cours  des  siècles  et  des  révolutions  écoulées  jus- 
qu'à l'époque  relativement  récente  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Le  peu  qui  en  subsista  fut  conservé  dans  l'ombre  des 
mystères,  ou  se  perpétua  par  la  tradition,  sous  la  sauve- 
garde d'une  forme  qui  avait  cessé  d'être  comprise.  Yoilà 
pourquoi  l'on  trouve  assez  fréquemment,  chez  les  deux 
poètes  épiques  que  nous  avons  tant  de  fois  cités,  des 
expressions  et  des  légendes  d'une  haute  antiquité,  don,t 
ils  ne  paraissent  plus  soupçonner  le  vrai  sens-^.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  s'imaginer  pour  cela  qu'ils  fussent  com- 
plètement étrangers  à  la  connaissance  de  leur  ancienne 
théologie  nationale,  ni  que  la  simplicité  et  la  naïveté  igno- 
rante des  sauvages  respirent  dans  leurs  chants.  Celte  idée 
ne  se  concilierait  ni  avec  la  perfection  adniirable  de  ces 
chants  et  l'art  infini  que  l'on  y  remarque,  particulièrement 
dans  Homère,  ni  avec  les  faits  positifs  et  incontestables 
que  fournissent  leurs  ouvrages  mêmes.  Lorsque  s'opéra 

'  Calchas  est  plus  d'une  fois  maltraité  dans  l'Iliade,  et,  dans  l'O- 
dyssée (XXII,  Sao  sqq,),  le  devin  Liodès  péril  misérablement,  tan- 
dis que  le  cliantre  Phémius  est  épargné  par  une  honorable  distinc- 
tion. Conf.  Odyss.  IIÏ  ,  267;  VIII,  479-481. 

^  Eustath.  ad  Odyss.  III,  267,  p.  126,  d'après  Démélrius  de  Pha- 
lère  et  autres. 

^  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  Hésiode  (Théogon.,  i3i  sq.) 
commet  une  méprise  de  ce  genre  sur  le  mot  ITovtoç  ,  l'interprétant  par 
TreXa-^oç  x.  t,  X.  Conf,  l'article  précéd.,  p.  36 1  sq. 


Zy6  LIVRE    CINQUIÈME. 

la  grande  scission  du  sacerdoce  et  des  fonctions  du 
chantre,  les  vieilles  croyances  toutes  significatives  avaient 
pénétré  trop  avant,  s'étaient  trop  bien  fondues  dans  le 
génie  des  Grecs,  pour  que  des  hommes  aussi  éclairés, 
aussi  habiles  pour  leur  temps,  pussent  s'isoler  de  leur 
influence.  D'ailleurs,  la  persécution  contre  les  anciennes 
familles  sacerdotales  ayant  cessé  peu  à  peu,  les  mys- 
tères dont  l'origine  remonte  jusqu'aux  premiers  temps 
de  la  Grèce,  redevinrent  plus  accessibles ,  et  les  dogmes 
principaux  de  l'antique  religion  de  la  nature  continuèrent 
d'y  être  enseignés.  De  plus,  quelle  qu'ait  été  la  patrie 
d'Homère,  il  dut  s'approprier  les  plus  beaux  fruits  de  la 
culture  intellectuelle  des  Ioniens,  qui  dès  lors  étaient  en 
commerce  avec  la  Phénicie  et  l'Egypte ,  ces  deux  foyers 
de  la  science  religieuse.  Au  voisinage  de  l'ionie' était 
Ephèse  avec  son  culte  tout  asiatique,  et  peut-être  la  tra- 
dition qui  nous  présente  le  père  de  la  poésie  grecque 
puisant  à  la  source  même  le  savoir  égyptien,  n'est-elle 
pas  dénuée  de  toute  espèce  de  fondement. 

Parler  à  des  lecteurs  instruits,  d'Homère  artiste  et  de 
la  beauté  poétique  de  ses  ouvrages,  serait  superflu.  Pas- 
sons donc  aux  preuves  positives  d'où  il  résulte  que  le 
chantre  populaire  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  était  ce- 
pendant bien  au  dessus  des  croyances  communes.  Lors- 
qu'au sixième  livre  de  l'Iliade',  il  nous  parle  des  nour- 
rices de  Dionysus  furieux,  et  qu'il  nous  peint  le  dieu  se 
cachant  sous  les  flots  de  la  mer,  quelque  légèrement 
qu'il  passe  sur  cette  tradition  importante,  il  en  dit  as- 
sez pour  faire  voir  que,  de  son  temps,  les  rites  du  culte 
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mystérieux  de  Bacchus  étaient  en  vigueur,  et  qu'il  en 
connaissait  le  sens.  Dans  les  vers  sur  Erechthée,  nour- 
risson de  Minerve  et  fils  de  la  Terre,  au  second  livres 
il  touche  de  même  en  passant  Un  mythe  profond  dont 
le  plus  simple  récit  chez  Apollodore  ^  suffit  pour  mon- 
trer la  source,  qui  fut  également  l'antique  religion  de  la 
nature 3.  11  y  a  plus,  on  dirait  que  ce  grand  poëte  se 
plaît  de  temps  en  temps,  par  quelque  rapide  allusion 
de  ce  genre,  à  exciter  la  curiosité  de  ses  auditeurs;  et 
ces  traits  si  vifs,  mais  si  courts  de  lumière,  qui  laissent 
entrevoir  un  nouvel  horizon,  donnent,  en  effet,  à  sa 
manière  habituellement  franche  et  naïve,  quelque  chose 
de  piquant.  C'est  ainsi  que,  dans  une  foule  de  passages 
de  l'Odyssée,  Ulysse  inconnu  semble  vouloir  se  faire, 
deviner,  soit  par  une  épithète  caractéristique,  soit  par 
une  expression  équivoque,  qui  se  glisse  à  la  dérobée  à 
travers  ses  paroles^.  De  même,  quand  le  héros  joue  un 
personnage  supposé  ou  raconte  une  aventure  imagi- 
naire ,  il  ne  manque  pas  de  mettre  la  scène  dans  l'île 
de  Crète  ^,  pour  que  l'auditeur  attentif  et  instruit  se  dise 

'  V.  546-547. 

-111,14,6. 

3  On  voit  percer  le  même  Fond  symbolique  et  significatif  dans  le 
célèbre  passage  de  l'Iliade  (I,  896  sqq.),  sur  le  projet  d'enchaîner 
Jupiter  et  sur  Briarée  aux  cent  bras,  ainsi  que  dans  ceux  de  l'Odys- 
sée sur  l'herbe  merveilleuse  appelée  moly  (X,  3o5),  sur  les  compa- 
gnons d'Ulysse  métamorphosés  par  Circé  (X,  i35  sqq.),  sur  la  grotte 
d€s  Nymphes  (XIII,  104  sqq,),  etc. 

4  XIV,  490,  XIX,  585,  XX,  232,  XXI,  402  sqq.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  dessein  qu'Homère  applique  à  ce  rusé  mortel  l'épilhète  de 
aiôwv,  XIX,  402  sq.  On  sait  que  l'apologue  a  dans  l'épopée  antique 
ses  plus  profondes  racines.  Conf.  l'Introduct.,  t.  P",  p.  34  sqq- 

5  XIII,  256,  XIV,  199,  38»,  XIX,  172  sqq. 
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à  riiîstant  :  voilà  une  histoire  du  pays  des  mensonges. 
La  plupart  des  hymnes  homériques,  et  particulièrement 
l'hymne  à  Gérés,  qui  offre  une  imitation  si  frappante 
des  formes  de  l'Odyssée,  portent  le  même  caractère. 
Famiharisés  avec  une  allusion  savante,  les  auteurs  cher- 
chent à  dessein  un  langage  bref  et  concis ,  qui  tranche 
avec  le  ton  habituel  de  l'épopée,  quand  ils  ont  à  rendre 
des  idées  religieuses  d'un  ordre  supérieur.  Non  pas  que 
la  poésie  puisse  ou  doive  s'occuper  des  mystères  :  mais 
il  faut  que  le  poète,,  et  surtout  le  chantre  d'hymnes, 
alors  même  qu'il  s'adresse  au  peuple  assemblé,  donne 
à  entendre  aux  hommes  éclairés,  aux  initiés  qui  l'écou- 
tent,  que  lui  aussi  il  sait  comprendre  la  religion '. 

Toutefois  nous  ne  prétendons  pas  que  ni  Homère,  ni 
même  Hésiode,  aient  jamais  possédé  en  entier  l'enchaî- 
nement, le  système  des  dogmes  théologiques  connus  de 
leur  temps.  Au  contraire,  les  notions  antiques,  passées 
depuis  des  siècles  dans  les  chants  populaires,  s'y  étaient 
pour  la  plupart  tellement  empreintes  d'anthropomor- 
phisme ,  qu'il  leur  eût  été  impossible  de  les  concevoir  en 
un  sens  différent.  De  ce  nombre  sont  peut-être  les  pas- 
sages où  est  raconté  le  voyage  de  Jupiter  et  dé  Neptune 
chez  les  Ethiopiens;  celui  de  la  fameuse  chaîne  d'or,  cité 
plus  haut  dans  l'Introduction  ;  celui  du  châtiment  de  Ju- 
noii  suspendue  au  milieu  des  airs  2,  et  maint  autre  dont 

^  Scbelling  se  représente  sous  un  point  de  vue  tout  semblable  les 
poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode  (iiber  die  Gottheit.  i>.  Samotkrace,  p.  3o). 
P^oy.  aussi  Welcker,  Zoëga's  Leberiy  II ,  p.  i33.  —  Conf.  note  2,  §  i, 
et  note  7  sur  ce  livre ,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Iliad.  I,  422,  Odyss.  I,  22;  liiad.  VIII,  17,  XV,  18.  Conf.t.  V% 
p.  46  sqq. 
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la  forme  historique  semble  avoir  complètement  effacé 
l'idée  fondamentale. 

L'Odyssée,  prise  dans  son  ensemble,  fait  naître  une 
question  plus  grave.  Déjà  les  anciens  admiraient  la  pro- 
fondeur du  plan  de  cette  épopée,  la  liaison  intelligente 
et  la  conséquence  de  toutes  ses  parties ,  de  tous  ses  dé- 
veloppemens.  Ce  n'est  point  une  raison,  cependant,  de 
croire  que  le  poëte  ou  les  poètes  aient  suivi  dans  tous 
ses  détours  le  fil  allégorique  qui  semble  régner  secrè- 
tement sous  l'enveloppe  extérieure  de  ce  grand  ouvrage. 
On  dirait,  à  l'envisager  sous  ce  point  de  vue,  que  le  fond 
en  est  une  sorte  de  tableau  symbolique,  une  véritable 
allégorie  de  la  vie  humaine.  Mais  ce  fond  primitif  avait 
reçu  dans  le  cours  des  temps  une  multitude  d'acces- 
soires plus  ou  moins  historiques,  tirés  des  anciennes 
traditions  nationales,  jusqu'à  l'époque  où  Homère  s'in- 
quiétant  plus  de  la  forme  poétique  que  du  sens  moral 
ou  autre,  vint  y  mettre  la  dernière  main  fet  lui  donner 
une  couleur  entièrement  populaire  ^. 

Voici  donc  en  quelques  points  le  résultat  de  nos  vues 
sur  ce  sujet  : 

i*^  Nous  reconnaissons  un  trésor  fort  antique  de  poésie 
grecque  provenu  de  l'Orient;  cette  poésie  fut  marquée  de 
tous  les  caractères  du  symbole,  même  de  la  magie  et  de 
Tallégorie. 

Q?  Cette  poésie  et  cette  doctrine  théologiques  se  plié- 

^  Plusieurs  modernes,  avant  et  dépuis  Zoëga  (  Leben  ,  t.  Welcker, 
II ,  62  ,  i3a),  ont  été  frappés  d'un  fond  symbolique  primitif  dans 
l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  et  ont  même  cherché  à  le  dégager,  f^oy. 
note  7  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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rent  aux  formes  changeantes  des  âges  les  plus  divers, 
mais,  quant  au  fond,  elles  ne  devinrent  jamais  com- 
plètement étrangères  aux  Grecs;  au  contraire,  elles  se 
conservèrent  en  grande  partie  dans  les  collèges  des  prê- 
^  très,  furent  l'objet  des  recherches  des  historiens  et  des 
philosophes,  et  peuvent  même  aujourd'hui  encore  être 
retrouvées  par  leur  secours  en  beaucoup  de  dogmes  es- 
sentiels, surtout  si  nous  appelons  à  notre  aide  ce  que 
la  Bible,  Hérodote  et  d'autres  écrivains  dignes  de  foi 
nous  apprennent  des  anciennes  religions  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie,  et  si  nous  comparons  ces  documens  avec 
les  fragmens  qui  nous  restent  des  vieux  poètes  de  la 
Grèce,  particuUèrement  avec  ceux  qui  portent  le  nom 
d'Orphée. 

3**  Ces  débris  d'une  poésie  théologique  sont  anciens 
quant  au  fond,  en  général,  et  ils  contiennent  les  dogmes 
essentiels  des  religions  orientales ,  tels  que  les  Grecs  les 
avaient  reçus  et  développés.  La  poésie  d'Homère  et  d'Hé- 
siode est  plus  jeune  de  fond,  quoique  plus  vieille  de 
forme,  en  tant  du  moins  qu'il  s'agit  d'ouvrages  entiers. 
Lorsqu'Hérodote ,  dans  un  passage  déjà  cité  plus  d'une 
fois^,  avance  qu'Homère  et  Hésiode  furent  les  auteurs 
de  la  Théogonie  grecque,  il  veut  dire  que  ces  poètes, 
inventeurs  de  nouveaux  chants  héroïques  qui  s'adres- 
saient à  tous,  trouvèrent  le  secret  d'y  présenter  les  dieux, 
déjà  personnifiés  par  un  penchant  nécessaire  de  notre 
nature,  sous  des  formes  purement  humaines,  de  les  im- 
pliquer dans  une  action ,  dans  une  série  d'événemens  que 
l'imagination  du  peuple  grec  pût  embrasser  sans  peine. 

^  II,  53.  Conf.  ci'dessus,  p.  265. 


RELIGIONS    DE    LA.    GRECE.    CH.    IV.  38 1 

En  un  mot,  leur  habile  anthropomorphisme  acheva  de 
populariser  les  diejïx  parmi  les  Hellènes,  en  les  faisant, 
pour  ainsi  dire,  agir  et  vivre  au  milieu  d'eux. 


ÏIl.  Notions  physiques  et  morales ,  idées  sur  le  monde,  les  âmes  et 
les  dieux ,  attribuées  par  Homère  à  ses  héros. 


Pour  achever  de  nous  former  une  idée  nette  du  fond 
de  la  poésie  homérique  et  de  ses  rapports,  soit  avec  les 
connaissances  du  temps  qui  la  vit  naître,  soit  avec  celles 
des  temps  antérieurs,  voyons  quelles  notions  y  sont  don- 
nées comme  populaires  sur  le  ciel  étoile,  sur  le  monde, 
sur  les  âmes  et  sur  les  dieux. 

Quant  au  premier  point ,  la  connaissance  du  ciel , 
Homère  et  Hésiode  y  sont  bien  en  arrière  des  prêtres 
égyptiens.  Mais  peut-être  les  plus  anciens  prêtrejs  de  la 
Grèce  eux-mêmes  n'en  surent-ils  jamais  davantage.  Peut- 
être  les  colons  égyptiens  qui  furent. leurs  précepteurs, 
ne  purent  ou  ne  voulurent-ils  pas  leur  apprendriè  tout 
ce  que  l'on  savait  en  Egypte.  Peut-être  enfin  ces  étran- 
gers avaient -ils  trop  de  discernement  pour  enseigner 
en  Grèce  des  faits  astronomiques  qui  ne  trouvaient  plus 
d'application  dans  cette  contrée.  Les  étoiles  que  l'on 
apercevait  au  nord  de  Rhodes  et  d' Alexandrie  étaient, 
selon  l'observation  d'un  ancien,  différentes  en  partie  de 
celles  qui  devenaient  visibles  au  sud  de  ce  point  géogi^a-'^ 
phique^.  Homère  et  Hésiode  connaissent  la  dé  termin5i,tioïï 
des  saisons  de  l'année  d'après  le  lever  et  le  coucher  non 
poîiit  réels ,  il  est  vrai,  mais  apparens,  de  certariïels' cdn- 


<:■!. 


Procli  Sphaera,  p.  9  sq. ,  p.  34  éd.  Antverp, 


382  LIVRE    CINQUIÈME. 

stellations  ^  Homère  connaît  l'étoile  du  soir  et  l'ëtoile  du 
matin  2  j  mais  il  ignore  ou  paraît  ignorer  que  c'est  un 
seul  et  même  astre,  la  planète  de  Vénus,  identité  con- 
statée pour  la  première  fois  par  Pythagore  ou  Parmé- 
nide,  probablement  d'après  la  tradition  orientale  3.  Du 
reste,  les  levers  et  les  couchers  des  étoiles  connues  sont 
loin  d'être  définis  exactement,  soit  dans  l'un,  soit  dans 
l'autre  poète;  ces  observations  grossières  ne  servent  qu'à 
marquer  les  grandes  divisions  de  l'année  et  les  princi- 
paux travaux  de  la  campagne.  11  n'est  pas  question  dans 
Homère  de  ce  qu'on  appelle  les  pronostics,  tombant  sur 
des  jours  fixes  et  annonçant  les  variations  de  la  tem- 
pérature. Le  chantre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  cite 
positivement  les  constellations  suivantes  :  le  Taureau 
avec  les  Hyades  et  les  Pléiades,  Orion,  Sirius,  Arctu- 
rus  et  la  grande  Ourse  ^.  Mais  de  ce  que  ces  constella- 
tions sont  les  seules  nommées  dans  Homère,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  n'en  ait  point  connu  un  plus  grand  nombre. 
Certains  passages  semblent  impliquer  le  contraire  ^.  D'ail- 
leurs n'oublions  pas  en  lui  la  mission  du  poët«.  Souve- 
nons -nous  du  fait  important  consigné  dans  Platon ,  c'est 

I  Conf.  Pfaff  de  ortibus  et  occasibus  sideruni  (GoUing.  1786  ,  4°), 
p.  36  sqq. 

»  Iliad.  XXII,  3 18,  XXIII,  ai^.^>^'*^ 

3  Suidas  V.  ËfT'rref 0;  ;  Diogen.  Laiërt.  VIII ,  §  i4  ;  Gic.  de  N.  D. ,  II , 
20,  p.  287,  iôf  Davis,  et  Creuz. 

4  Iliad.  X^/ III ,  486  sqq.  ;  V,  5  ;  XXII ,  2^1  sqq.  ;  Odyss.  V,  29.  — 
Hésiode  ne  cite  également  que  ces  constellations.  Conf.  Schaubacb, 
Geschiekte  der  ^stronom.^  p.  ii-23.  (J.  D.  G.) 

^  Par  exemple  le  retpea  Tràvra  de  l'Iliade ,  XVIII ,  485  sqq.  Conf. 
l'Excursus  V  de  Tollius  ad  cale.  Apollon.  Lexic.  Honieric.,  p.  743-748? 
Heyne  ,  sur  le  même  passage. 
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que  les  plus  anciens  Grecs  regardaient  comme  des  dieux 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ^.  Homère,  conformément 
aux  croyances  et  au  langage  populaires  de  son  temps, 
met  en  action  les  constellations;  il  représente  le  ciel  et 
l'armée  des  étoiles  avec  les  traits  sous  lesquels  se  les 
peignaient  le  peuple  et  les  rois,  les  héros  et  les  derniers 
des  hommes.  Poëte  et  auteur  d'une  épopée  toute  natio- 
nale, il  fallait  hien  qu'il  se  tînt  dans  la  limite  des, con- 
naissances familières  à  ses  compatriotes  :  remarque  fé- 
conde, qui  doit  former  la  base  d'un  jugement  solide  sur 
Homère  et  sur  le  sens  de  ses  poésies  2. 

Nous  trouvons  encore  chez  Homère  un  commence- 
ment d'anthropologie,  c'est-à-dire  des  notions  grossières 
sur  le  siège,  la  nature  et  la  destinée  des  âmes  '^.  Quant 
au  siège  de  l'âme,  le  Grec  hésitait  enti^e  le  sang  et  le 
souffle;  il  y  faisait  résider  non  seulement  le  principe  de 
la  vie,  mais  encore  celui  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
d'une  manière  tout-à-fait  analogue  à  l'antique  croyance 
des  Hébreux  4.  L'âme  en  elle-même,  dans  ropitïioti  d'iïo- 
mère,  c'est  comme  l'ombre  qui  suit  le  corps,  un  être 
fugitif.  A  l'heure  dernière  elle  abandonne  le  corps  par 

'  Ci-dessus,  chap.  II,  p.  289,  n.  2. 

2  O.  Mûller  (Prolegom.  zn  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  p.  191 
sqq.)  restreint  singulièrement  le  nombre  des  mythes  astronomiques 
proprement  dits,  dans  l'ancienne  croyance  dés  Grecs.  On  trouvera 
dans  la  note  8  sur  ce  livre,  fin  du  vol, ,  §  i«',  un  aperçu  de  ses  idées 
avec  quelques  remarques.  (J,  D.  G.) 

^  Voy.  Halbkart  Psychologia  Homerica,  ZuUichau ,  1796;  la  re- 
cension  de  cet  écrit -par  A.  W.  Schlegel,  dans  le  vol.  I  des  Kritiken 
und  Charaî^eristikèïi  ;  Zoëga  de  Obelisc.,  p.  270  sqq.  ;  Carus  Gesch.  d. 
Psycholog;,  p.  125  sqq. 

4  Conf.  Davis,  ad  CIc.  Tusculan.  1,9. 
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la  bouche  ou  par  une  blessure  mortelle,  et  se  rend  à  la 
demeure  qui  lui  est  assignée  dans  les  profondeurs  ou 
autour  de  la  terre,  demeure  dont  le  poète  a  fait  diverses 
peintures  ^.  Les  songes  eux-mêmes  sont  personnifiés,  et 
ont  leur  séjour  dans  les  régions  souterraines.  Mais,  se- 
lon les  passages,  ces  conceptions  psychologiques  offrent 
des  degrés  différens  et  comme  une  sorte  de  progression. 
Dans  le  onzième  livre  de  l'Odyssée,  il  est  question  de 
V ombre  d'Hercule'-*,  résidant  aux  enfers,  et  aussitôt  sui- 
vent ces  paroles  : 

ii.  Lui-même ^  dans  la  société  des  dieux  immortels,  se 
réjouit  parmi  les  banquets.  »  .^ 

Ainsi  l'âme  est  en  quelque  façon  divisée  en  deux  parts, 
l'une  inÉérieure,  reléguée  dans  le  sombre  séjour;  l'autre 
supérijeure ,  admise  dans  l'Olympe,  auprès  de  Jupiter^. 
Ce  passage,  au  reste,  forme  un  frappant  contraste  avec 
le.^ébut  de  l'Iliade,  où  les  âmes  des  héros  sont  envoyées 
dîiijs  Jjes  ,ejî|ers,  tandis  qu  eux-m^mes,  c'est-4-dire  leurs 
coFps  devienuent  la  proie  des  chiens  et, dçs  .oiseaux  4. 

^Passons,  aux  idées  d'Homère  sur  les  dieux  en  général. 
Ce  sont  des  divinités  de  tribus,  des  divinités  essentielle- 
ment locales ,  les  dieux  des  Phrygiens ,  des  Troyens  et 
des  Grecs;  car,  chez  les  Grecs,  tout  était  subordonné  à 

ï  Halbkart,  cap.  IV,  p.  ()i  sqq.,  ibi  citât. 

»  Et^6)Xov,Od.  XI,  6q2. 

3  Conf.  diverses  interprétations  des  anciens  dans  Cieuzer,  ad  Cic. 
deN.  D.,III,   i6,  p.  55i. 

^  Les  principaux  points  de  la  psychologie  homérique  ont  été  exa- 
minés de  nouveau  et  déterminés  avec  plus  de  précision  par  M.  Wôl- 
cker,  dans  une  courte  dissertation  dont  nous  donnons  on  exti'ait,, 
note  8  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  §  a.  (J.  D.  G.) 
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cette  organisation  en  tribus.  Ils  sont  immortels,  c'est- 
à-dire  que  leur  existence  se  prolonge  bien  au  delà  des 
bornes  de  la  vie  humaine.  Ils  peuvent  même  faire  par- 
tager aux  hommes  ce  don  de  l'immortalité;  et  toutefois 
il  leur  est  souvent  impossible  d'empêcher  la  mort  de 
leurs  favoris,  quand  cette  mort  est  arrêtée  par  le  des- 
tin ï.  Le  sort  et  le  destin  ^  sont  deux  puissances  devant 
lesquelles  les  dieux  eux-mêmes  sont  obligés  de  plier.  Le 
destin,  dans  son  extension  la  plus  absolue,  n'est  point 
connu  d'Homère;  néanmoins  ce  grand  poëte  a  comme 
un  pressentiment  obscur  do  cette  force  irrésistible  à  la- 
quelle tout  doit  céder.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  recon- 
naître des  dieux  immortels,  qui  ne  sont  point  soumis 
au  destin ,  et  dont  la  puissance  est  pour  ainsi  dire  sans 
mesure.  Homère  a  le  sentiment  de  la  nécessité  infinie, 
d'une  justice  distributive  et  vengeresse,  et  d'une  desti- 
née toute-puissante;  c'est  sur  ces  grandes  vérités  que  re- 
pose en  quelque  sorte  toute  Faction  de  ses  deux  poèmes; 
et  pourtant  ses  dieux  rendent,  pour  ainsi  parler,  l'impos- 
sible possible.  Les  exemples  ne  manquent  pas  où  Jupiter 
s'efforce  de  franchir  les  limites  imposées  à  son  pouvoir. 
Telle  est  la  naïve,  la  populaire  et  tout-à-fait  poétique  in- 
conséquence d'Homère,  dans  la  création  de  ses  dieux 
faits  à  l'image  des  hommes.  Le  poète,  pareil  à  ses  héros, 
plein  de  la  conscience  de  sa  liberté,  oublie  souvent  le 
destin  qui  la  domine,  et  ose  lutter  contre  lui.  Mais  une 
contradiction  de  cette  nature  a  d'autant  moins  le  droit 

1  Conf.  Iliad.  XX,  23o  sqq.;  Odyss.  V,  i35;  Od.  I,  35;  II.  XVI, 
4a6  sqq. 

^  Mcïpa,  aïoYi. 

II.  25 


^. 
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de  nous  étonner  chez  Homère,  qu'un  écrivain  venu 
bien  plus  tard,  Hérodote,  y  est  encore  sujet  ^,  Le  début 
de  l'Odyssée  nous  offre  un  passage  où  l'idée  de  la  liberté 
morale  de  l'homme,  de  la  volonlé libre, brille  dans  toute 
sa  pureté  "^^ 

Les  dieux  sont  distingués  des  mortels  par  une  plus 
grande  agilité.  Ils  se  précipitent  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
ou  des  vents,  avec  la  vitesse  des  oiseaux  3,  et  leur  marche 
est  d'ailleurs  toute  différente  de  celle  des  hommes  4.  Cette 
promptitude  extraordinaire,  mais  dans  un  moindre  de- 
gré, est  vantée  comme  l'une  des  plus  belles  qualités  des 
héros.  Les  dieux  sont  plus  forts  et  plus  lourds  que  les 
hommes,  quoique  ne  goûtant  aucune  nourriture  ter- 
restre. Leur  voix  aussi  est  plus  forte  ^,  et  leur  taille  sur- 
passe de  beaucoup  celle  des  faibles  mortels.  Mars  couvre 
de  son  corps  sept  arpens  de  terre  ^.  C'est  un  avantage  que 
partagent  également  les  héros  dans  une  juste  propor- 
tion 7.  La  beauté  des  corps  divins,  car  les  dieux  ont  des 
corps  faits  dune  matière  plus  pure  que  les  nôtres,  est 


<  Conf.  Creuzer,  die  historîsche  Kunst  der  Griechen^  p.  i5i.  Sur  le 
point  de  vue  homérique,  Muret,  ad  Senec.  de  Piovid. ,  t.  111,  p.  gS 
sqq. ,  éd.  Rulink. 

*  Od.  I,  Sa  sqq. 

3Iliad.  IV,  7S;0dyss.  V,  5r. 

*i  Voy.^  sur  ce  point,  les  réflexions  de  Hieron.  Aleander  (in  Jac. 
Morellii  Epistol.  septem  varise  eruditionis,  Patav.  iSig,  p.  i8  sqq.), 
à  propos  du  passage  d'Héliodore  sur  les  dieux  d'Homère  (iEthiop.  III, 
14,  p.  125  Coray.). 

5  Iliad.  V,  859  sqq. 

«Iliad.XXI,4o5sqq. 

•^  Oreste  passait  pour  avoir  sept  coudées,  d'autres  encore  davantage. 
Conf.  Creuzer.  Comment.  Herodot.  I,  p.  3oi,  ad  Herodot.  I,  SB. 
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surhumaine,  ineffable,  entièrement  idéale'.  Ils  sont  in- 
visibles, pour  l'ordinaire  au  moins;  quelquefois  cepen- 
dant ils  apparaissent  sous  la  figure  humaine,  plus  grands 
et  plus  beaux  que  les  hommes  2,  et  communément  envi- 
ronnés d'un  éclat  lumineux  3.  Mais  la  vue  d'une  divinité 
est  souvent  funeste  aux  simples  mortels  4.  Les  dieux  peu- 
vent encore  à  leur  gré  rendre  leurs  favoris  visibles  ou 
invisibles  ^. 

Tels  sont  les  dieux  d'Homère,  conçus  à  l'image  des 
hommes,  mais  embellie  et  en  quelque  sorte  exaltée;  car 
le  sentiment  de  l'infini  ne  saurait  perdre  ses  droits.  lis 
sont,  par  rapport  aux  rois  et  aux  grands,  ce  que  ceux-ci 
sont  eux-mêmes  par  rapport  au  peuple.  Toute  la  vie  de 
ces  dieux  n'est,  au  reste,  que  la  vie  des  chefs  grecs  ainsi 
rehaussée.  L'Olympe,  palais  commun  des  douze  grands 
dieux,  offre,  au  dedans  comme  au  dehors,  tout  l'aspect 
de  la  royale  demeure  de  l'un  des  monarques  de  la  Grèce. 
La  journée  des  dieux,  comme  celle  des  héros,  s'y  par- 
tage entre  le  jeu  et  le  chant,  entre  les  exercices  du 
corps ,  les  banquets  et  les  conseils  ^.  Ce  n'en  sont  pas 
moins  les  dieux  immortels,  et  tout  ce  qui  les  environne, 
tout  ce  qui  leur  sert  est  immortel  comme  eux.  Leur  vie, 
d'ailleurs,  n'est  point  aussi  pénible,  aussi  chargée  de 

*  Homer.  Hymn.  in  Cerer.,  v.  277,  /ôi  interprel.  Conf,  Plat. Epinom<^ 
p.  aSg  Bip.;  Julian.  Orat.  VII,  p.  219  Spanh, 

»  Iliad.  III,  396;  Odyss.  XVI,  i58  sqq. 

^Iliad.  IV,  75.  Conf.  Heyne  Excurs.  I  ad  Iliad.  I,  de  interyentri 
deommin  Homero  (Obss.  t.  IV,  p,  168  sqq.). 

4  liiad.  XX,  i3o. 

5  Iliad.  III,  38o, 

c  Conf,  Heyne  Excurs.  VIII  ad  Iliad.  I,  494  (Obss.  t.  IV,  p.  187). 

»5. 
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soins  que  celle  des  mortels  j  au  contraire,  elle  est  douce 
et  facile,  selon  l'expression  du  poète  ^,  Leur  nourriture 
même  s'appelle  ambroisie^  c'est-à-dire  breuvage  d'im- 
mortalité^. C'est  que,  dans  la  pensée  naïve  des  hommes 
d'Homère,  cette  immortalité  des  dieux  ressemble  à  la 
lumière  d'une  lampe;  elle  finirait  par  se  consumer  si 
l'ambroisie  ne  Venait  sans  cesse  lui  fournir  un  nouvel 
aliment.  Peut-être,  et  cette  conjecture  pourrait  s'étendre 
beaucoup  plus  loin,  est-ce  là  une  conception  d'origine 
indienne.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  dieux  de  l'Inde 
se  nourrissent  sur  le  Mérou,  l'Olympe  indien,  d'un  breu- 
vage nommé  amrita ,  comme  les  dieux  grecs  d'ambroisie 
et  de  nectar  3.  Or,  non  seulement  ce  mot  amrita  est 
semblable  pour  la  forme  au  mot  ambrosia  (^ambrota), 
d'où  vient  ambroisie;  mais  encore  il  est  composé  de 
même,  et  signilie  é^ûemeni privation  de  la  mori^  c'est- 
à-dire  breuvage  d'immortalité  ^,  Les  dieux  de  la  Grèce, 
pareils  à  ceux  de  l'Inde,  sont  donc  immortels,  mais  non 
éternels.  Sous  tous  les  aspects,  ce  sont,  relativement  aux 
lois  de  la  nature,  des  pouvoirs  extrêmement  limités  ^. 

*  Psîa  !î5)VTSç. 

*  À{ji.êpo<7tYi  de  à{i.6poTo;.  Conf.  Heyne  Excurs.  IX  ad  Iliad.  I,  629 
(Obss.  t.  IV,  p.  190);  Buttmann  ,  Lexilogus,  I,  n**  34,  p.  i3i  sqq. 

3  Conf.  livre  I,  ch.  III,  tora.  I",  p.  184,  et  les  Éclaircissein., 
p.  616,  n.  I. 

4  De  a  privatif,  en  sanscrit  comme  en  grec,  et  de  mrta,  mort,  à  la 
lettre  immorialis ,  àjxCpoTOç. 

5  Ce  rapprochement  des  religions  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  sera 
poursuivi  dans  notre  livre  IX  et  dernier,  vol.  III.  On  peut  voir, 
au  préalable,  dans  le  §  3  de  la  note  8  sur  le  livre  V,  à  la  fin  du 
présent  volume,  quelques  nouvelles  observations  sur  les  dieux  ho- 
mériques. (J,  D.  G.; 
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SECTION  DEUXIEME. 

ANCIENNES    RELIGIONS    DE    l'itALIE  , 

PHINCrPALBMENT    DANS    LEUR    RAPPORT    AVEC    LES    RELIOIOH9 

PRIMITIVES    DE    LA    GRÈCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d'œil  sur  la  population  et  sur  les  premières  époques  historiques  de 
l'Italie;  sources  diverses  et  caractères  généraux  de  ses  religions. 

JL  LUS  nous  remontons  vers  l'antiquité,  dans  l'histoire 
des  religions  de  la  Grèce,  et  plus  nous  cherchons  à  les 
isoler  de  l'influence  des  poètes  épiques,  plus  elles  nous 
apparaissent  semblables  aux  anciennes  religions  de  l'I- 
talie. C'est  que  celles-ci  dérivent  en  grande  partie  des 
vieux  cultes  pélasgiques,  dont  le  foyer  fut  chez  les  Grecs. 
Ces  derniers  exercèrent,  à  différentes  époques,  sur  les 
idées  et  les  institutions  religieuses  des  peuples  italiens, 
une  action  décisive.  Toutefois  et  ces  institutions  et  ces 
idées  sont  marquées  de  certains  caractères  si  originaux, 
elles  ont  eu  des  sources  si  diverses  et  en  partie  si  étran- 
gères aux  Grecs,  qu'il  était  nécessaire  de  leur  consacrer 
un  traité  distinct;  d'autant  plus  que  la  Grèce  primitive 
des  Pélasges  ne  se  révèle  peut-être  tout  entière,  et  sous 
ses  véritables  traits,  que  dans  l'antique  Italie  des  Etrusques 
et  des  Latins  '. 

*  Lorsque  nous  écrivions  ces  lignes,  pour  naieux  faire  ressoilir 
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Un  coup  d'œil  préliminaire  sur  l'histoire  de  cette  contrée 
et  sur  les  révolutions  des  peuples  qui  y  fleurirent  avant  la 
domination  desRomains,nousraontrera  qu'au  milieu  d'un 
tel  mélange  de  races,  des  migrations,  des  colonies  qui  se 
succédèrent  sur  la  terre  italique,  la  religion  ne  pouvait  que 
devenir  un  tout  extrêmement  complexe.  Suivant  les  tradi- 
tions anciennes,  confirmées  par  les  recherches  des  savans 
de  nos  jours,  l'Italie  essuya,  dans  des  temps  inconnus  du 
reste,  de  grandes  catastrophes  physiques,  qui  la  boulever- 
sèrent et  séparèrent  la  Sicile  du  continent  ^.Paraissent  en- 
suite, dans  leLatium,  sous  un  aspect  évidemment  mytholo- 
gique, les  Indigètes,  les  Aborigènes,  espèce  de  sauvages 
nés  du  sol ,  civilisés  par  les  dieux  mêmes,  Janus,  Saturne, 
Picus,  Faunus,  rois  de  l'âge  d'or.  Les  habitans  primi- 
tifs de  l'Italie  furent,  selon  des  récits  plus  détaillés  et 
pins  historiques,  leâ  Liguriens ,  les  Ombriens,  leS  Sicules, 
lés  Ausoniens,  Osques  ou  Opiques,  placés  ert  différentes 
directions  dans  la  Péninsule,  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
détroit  de  Sicile.  SurVintent  les  ptemières  colonies  des 
Pélasges,  auxquelles  s'attachent  les  tioms  mythiques 
d'OEnotrus  et  de  Peucétius*,  chefs,  ou,  pour  mieux 
dire,  représentans  de  deux  peuplades  méîidionales ,  les 

ridée  qui  nous  portait  à  réunir  dans  ud  itaéiîie  litre  lés  origines  des 
religions  grecques  et  italiqueg,  nous  étions  loin  de  prévoir  que 
M.  Creuzer,  non  content  d'approuver  notre  idée,  devait  lui  donner 
plus  tard  Une  sorte  de  confirmation  publique.  Voy.  sa  récension  déjà 
citée  {ci-dessus,  p.  869),  de  l'ouvrage  de  BÔttigef,  dâiïs  lès  Meidelberg. 
fahrbïœh.,  n^  34,  1827,  p.  533.  (J.  D.  G.) 

•  Justin.  IV,  I.  Conf.  Micali,  l'Italie  avant  la  domination  des  Ro- 
mains, t.  I,  p.  4  sq.  de  la  traduct.  fr. ,  d'après  Dolomieu  et  autres. 

*  Aristot.  Polit.  VII ,  10;  Dionys.  Halic.  Antiq.  Rôm.  I,  1 1  Reisk. 
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QEnotriens  et  les  Peucétiens.  Ces  Pélasges  sortis,  dit-on, 
de  l'Areadie,  et  d'autres  après  eux  de  la  Thessalie  et  de 
l'Épire,  dans  les  dix-septième  et  seizième  siècles  avant 
notre  ère,  couvrirent  une  portion  de  l'Italie,  se  mêlant 
partout  aux  populations  antérieures ,  ou  les  refoulant  les 
unes  sur  les  autres.  Ainsi  furent  expulsés  les  Sicules,  qui 
émigrèrent  du  continent  dans  l'île  dès  lors  appelée  de  leur 
nom,  vers  le  quatorzième  siècle ï.  Tandis  que  les  Tyrrhé- 
niens,  ou  autochthones,  ou  Pélasges,  ou  frères  des  Ly- 
diens, et  venus  des  côtes  de  l'Asie-Mineure  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Tyrrhénus  ^,  jetaient  dans  la  Tyrrhénie 
ou  Étrurie  les  fondemens  de  la  puissance  étrusque ,  de 
nouveaux  Pélasges-Arcadiens ,  amenés  par  Evandre  et 
mêlés  d'Hellènes ,  occupaient  le  Latium  et  en  chassaient 
les  premiers  habitans,  ou  se  fondaient  avec  eux  3.  Des 
traditions  non  moins  poétiques,  quoiqu'elles  ne  soient 
peut-être  pas  tout-à-fait  dénuées  de  réalité,  nous  par- 
lent ensuite  d'une  colonie  de  purs  Hellènes ,  ayant  Her- 
cule à  leur  tête,  et  qui  se  fixèrent  parmi  les  Arcadiens 
d'Evandre,  peu  avant  la  prise  de  Troie  ^;  puis  de  nom- 
breux établissemens  formés  en  diverses  parties  de  l'Italie 
par  les  chefs  grecs  et  iroyens,  dispersés  après  cet  évé- 
nement mémorable,  1200  années  avant  Jésus -Christ. 
De  ces  établissemens,  les  plus  célèbres  étaient  celui  d'E- 


'  Dionys.  Halic.1 ,  2a,exHeIlaaic.  et  Philist.,  coll.  Thucyd.  VI,  a, 

=*  Dionys.  Halic.  I,  28,  iT'i  Xanthus,  Hellanicus,  Myrsilus;  Herodot. 
I,  94;  Timseus  ap.  TerluUianum  de  Spectac,  cap.  5.  Co«/.  Creuzer 
ad  fragm.  Histor.  Grâec.  antiquiss.,  p.  iSa  sqq. 

^  Dionys.  Halicarn.  I,  3i, 

*  Dionys.  34  ;  Serrius  ad  Virgil.  Mneid.  Vllï ,  ao3  sqq.     - 
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née  chez  les  Latins,  auquel  se  rattachait  Torigine  de 
Rome,  et  celui  d'Anténor  son  compatriote,  au  fond  du 
golfe  Adriatique,  où  il  bâtit  Patavium  ^. 

Les  Etrusques,  comme  le  peuple  le  plus  ancienne- 
ment civilisé  de  l'Italie,  et  les  pères,  en  grande  partie, 
de  la  civilisation  romaine,  méritent  une  attention  singu- 
lière. Mélange  de  la  plupart  des  races  que  nous  avons 
rencontrées  jusqu'ici,  des  Ombriens,  des  Sicules.,  des 
premiers  Pélasges,  ils  parvinrent,  probablement  sous  l'in- 
fluence d'une  race  nouvelle,  venue  du  Nord  ou  plutôt 
de  l'Orient,  et  qui  subjugua  les  peuplades  antérieures, 
à  un  haut  degré  de  culture.  Faut-il  appliquer  à  ces  con- 
quérans  le  nom  d'Etrusques  ou  Tusques?  Faut- il  leur 
donner  celui  de  Tyrrhéniens  ou  Tyrrhènes?  Ce  que  * 
nous  savons  c'est  que,  dans  leur  idiome  national,  les  habi- 
tans  de  TEtrurie  sappelnienlRasena'^,  S'étant  fixés  entre 

»  Dlonys.  Halicarn.  I,  /p  sqq.  ;  Strab.  XIII,  p.  607  Casaub.  ;Xit» 
Liv.  I,  i;  Servius  adiEneid.I,  243.  Cet  exposé  rapide,  dans  lequel 
nous  etendous,  reclifîons  et  motivons  un  peu  les  indications  par  trop 
succinctes  et  quelquefois  inexacles.du  texte  de  notre  auteur,  est  con- 
forme en  général,  sauf  les  formules  dubitatives,  aux  résultats  vul- 
gairement admis  sur  la  foi  du  grand  nombre  des  traditions,  et  qui 
ont  été  développés  cbez  nous  par  Larcher,  dans  sa  Chronologie 
d'Hérodote,  M.  Raoul  Rochette  dans  son  Histoire  des  colonies  grec- 
ques (tom.I,  p.  aaS  sqq.,  294  sqq.,  35»  sqq.,  368,  39i;t.  II,  liv.  III, 
passirrif  surtout  p.  345,  362  sqq.),  et  d'autres  encore.  Un  érudit  de 
génie  ,  M.  Niebuhr,  dans  sa  célèbre  Histoire  Romaine ,  estarrivé  sur 
presque  tous  les  points,  à  l'aide  d'une  critique  aussi  vaste  qu'indé- 
pendante, à  des  résultats  différens ,  et  qui  ont  été  diversement  jugés 
parW.  A.  Schlegel,  Wachsmuth,  O.  Muller,  etc.  Notre  note  i*  sur 
ce  livre,  à  la  fin  du  volume,  §  r,  offre  un  aperçu  de  ces  divers  sy- 
stèmes relativement  à  l'histoire  primitive  de  Tltahe.        (J.  D.  G.) 

'Dlonys.  Halicarn.  I,  3o.  Heyne  (Nov.  Coro.  Soc.  reg.  scien- 
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l'Arno  et  le  Tibre,  soit  i344  ans,  soit  mille  ans  environ 
avant  notre  ère,  ils  y  formèrent  une  confédération  de 
douze  cités,  ayant  chacune  à  leur  tête  un  chef  héréditaire 
ou  roi,  et  quelquefois  réunies  sous  un  chef  unique,  re- 
vêtu d'une  suprématie  temporaire.  Véritables  villes  sou- 
veraines, les  douze  cités  dominaient  sur  le  pays  entier,  et 
tenaient  dans  leur  dépendance,  soit  comme  colonies,  soit 
même  comme  sujettes,  les  autres  villes  situées  dans  leurs 
territoires  respectifs.  Pareillement,  dans  chaque  cité,  le 
pouvoir  était  aux  mains  d'une  aristocratie  à  la  fois  mili- 
taire et  sacerdotale,  constituée  héréditairement  et  repré- 
sentant la  race  conquérante,  tandis  que  la  masse  des 
cliens,  espèce  de  serfs,  représentait  les  anciens  habitans 
soumis  par  la  force.  Les  assemblées  publiques  de  la  con- 
fédération, qui  se  tenaient  à  Yulsinii,  dans  le  temple  de 
Yoltumna  i,  n'étaient  donc  qu'un  conseil  des  grands,  des 

tiar.  Gotting. ,  tom.  III,  hist.  et  phiî.,  p.  38)  explique  le  nom  des 
Tjrrhènes  ou  Tyrsènes  par  Tu-Rasena  ^  et  pense  que  les  noms  Tusci  et 
Etrttscinen  sont  que  des  formes  altérées.  Du  reste,  avec  Fréret  et  autres, 
il  soutient  leur  origine  celtique  ou  gallique.  Plusieurs,  entre  lesquels 
le  grand  historien  J.  de  Mûller,  et  plus  récemment  M.  Niebuhr,  ont 
rapproché  lés  Ramena  des  Rhceci,  habitans  des  Alpes  ,  et  ont  vu  dan» 
ceux-ci  les  pèrçs  des  conquérans  de  l'Étrurie,  dominée  avant  eux  par 
les  Pélasges-Tyrrhènes.  D'autres  séparent  égaleinent  le  mot  Rasena 
de  ceux  à.e  Tyrrhènes^  Etrusques  ou  Tnsqnes,  mais  croient  ce  dernier 
d'origine  tu  de  s  que  y  teutonique  ou  germanique,  aussi  bien  quelarace 
qui  le  portait  (Zoéga  JbhuKdhuigen ,  p.  827,  etc.).  Schlegel,  au  con- 
traire, faisant  abstraction  complète  du  nom  de  Rasena  ,  rapporte  les 
Tjrrhènes,  qu'il  identifie  de  tout  point  avec  les  Étrusques^  aux  Pé- 
lasges,  colons  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  à  la  fois;  Wachs- 
mutli ,  à  l'émigration  lydienne  ou  méonienne  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion. Voj.  plus  bas,  et  conf.  la  même  note,  à  la  fin  du  volume, 
§§1  et  2.  (G  — R  etJ.  D.  G.) 

'  T.Liv.  ly,  33,  V,  i7;Dionys,  Halic.  III,  61. 
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Lucumons ,  nom  qui  paraît  avoir  été  commun  à  tous  les 
membres  de  cette  caste  dominatrice*.  Sous  cette  consti- 
tution ,  qui  portait  en  soi  un  germe  de  mort ,  l'Étrurie 
fleurit  pourtant  durant  plusieurs  siècles  par  le  commerce 
et  par  les  arts.  Non  seulement  elle  s'étendit  vers  le  nord, 
par  de  là  l'Apennin ,  sur  les  deux  rives  du  Pô,  où  l'on  vit 
s'élever,  d'une  mer  à  l'autre,  douze  puissantes  colonies, 
filles  des  douze  métropoles  du  centre;  mais,  sans  doute  à 
l'aide  de  sa  marine,  elle  fonda  au  sud ,  en  Campanie,  une 
troisième  confédération  de  douze  cités,  vers  800  avant 
J.  C.  Elle  couvrit  de  ses  vaisseaux  les  deux  mers,  visita  la 
grande  Grèce,  la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne,  et  poussa 
même  jusque  dans  l'Archipel  ses  courses  guerrières  ou  ses 
industrieuses  entreprises 2.  Deux  cents  ans  plus  tard,  en 
590,  la  confédération  du  nord  de  l'Italie  fut  démem- 
brée par  les  Gaulois  sous  la  conduite  de  Bellovèse  :  les 
Etrusques  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  pos- 
sessions au  delà  du  Pô  ;  mais  ils  se  maintinrent  à  Man- 
toue ,  à  Adria ,  sur  les  bouches  du  fleuve ,  et  dans  la 
Rhétie,  pays  montagneux,  dont  la  population  conserva 
avec  eux  de  frappans  rapports ,  et  où  l'on  retrouve  au- 
jourd'hui  encore  leurs   monumens  3,  Moins   de  deux 

*  Niebuhr,  Rômische  Gesch.  ^  I,  p.  i36  sq. ,  3^  édit.  On  interprète 
Lucumons  par  possédés^  inspirés  (Festus  s,  a;.),  ou  prêtres  de  la  lu- 
mière  [ci'dessus,  liv.   IV,  p.   220). 

^  T.  LIv.  I,  2 ,  V,  33  ;  Euseb.  Chronic,  p.  36;  Herodot,  I,  166. 
Conf.  Niebuhr,  I,  p.  142  sqq.,  3®  éd. 

3  T.  Liv.  V,  33;  Plin.  H.  N.  III ,  ao;  Justin.  XX,  5.  Ces  auteurs 
attribuent  de  concert  l'origine  de  la  nation  rhétienne  à  l'émigration 
forcée  des  Étrusques  ou  Rasena,  nom  qui  primitivement  aurait  été 
propre,  selon  Wachsmuth,  aux  habitaus  de  l'Étrurie  centrale.  Ce 
savant  observe,  en  opposition  avec  Niebuhr  et  autres ,  que  l'existence 
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siècles  écoulés,  tandis  que  les  belliqueux  Samnites,  en- 
fans  des  vieux  Sabins,  fondaient  sur  les  ruines  de  la 
puissance  étrusque,  en  Campanie,  la  nation  nouvelle 
des  Campaniens,  une  seconde  invasion  des  Gaulois  ache- 
vait de  bouleverser  la  Haute-Italie,  portait  le  trouble  au 
sein  de  l'Étrurie  centrale,  déjà  déchirée  par  ses  discordes 
intestines,  et  préparait  aux  Romains  imprévoyans  la 
conquête  de  Véies  »  (444-395).  Cent  dix  ans  après  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  et  280  ans  avant  notre 
ère,  les  Étrusques  tombèrent  sous  le  joug  de  cette  ville  , 
dont  ils  avaient  peut-être  élevé  l'enfance. 

Une  question  fort  importante  pour  toute  la  suite  de 
nos  recherches ,  est  celle  qui  concerne  l'origine  de  la 
civilisation  étrusque.  Déjà  les  anciens  étaient  partagés 
à  ce  sujet,  les  uns  regardant  celte  civilisation  comme 
indigène,  les  autres  la  rapportant  à  une  colonie  méo- 
nienne  d'Asie-Mineure  5  comme  nous  lavons  vu  plus  haut. 
Les  modernes  ne  sont  pas  moins  divisés  entre  eux.  Ceux-ci 
nient  toute  influence  asiatique,  rejettent  le  récit  fabu- 
leux d'Hérodote,  et  forts  du  témoignage  de  Xanthus, 
l'historien  même  de  la  Lydie,  confirmé  par  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  ne  trouvent  aucune  analogie  de  langage,  de 
mœurs,  de  religion  entre  les  Lydiens  et  les  Etrusques  ^. 

même  de  monuraeDS  étrusques  dans  la  Rhétie  prouve  l'établissement 
d'un  peuple  déjà  civilisé,  et  ne  saurait  s'accorder  avec  l'hypothèse 
qui  fait  descendre  les  Rasena  des  Rhétiens  {die  altère  Geschichte  des 
Rômischeii  Staates ,  p.  82  sqq.).  ■ —  Conf.  la  note  citée,  §  2. 

*  Nous  engageons  le  lecteur  à  Comparer  le  récit  développé,  et  non 
moins  intéressant  que  judicieux,  de  la  plupart  de  ces  faits,  dans 
l'Histoire  des  Gaulois  de  M.  Amédée  Thierry,  t.  I".         (J.  D.  G.) 

'  Micali,  l'Italie,  etc.,  t.  I,p.  i34  sqq.de  la  trad.  franc.  ;  Nlebuhr, 
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Ceux-là  défendent  contre  Denys  l'autorité  d'Hérodote, 
maintiennent  le  fond  de  son  récit,  tout  en  abandonnant 
les  accessoires,  et  s'attachent  à  montrer  que  les  rapports 
entre  les  deux  nations  sont  beaucoup  plus  nombreux  et 
plus  certains  que  les  différences  ^.  Ils  remarquent  dans 
le  caractère  et  dans  les  institutions  des  Étrusques  une 
empreinte  manifeste  de  l'Orient,  tandis  que  la  plupart 
de  leurs  adversaires  y  reconnaissent  les  traits  distinctifs 
des  populations  celtiques  ou  tudesques  des  Alpes  *. 
Quant  à  nous,  sans  méconnaître  l'origine  septentrio- 
nale de  l'une  des  principales  souches  d'où  provint  le 
peuple  étrusque,  nous  croyons  qu'il  se  forma  du  mé- 
lange de  plusieurs  races  diverses ,  entre  lesquelles  les 
Pélasges  et  les  Lydiens,  également  originaires  d'Asie  et 
probablement  frères,  exercèrent  sur  sa  civilisation,  sur 
sa  langue,  son  culte  et  ses  premiers  arts  la  plus  grande 
influence.  La  question  du  moins  nous  paraît  devoir  être 
résolue  en  ce  sens,  et  le  chapitre  suivant  offrira  plus 
d'une  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion  ^. 

Rôrn  Gesch.,  p.  44»  122  sqq.  ;  Schlegel  dans  sa  récension  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  Heidelb.  Jahrb.y  1816,  n*  54,  p-  854. 
Lanzi  {Saggio  diUng.  Etr.  I,  p.  17,  189  ;  II,  p.  5i)  rejette  aussi  la  co- 
lonie Tyrrhéuienne,  et,  comme  Schlegel,  donne  aux  Étrusques  et  aux 
Grecs  une  origine  commune. 

^  Wachsmuth,  altère  Gesch.  d.  Born.,  p.  85  sqq. 

^  Conf.  p.  Sga  sq. ,  n.  2,  ci-dessia^  et  le  renvoi  à  la  fin  du  volume. 

3  Cette  opinion,  qui  est  celle  de  M.  Creuzer  et  la  nôtre  à  la  fois 
(car  nous  croyons  avoir  rendu  fidèlement  sa  pensée ,  tout  en  la  déve- 
loppant et  la  précisant  plus  qu'il  n'a  fait  lui-même),  se  rapproche  à 
quelques  égards,  du  moins  quant  auxrésidtats,du  système  de  M.Raoul 
Rochette  (Hist.  des  colon,  grecq.,  1. 1",  p.  35a  sqq.).  On  la  trouvera 
dans  nos  Éclaircisseraens,  discutée  et  comparée  avec  les  auties,  mais 
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Pendant  que  les  Étrusques  se  mêlaient  aux  peuplades 
celtiques  dans  la  Haute-Italie,  établis  au  milieu  des  Grecs- 
Hellènes  en  Campanie,  et  faisant  le  commerce  avec  cette 
nation  ingénieuse,  qui  avait  couvert  de  ses  colonies 
les  côtes  de  la  Basse-Italie  et  de  la  Sicile,  peut-être  dès 
le  douzième,  et  certainement  depuis  le  huitième  siècle 
avant  notre  ère ,  ils  subissaient  l'action  de  sa  supériorité 
intellectuelle,  lui  empruntaient  ses  poétiques  traditions, 
les  procédés  plus  parfaits  de  ses  arts,  et  modelaient  sur 
son  goût  leurs  ouvrages.  Peu  à  peu  l'esprit  des  Grecs 
étendait  ainsi  ses  pacifiques  conquêtes  chez  les  peuples 
italiens ,  et  en  important  parmi  eux  la  langue ,  les  mœurs, 
les  dieux  et  les  héros  helléniques,  s'emparait  de  leurs 
souvenirs  nationaux  et  s'appropriait  leur  histoire.  On  a 
long-temps  disputé ,  et  l'on  dispute  encore  sur  le  plus 
ou  moins  de  part  qu'il  faut  attribuer  aux  Hellènes  dans 
le  développement  de  la  mythologie  et  de  l'art  italiques. 
Les  érudits  toscans,  jusqu'au  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  revendiquèrent  d'un  commun  accord  la  complète 
indépendance,  à  cet  égard,  de  la  religion  et  de  la  civilisa- 
tion des  Etrusques.  Vint  enfin  Luigi  Lanzi,  qui  prouva 
par  des  faits  nombreux  que  la  mythologie  et  même 
la  langue  des  Grecs  dominent  dans  les  monumens  de 
cette  nation.  Les  premiers  antiquaires  de  l'Europe , 
Heyne  lui-même  à  la  fin  de  sa  vie ,  Eckhel ,  Barthélémy, 
Fabbroni,  Morelli,  Marini,  E.  Q.  Visconti  et  d'autres 
se  sont  réunis  à  l'opinion  du  savant  italien  i.  En  effet, 

surtout  avec  la  théorie  publiée  récemment  par  O.  Mûller  (  Die  Etrus- 
Âer,  Breslau ,  1828,  t.  I,  p.  71  sqq.,  et  passim.)  (J.  D.  G.) 

«  Voy.  Lanzi,  Difesa  del  Saggioj  etc.,  §  XXÏ.  Con/.  Bôltiger,  /^n- 
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pour  se  convaincre  à,  quel  point  elle  est  fondée,  il  suffit 
de  parcourir  les  recueils  connus  de  monumens  étrusques, 
depuis  ceux  de  Dempster,  Gori  et  Passeri,  jusqu'aux  ou" 
vrages  récens  de  Lanzi,  Micali  et Inghirami  '.  Cependant, 
quelques  esprits  distingués  de  nos  jours  ont  de  nouveau 
appelé  l'attention  sur  certains  traits  originaux  ou  sep^ 
tentrionaux  des  insdtutions  de  l'Etrurie.  Il  y  a,  d'aile 
leurs,  une  distinction  importante  à  faire ,  quand  on  parle 
des  Grecs  et  de  leur  influence  sur  celte  contrée.  Celle 
des  Grecs  primitifs  ou  des  Pélasges  fut  bien  plus  pro- 
fonde et  bien  plus  étendue  que  celle  des  Hellènes.  Peut- 
être  cette  distinction ,  développée  comme  elle  mériterait 
de  l'être,  concilierait-elle  en  grande  partie  les  sentimens 
contraires.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  reconnaissant  avec 
Lanzi,  dans  l'élément  grec-pélasgique,  la  véritable  base 
de  la  religion  et  de  la  civilisation  des  peuples  de  l'Italie, 
particulièrement  des  Etrusques ,  nous  ne  pensons  pa3 
que  cette  recherche  difficile  soit  à  beaucoup  près  épui- 
sée, ni  le  problème  complètement  résolu.  Au  contrair^^ 
nous  estimons  avec  Vater,  que  le  docte  abbé ,  malgré  la 
sagacité  admirable  qu'il  montre  à  dégager  le  fond  et  le^ 
accessoires  des  langues  et  des  mythes  de  l'Italie  antique^ 
a  donné  trop  peu  de  place,  dans  son  système  purement 
grec,  aux  élémens  provenus  d'une  source  différente^. 

deutungen  ziir  ^rchœologie^  p.  a 7  ;  — Raoul  Rocliette,  Cours  d'Archéo- 
logie, i8a8,  p.  99  sqq.  (J.D.  G.) 

'  Conf.  Uhdens  Abkandltmg  ûber  die  Todtmkisten  d«r  alten  EtruskfT 
{Abhandl.  der  histor.  phiîol.  Classe  der  Berlin  er  Acad.  d.  JVissenchaften  ^ 
1816,  1817,  p.  25  sqq  ). 

*  Vater  in  Adelungs  Mithrîdates,  p.  455  sqq.  Cou/.  »».  Hormayer,  G*- 
svhichte  von  Tjrol,  I,  p.  26  et  127  sqq.  Cette  question,  aussi  bien  que 
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Toutefois  il  nous  paraît  qu'une  grande  partie  des  re- 
ligions italiques ,  et  surtout  de  celles  de  l'Etrurie ,  doit 
être  rapportée,  soit  à  la  Thrace  et  à  l'île  sainte  de  Samo- 
thrace,  soit  à  la  Thessalie  et  à  Dodone.  Jamais  la  poésie, 
qui  embellit  toutes  choses,  n'exerça  sur  elles  son  action 
magique;  si  bien  que  les  idées  et  les  images  dont  elles 
se  composent  nous  ont  été  conservées  dans  toute  leur 
simplicité  primitive.  Nous  y  rencontrons  les  mêmes  ca- 
ractères qui  nous  ont  frappés  dans  l'étude  des  religions 
de  l'Asie  antérieure,  et  tout  nous  indique  une  étroite 
alliance,  pour  ne  pas  dire  une  parfaite  identité,  avec  les 
cultes  pélasgiques.  Le  fétichisme  s'y  présente,  empreint 
des  mœurs  du  peuple  qui  l'observe.  Pour  le  Sabin  demi- 
sauvage  ,  une  lance  plantée  en  terre  est  le  dieu  de  la 
guerre ,  le  tutélaire  et  redoutable  Mamers.  Les  danses 
armées  des  Saliens  et  desLuperci,  prêtres  inspirés,  nous 
rappellent  celles  des  Corybantes  de  Phrygie,  des  Curetés 
de  la  Crète,  desCarcines  de  Lemnos.  Le  culte  du  Phal- 
lus s'y  trouve  aussi  bien  qu'à  Samothrace  et  dans  VAt- 
tique;  à  côté ,  les  autels  sanglans,  les  sacrifices  humains, 
puis  le  souvenir  reconnaissant  des  étrangers  qui  es- 
sayèrent de  mettre  un  terme  à  ces  excès  d'un  fanatisme 
barbare,  et  ne  réussirent  pas  toujours  ^,  Ce  souvenir  de 
sages  législateurs ,  de  réformateurs  bienfaisans ,  dut  pro- 
duire ici,  comme  partout  ailleurs,  un  autre  genre  de 
culte,  celui  des  héros.  Les  rehgions  de  l'Italie  ont  leurs 

toutes  celles  qui  touchent  aux  monumens,  aux  sources,  aux  carac- 
tères diverji   des   religions  étrusques  et  italiques  en   général,  est 
traitée  de  nouveau,  d'après  les  recherches  et  les  découvertes  les 
plus  récentes,  dans  la  note  citée,  à  la  fin  du  vol.,  §  3.        (J.  D.  G.) 
'  Co«/liv.IV,cb.V,p.2o3. 


400  LIVRE    CINQUIÈME. 

purifications  avec  les  mêmes  idées  qui  se  retrouvent 
dans  la  loi  religieuse  de  Moïse,  dans  le  culte  asiatique 
de  la  lune,  et  dans  les  religions  cabiriques.  Elles  ont  leurs 
fêtes  de  Tannée,  générales  dans  tout  le  monde  ancien, 
surtout  les  fêtes  de  la  moisson ,  et  plus  tard  celles  des  ven- 
danges ^.  Les  sacerdoces  de  certaines  divinités  sont  hé- 
réditaires dans  certaines  familles  consacrées,  comme  on 
le  voit  chez  les  Grecs -Pélasges  et  en  Asie-Mineure. 
Tout  nous  reporte  vers  l'Orient,  dont  le  génie  respire 
sur  la  terre  italique,  bien  plus  que  dans  la  Grèce,  telle 
qu'elle  fut  métamorphosée  par  l'épopée.  En  Italie  se 
retrouvent  les  traces  de  nombreuses  divinités  andro- 
gynes.  La  langue,  dans  les  noms  des  dieux,  dans  le  nom 
Dieu  lui-même,  hésite  fréquemment  entre  les  deux  sexes. 
On  dit  le  dieu  Vénus;  et,  comme  l'Asie  antérieure  eut 
son  Aphroditos,  l'Italie  ancienne  avait  son  Venus  almus  ^. 
Jupiter,  le  père  des  dieux,  passait  aussi  pour  leur  mère. 
Au  reste,  le  nom  de  Jupiter  ne  commença  guère  à  se 
déterminer,  à  s'approprier  au  monarque  céleste,  que 
sous  l'influence  des  Pélasges  de  Grèce,  et  bien  plus  en- 
core avec  la  propagation  du  système  crétois.  Chez  les  ^ 
peuples  italiens,  il  fut  long-temps  appeilatif,  et  s'appli- 
qua indifféremment  aux  antiques  rois,  aux  héros  bien- 
faiteurs de  la  nation,  élevés  par  là  jusqu'au  rang  des 
dieux  3.  Il  en  faut  dire  autant  du  nom  de  Junon,  qui 


*  La  vigne  fut  d'abord  peu  cultivée  dans  l'ancienne  Italie  (Plin. 
H.  N.,  XIV,  12). 
,       =»  Livre  IV,  ch.  III ,  p.  85  ci-dessus, 

3  Ainsi  Latinus  fut  nommé  Jupiter  Latialis;  Enée  et  son  fils  Ascagne 
devinrent  aussi  des  Jnpiters^  etc. 
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ne  fut  point  d'abord  celui  de  la  reine  du  ciel.  Il  y  avait 
un  grand  nombre  de  Junons ,  et  les  femmes  appelaient 


ainsi  leurs  génies  .tutélaires  ^ . 


»  Voy.  liv.  VI,  chapitre  de  Jupiter,  art.  V,  vers  la  fin,  et  chapitre 
de  Junon ,  art.  I  et  III.  —  Conf.  Spangenherg  de  veteris  Lalii  religio- 
nibus  domesticis ,  Gotting.  1806 ,  p.  i3  sq.  (J.  D.  G.) 


I 
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CHAPITRE    II. 

RELIGION    DES    ETRUSQUES, 

CONSIDÉRÉE  SOIT    EN   ELLE-MEME,   SOIT    DANS    SON   IMPORTATION 

A    ROME    ET    DANS    d'aUTRES    PARTIES    DB    l'iTALIE. 

I.  Idées  sur  la  civilisation  de  i'Étrurie,  son  caractère  tout  sacerdotal, 
sources  et  documens  historiques  ;  âges  du  monde  selon  les  Étrus- 
ques, leur  Cosmogonie  et  ses  rapports  avec  l'Orient. 

Entre  les  religions  de  l'Italie,  celle  des  Étrusques  ré- 
clame notre  principale  attention,  soit  parce  qu'elle  fut  la 
mère  de  la  plupart  des  autres,  soit  parce  que  cette  nation 
surpassa  en  culture  toutes  les  nations  voisines.  Détermi- 
ner le  degré  de  civilisation  qu'elle  atteignit,  est  une  ques- 
tion que  l'on  a  résolue  dans  les  sens  les  plus  opposés; 
et  il  en  devait  être  ainsi,  puisqu'il  ne  nous  est  rien  resté 
de  sa  littérature,  et  que  même  les  ouvrages  de  l'art 
étrusque  ne  sont  pas  encore  parfaitement  séparés  de 
ceux  du  plus  ancien  style  parmi  les  Grecs  ^.  Les  écri- 
vains de  l'antiquité  exaltent  les  services  rendus  par  ce 
peuple  à  la  science  et  à  la  religion  2.  Quelque  intimes  rap- 
ports qui  existassent  chez  lui  entre  ces  deux  choses,  et 
quand  même  sa  philosophie  de  la  nature  se  réduirait  à 
la  fameuse  discipline  étrusque^,  il  n'en  est  pas  moins 

»  Voy.  la  note  i*  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  vol.,  §  3.       (J.  D.  G.) 

2  Diodor.  V,  40,  d'après  Timée  ou  d'autres  anciens  auteurs. 

3  Si  l'on  compare  Tite-Live  (IX,  36)  avec  Cicéron  (de  Divinat.  I, 
41,  §  92  ;  de  Leg.  II,  9)  et  Valère-Maxime  ( I ,  i),  on  sera  tenté  d'ad- 
mettre celte  restriction.  Il  résulte  de  ces  passages  combinés  que  les 
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juste  de  convenir  qu'il  eut  des  connaissances  d  un  ordre 
assez  élevé,  sa  littérature,  ses  annales  nationales^.  Les 
Étrusques  ayant  reçu  probablement  par  les  Lydiens,  et 
certainement  par  les  Pélasges,  les  élémens  des  arts  avec  les 
lumières  religieuses,  ils  les  cultivèrent  non  sans  succès; 
et,  au  moyen  de  leurs  navigations  lointaines,  ils  demeu- 
rèrent en  communication  avec  l'Orient,  peut-être  même 
avec  l'Egypte.  Le  caractère  mélancolique  et  religieux  qui 
les  distinguait,  suppose  en  eux  cette  profondeur  de  sen- 
timent qui  élève  la  pensée  humaine  au  dessus  des  intérêts 

grands  de  Rome  envoyaient  leurs  enfans  dans  les  villes  de  l'Étrurie, 
pour  les  faire  élever  dans  la  discipline  religieuse,  qui  comprenait, 
avec  l'art  d'interpréter  les  phénomènes  de  la  nature,  divers  autres 
moyens  de  connaître  l'avenir.  Gôrenz  (ad  Cic.  de  Leg.  /.  /.,  p.  i34 
de  son  édit.)  croit  qu'il  s'agit  chez  Cicéron  des  enfans  des  Étrusques, 
non  de  ceux  des  Komains,  parce  que  tous  les  haruspices,  même  à 
Rome,  étaient  étrusques.  Plusieurs  autres  savans,  et  récemment 
M.  Moser,  qui  a  résumé  tous  ses  prédécesseurs  (ad  Cic.  de  Divinat.i 
/.  A,  p.  2o3  sqq.),  sont  entrés  dans  la  même  idée,  et  se  sont  vus  con- 
duits à  corriger  en  ce  sens  le  passage  du  de  Divînatione.  M.  O.  Millier, 
aux  raisons  de  ces  savans,  ajoute  l'induction  qui  se  tire  de  Tacite 
(Annal.  XI,  i5),  se  range  à  l'avis  de  Gôrenz ,  et  corrige  également 
Cicéron  (Etrusher,  II,  p.  4  et  n.  i3,  coll.,  p.  346).  Mais,  indépen- 
damment de  l'accord  des  textes  sur  le  point  fondamental,  de  l'auto- 
rité de  Wyttenbach  (ap.  Creuzer.  ad  Cic.  de  Leg.  p.  216,  éd.  Moser 
et  Creuzer),  et  de  celle  de  Niebuhr  ( >Rom.  Oesch.  I,  iSj,  i58,336, 
Se  édit.),  ne  pourrait-on  pas  dire  que  c'est  aussi  trop  restreindre  la 
discipline  étrusque,  que  de  la  réduire  strictement  à  l'art  des  haru- 
spices? Conf.  ch.  IV,  ci-après.  (C  —  R  et  J.  D.  G.) 

ï  Dionys.  Halic.  III,  46.  Varron  (de  L.  L.  IV,  p.  i4  Seal.)  cite  un 
certain  Volumnius,  auteur  de  tragédies  étrusques,  qui  dut  être  peu 
antérieur  à  lui.  —  M.  Niebuhr  croit  qu'il  faut  lire  avec  le  ma.  de  Flo- 
rence, Volniusy  et  que  ces  compositions,  d'imitation  grecque  fort 
tardive,  furent  étrangères  à  la  nation  étrusque,  ainsi  que  toute 
littérature  proprement  dite  {Riim.  Gesch.  I,  iSa).  (J.  D.  G.) 
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vulgaires,  et  la  conduit  à  des  vérités  nouvelles.  Au  sein 
d'un  sacerdoce  nombreux  et  fortement  constitué,  dut 
nécessairement  s'élaborer,  avec  la  prospérité  toujours 
croissante  de  l'état,  un  système  de  notions  à  la  fois  théo- 
logiques et  scientifiques,  qui  se  perpétua  par  la  tradition 
jusqu'au  moment  où  la  connaissance  de  l'écriture  permit 
de  le  fixer  dans  des  livres  sacrés  ^.  Des  écoles  fréquentées 
par  les  enfans  des  grandes  familles  ^,  devinrent  la  base 
d'un  patriciat  qui  ne  se  fondait  pas  seulement  sur  la 
naissance,  mais  encore  sur  les  avantages  de  l'esprit,  ce 
dont  l'ancienne  Rome  nous  offre  maint  vestige.  Mal- 
gré les  révolutions  de  toute  espèce  qui  avaient  bou- 
leversé l'Etrurie,  il  subsistait,  au  temps  des  Romains, 
soit  dans  la  tradition,  soit  dans  les  livres,  de  précieux 
débris  des  doctrines  antiques.  Ces  doctrines,  ouvrage  des 
prêtres,  étaient,  comme  en  Orient,  attribuées  à  leurs 
dieux,  scribes  et  écrivains  sacrés  par  excellence.  Ainsi 
les  livres  sur  la  connaissance  des  éclairs  avaient,  dit-on, 
pour  autenr  la  nymphe  Bygoïs  ;  les  livres  achérunliens 
étaient  mis  sur  le  compte  du  dieu  terrestre  Tagès,  et 
son  élève  Bacchès  les  avait  commentés^.  Les  Romains, 
dans  leurs  longues  dévastations,  détruisirent  une  grande 
partie  de  ces  monumens  du  savoir  étrusque;  et  si  des 
motifs  religieux  leur  en  firent  recueillir  quelques  restes, 
par  les  mêmes  motifs  ils  les  couvrirent  d'un  voile  mys- 
térieux. C'est  à  des  renseignemens  épars  de  ce  genre  que 

»  Sur  l'écriture  et  les  inscriptions  étrusques,  ainsi  que  sur  les  autres 
points  de  coniiover«e  touchés  ici,  voj.  la  note  et  le  §  cités.    (J.  D.  G.) 
*  Livius,  V,  27.  Cofif.  p.  402,  n.  3,  ci'dessus, 
^  Vey.  ci-après,  chap.  IV. 
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se  bornent  nos  connaissances  sur  la  littérature  de  l'an- 
cienne Etrurie^. 

Heureusement  les  auteurs  grecs  et  romains  nous  ont 
transmis  quelques  récits  détaillés  sur  le  fond  de  la  re- 
ligion des  Etrusques,  particulièrement  sur  leur  concep- 
tion du  monde  et  de  la  nature  sous  un  point  de  vue  tout 
religieux.  Le  caractère  grave  de  cette  nation  s'annonce 
d'abord  dans  le  dogme  des  âges.  Un  certain  nombre 
d'âges,  enseignaient  leurs  prêtres,  ont  été  assignés  aux 
hommes  et  aux  choses  humaines,  et  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  est  chaque  fois  annoncé  par  des  apparitions  et  des 
signes  au  ciel  et  sur  la  terre.  L'histoire  de  l'Etrurie  se 
classait  dans  l'une  de  ces  grandes  périodes.  La  volonté 
divine  avait  fixé  dix  siècles  inégaux  ou  âges  d'homme  à 
la  durée  de  l'empire  étrusque.  Des  quatre  premiers  chacun 
comprenait  ïo5ans,  le  cinquième  128  ans,  le  sixième  119, 
le  septième  autant,  et  ainsi  de  suite.  Les  huit  premiers 
formaient  ensemble  904  ans.  Avec  le  dixième  siècle  de- 
vait finir  l'éiat  des  Etrusques,  et  ce  dixième  siècle  avait 
commencé  durant  les  jeux  de  César,  suivant  la  prédic- 
tion de  l'haruspice  Volcatius^. 

*  Tai-quin  l'Ancien,  ou  plutôt  Tarquitius,  avait  écrit  (ou  traduit) 
un  Ostentarium  Etntsciim  (Macrob.  Saturn,  II,  16,  III,  7,  coll.  Lac- 
tant.  I,  10). —  Ce  livre  rappelle  l'opuscule  de  Lydus,  de  Ostentis^ 
nouvellement  publié  et  si  habilement  restitué  par  M.  Hase,  et  où  il 
est  aussi  question  de  Tarquitius,  cap.  3,  p.  8.  (J.  D.  G.) 

=*  Varro  ap.  Censorin.  de  die  natali,  17;  Plutarch.  Sylla,  cap.  7, 
Coray;  Servius  ad  Virgll.  Eclog.  IX,  47.  —  Lorsque  Volcatius  vit  dans 
la  comète  qui  parut  après  la  mort  de  César,  le  signe  de  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  sa  prophétie  n'avait  plus  d'application  à  rÉtrurîe,  mais 
seulement  à  Rome,  dit  M.  Niebuhr  {Rom.  Gesch.l,T^.  i55,  n.  4^2), 
réfuté  en  cela  par  M.  O.  Miiller  {Etrusker^  II,  p,  33ï  sqq.)  Au  reste,. 
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Ici  se  rattache  la  Cosmogoîiie  des  Etrusques  et  leur 
doctrine  de  la  grande  année.  Le  Démiurge  a  créé  le 
monde  dans  l'espace  de  six  mille  ans.  Dans  le  premier 
millénaire,  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre;  dans  le  second,  le 
firmament;  dans  le  troisième,  la  mer  et  les  eaux  qui  sont 
sur  la  terre;  dans  le  quatrième,  les  deux  grands  flam- 
beaux ^e  la  nature  ;  dans  le  cinquième ,  les  âmes  des  oi- 
seaux, des  reptiles  et  des  autres  animaux  qui  vivent  dans 
l'air,  sur  la  terre  et  dans  l'eau;  dans  le  sixième,  l'homme. 
Le  genre  humain  doit  durer  autant  qu'a  duré  l'œuvre  de 
la  création,  en  sorte  que  les  deux  grandes  périodes  du 
monde  embrassent  un  cercle  de  douze  mille  ans.  C'est 
la  grande -année,  à  l'expiration  de  laquelle  toutes  les 
étoiles  se  retrouvent  dans  la  même  constellation  qu'elles 
occupaient  à  la  fin  de  la  période  précédente  ^. 

Heyne  a  contesté  l'authenticité  de  cette  Cosmogonie. 
Il  y  voit  un  thème  astrologique  d'une  époque  fort  tar- 
dive, et  l'attribue  même  à  un  chrétien.  L'application 
des  âges,  qui  concernent  seulement  le  peuple  étrusque, 
à  la  race  humaine  en  général,  aussi  bien  que  l'emploi  de 
certaines  expressions  biblico-hellénistiques ,  lui  parais- 
sent des  argumens  décisifs  en  faveur  de  son  opinion  ^  : 
pour  nous,  il  nous  est  impossible  d'y  déférer.  D'abord 

l'exposition  un  peu  rapide  et  incomplète  à  plusieurs  égards  que 
fait  ici  notre  auteur,  du  système  chronologico  -  théologique  des 
Etrusques,  se  trouve  développée,  dans  son  doublé  rapport  avec  leur 
cosmogonie  et  avec  leur  histoire,  note  2*  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

^  Suidas ,  s.  v.  Tuppvivîa. 

*  Etrusca  antiquitas  a  comm.  lib.  (Comment.  Soc.  Gott.  VII, 
p.  35  sqq.).— Co/i/  O.  Millier,  II,  p.  89  Sfj.,  et  la  note  citée.  (J.  D.  G.) 
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il  est  toujours  fort  délicat  de  juger  d'après  des  mots  iso- 
les :  toutes  les  expressions  que  l'on  est  en  droit  d'appeler 
hellénistiques,  parce  qu'elles  proviennent  d'Alexandrie 
et  de  l'époque  du  grand  mélange  des  langues,  ne  sont 
point  pour  cela  empruntées  de  la  Bible.  Ensuite,  l'on 
peut  voir  par  le  passage  de  Plutarque  cité  plus  haut, 
et  où  il  est  parlé  très  positivement  d'âges  assignés  aux 
hommes,  selon  la  doctrine  étrusque,  que  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  du  récit  qui  nous  occupe,  n'a  point  détourné 
le  sens  de  la  tradition.  Heyne  avoue  lui-même  que^  les 
anciens  Perses  avaient  une  croyance  semblable.  En  effet, 
rien  de  plus  frappant  que  le  rapport  de  la  cosmogonie  des 
Etrusques  avec  celle  des  Parsis.  Dans  les  deux  systèmes 
se  retrouvent  les  douze  millénaires,  divisés  également 
d'après  les  douze  demeures  du  soleil^  et  les  douze  signes 
du  zodiaque  sont  les  symboles  des  douze  millénaires  ^. 
Pareillement,  chez  les  Hindous,  le  monde  doit  finir  avec 
l'âge  dans  lequel  nous  vivons,  après  douze  mille  années 
divines  écoulées  2.  Quelle  route  ont  pu  suivre,  d'Orient 
en  Occident,  ces  dogmes  antiques,  répandus  jusque  dans 
le  nord  de  l'Europe?  Il  serait  difficile  de  répondre  à  cette 
question  d'une  manière  bien  précise.  Cependant,  en  je- 
tant un  coup  d'œil  sur  la  doctrine  des  Pythagoriciens, 
on  est  tenté  d'y  voir  le  moyen  de  communication.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  sont  des  croyances  appartenant  à  un 

^  Conf.  vol.  F"^,  Éclaîrcissemens  du  livre  II,  p.  701  sqq. 

^  Même  volume,  note  9  sur  le  livre  I^*^,  p.  6a5  sqq.  Comparez  le 
système  égyptien,  note  i3  sur  le  livre  III,  p.  904  sqq.,  et  le  clial- 
déen ,  note  4  sur  le  livre  IV,  à  la  fin  du  présent  volume.  Le  monde 
et  les  dieux  eux-mêmes  ont  également  leur  fin,  dans  la  mythologie 
Scandinave. 
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ordre  d'idées  presque  généralement  reçues  dans  les  sy- 
stèmes sacerdotaux  du  monde  ancien  ;  et  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  ne  pas  les  refuser  aux  prêtres  étrusques, 
dont  les  conquêtes  dans  le  domaine  intellectuel  sont  éta- 
blies par  tant  d'autres  preuves. 

II.  Divinités  étrusques  en  général,  leur  classification;  doctrine  des 
Démons  ou  des  Génies,  Lares,  Pénates;  Génies  des  dieux  ou  Pé- 
nates, tant  publics  que  privés,  leurs  honneurs  et  leurs  représen- 
tations figurées. 

Les  divinités  des  Étrusques  étaient  ou  générales  et 
recevaient  les  hommages  de  toutes  les  villes  de  la  con- 
fédération, ou  particulières  et  patronnes  de  telle  ou  telle 
ville.  Aux  premières  appartiennent,  outre  quelques  divini- 
tés indigènes,  les  grands  dieux  pélasgiques,  par  exemple 
Jupiter,  Junon  et  Minerve,  qui  devaient  avoir  chacun 
un  temple  dans  chaque  cité  régulièrement  organisée  ^. 
Jupiter  avait  un  conseil  divin  formé  de  six  divinités 
mâles  et  d'autant  de  divinités  femelles.  Ces  douze  dieux 
s'appelaient  Consentes  et  Complices ^  c'est-à-dire  associés, 
mot  qui  pourrait  bien  n'être  pas  autre  chose  qu'une  tra- 
duction de  celui  de  Cabires"^,  Ils  se  nommaient  ainsi, 
dit  Varron,  parce  qu'ils  naissent  et  meurent  ensemble  3. 
Leurs  noms  propres,  suivant  la  même  autorité,  étaient 
inconnus;  du  reste,  le  nom  générique  de  la  divinité  se 

^  Servius  ad.Virgil.  jEneid.  I,  422.  Le  nom  de  Minerve  est  tou- 
jours écrit  Menerva  {Menerfa,  Memfa,  ou  même  Mnrfa)  sur  les  patères 
étrusques.  —  Voy.  pi.  CLXI,  610,  CCXLV,  658  a,  etc.       (J.  D.  G.) 

^  Cojif.  la  section  précédente  de  ce  livre,  ch.  II,  art.  II,  p-  287. 

3  Ap.  Arnob.  adv.  gent.  III,  40,  p.  iîS  Orell. 
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disait  en  langue  étrusque  Msar  i,  qui  fut  rapproché  de 
César  ou  Cœsar^  mais  qui  rappelle  beaucoup  plus  natu- 
rellement les  Ases  des  Scandinaves  =*.  Ces  dieux  n'étaient 
donc  que  des  êtres  intermédiaires,  employés  par  Jupiter  à 
titre  de  ministres  dans  le  gouvernement  du  monde.  Quant 
à  lui,  nommé  Tina  en  étrusque^,  son  rôle  en  était  d'au- 
tant plus  élevé.  Il  passait  pour  l'âme  du  monde,  pour  la 
cause  des  causes,  par  conséquent  pour  la  destinée  et  la 
providence.  Les  Etrusques  voyaient  en  lui  la  nature  qui 
produit  toutes  choses,  le  premier  souffle  qui  vivifie  toutes 
choses;  il  était  pour  eux  le  conservateur  et  le  directeur 
de  l'univers  4.  Quoique  l'on  puisse  reconnaître  ici  le  lan- 
gage des  Stoïciens,  et  que  les  philosophes  de  cette  école 
aient  souvent  donné  les  interprétations  les  plus  forcées 
de  l'antique  mythologie,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
rejeter  le  fond  de  cette  exposition.  Les  mots  peuvent 
appartenir  à  Sénèque,  mais  les  idées  sont  bien  certai- 


»  Sueton.  August.,  97  ,  p.  229  Wolf. 

^  Msar  paraît  être  employé,  aujourd'hui  encore,  en  islandais, 
comme  pluriel  de  As^  signifiant  dieu.  Ce  serait  donc  un  nom  col- 
lectif, le  pluriel  pour  le  singulier,  ainsi  que  Eîohim  dans  la  Genèse 
(Zoëga,  AbhandL,  p.  827  sq.).  Jupiter  étant  le  dieu  par  excellence, 
et,  comme  on  va  le  voir,  la  destinée,  ^sar  n'est  peut-être  pas  non 
plus  sans  rapport  avec  Je  mot  grec  aida.  —  M.  O.  Mûlier  {Etrusker^ 
II,  81  sqq.)  applique  le  nom  générique  ^y<ïr  à  deux  ordres  distincts 
de  dieux  chez  les  Étrusques,  et  signale  une  confusion  gravé  dans  le 
passage  d'Arnobe  cité  plus  haut.  Conf.  ci'aprèsy  ch.  IV,  art.  III, 
et  la  note  3*  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  ^ov.  pi.  XCIII,  337.  Tina  se  rapproche  de  Dis  (ci-dessus ^  p.  289, 
n,  2,  avec  le  renvoi  indiqué  au  livre  VI),  et  fait  songer  au  Tien  des 
Chinois,  qui  veut  dire  le  Ciel. 

4  Senec.  Quœst-  nat.  Il,  45.  —  Conf.  la  même  note. 
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nement  étrusques.  Un  sentiment  profond  de  l'infini  ca- 
ractérise cette  nation  ;  ses  liaisons  avec  l'Orient  sont  plus 
que  vraisemblables  5  et  nous  savons  positivement  que  les 
religions  de  Samothrace  furent  transplantées  sur  le  sol 
de  l'Etrurie  ^.  Ce  que  l'Inde  ou  la  Perse  ou  l'Egypte  en- 
seignaient de  leurs  grandes  divinités,  les  Étrusques  ne 
pouvaient-ils  le  savoir  et  le  transporter  à  leur  Jupiter  et 
à  leur  Jarius? 

Le  même  esprit  de  l'Orient,  de  l'Egypte  et  de  Samo- 
thrace respire  dans  la  doctrine  étrusque  des  démons. 
Chaque  dieu,  chaque  homme,  chaque  maison,  chaque 
ville  avait  son  démon  ou  génie.  Les  génies  des  dieux  «e 
nommaient  Pénates ,  et  l'on  reconnaissait  en  général 
quatre  classes  de  génies,  ceux  de  Tina  ou  de  Jupiter, 
ceux  de  Neptune,  ceux  des  divinités  souterraines,  et 
ceux  des  hommes  =.  C'était  un  système  d'êtres  formant 
une  hiérarchie  divine,  unissant  les  dieux  supérieurs  avec 
les  dieux  inférieurs,  et  la  divinité  avec  l'homme.  C'était 
comme  une  grande  pyramide  dont  la  pointe  se  perdait 
en  Jupiter,  le  point  central  du  monde,  et  dont  la  base 
immense  reposait  sur  la  terre,  faisant  face  aux  quatre 
points  cardinaux.  iS^ous  avons  troi^vé  en  Egypte  une 
conception  pareille^.  Sur  chaque  individu  vivant,  sur 
le  caractère  et  les  incUnations  de  chaque  personne, 
plane  et  domine  en  maître  un  couple  de  génies,  dont 
l'un  veille  avec  une  tendre  sollicitude  au  bien  de  lame 

»  Section  I  de  ce  livre,  ch.  II,  art.  IV,  p.  3o2,  3o4. 
*  Nigidius  ap.  Arnob.  adv.  gent.  III,  4o,  p.  i32  Orell.,  et  Append. 
ad  Ariiob.,  p.  44  sq- 

3  Conf.  liv.  ÏII ,  ch.  V,  p.  447  sqq.  du  tom.  ^'^ 
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qui  lui  est  confiée;  l'autre,  véritable  esprit  de  té- 
nèbres, abat  sur  elle  ses  ailes  menaçantes.  Partout  où 
des  hommes  habitent  ensemble,  un  génie  invisible  est 
présent.  Ce  lien  si  cher  qui  nous  attache  au  pays  natal, 
ce  sentiment  sacré  qui  fait  battre  notre  cœur  au  nom 
de  patrie,  sont  l'un  et  l'autre  sous  la  protection  d'un 
génie^La  maison  paternelle  et  ses  tendres  souvenirs,  ce 
toit  tutélaire  qui  nous  a  vus  naître ,  à  l'abri  duquel  nous 
nous  sommes  élevés,  cette  douce  habitude,  cette  fami- 
liarité confiante  que  nous  avons  avec  les  lieux  connus 
dès  notre  enfance,  cette  paisible  jouissance  des  biens 
que  nous  tenons  de  nos  pères,  toutes  ces  idées  et  leurs 
moindres  nuances  sont  renfermées  dans  le  mot  Lar^  si- 
gnifiant maître  et  seigneur  "^^  ou  comme  qui  dirait  ici 
protecteur  de  la  famille.  Etre  sans  Lar  familier^  c'est- 

I  Lar,  Lars^  Lartes.  Voy.  surtout  Lanzi,  Saggio  di  Un  g.  Etrusc,  II, 
p.  283-286.  Corif.  MûUer  de  àlin  Romanorum  Laribus  et  Penatibus, 
Hafniœ,  1811,  p.  53  sqq.;  Hempelius  de  diis  Laribus,  Zvyicc.  1797, 
p.  XIX.  On  sait  que  ce  mot  étrusque  se  compose  avec  les  noms  pro- 
pres comme  titre  honorifique  des  princes  et  des  rois,  Lar-Tulumuius, 
Lar-Porsenna^  etc.  Peut-être  faut-il  le  rattacher  au  nom  générique  des 
anciens  héros  persans,  Arta  (ApTatoi,  ci-dessus^  p.  r4^»  n.  2 ,  et  le  ren- 
voi au  tom.  I*'),  qui  entre  aussi  dans  la  composition  des  noms  pro- 
pres-.f^r^a^an;/^,  Artaxerxes^eXc.  Lar^  Lartis,  se  conserva  comme  pré- 
nom, tandis  que  Lar,  Laris,  fut  appliqué  à  la  divinité.  Une  foule  de 
mots  en  sont  dérivés  dans  les  idiomes  grecs  et  italiques,  Laertes,  et 
plusieurs  analogues  ;  Larissa,  nom  commun  à  nombre  de  villes  pé- 
lasgiques,  en  Thessalie,  en  Argolide,  en  Asie-Mineure,  en  Crète,  en 
Italie  ;  £a/-z«Mm ,  autre  nom  de  ville  dans  cette  dernière  contrée.  Les 
vieux  Romains,  au  lieu  de  Lares ,  disaient  Lases^  forme  conservée 
dans  un  chant  des  Frères  Arvales  (Marini,  Atti  Arvah,  II,  p.  602 
sqq.),  et  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  à  Zoëga,  quand  il  demandait 
au  grec  Xà;  ou  Xao;  l'étymologie  des  mots  Larissa ^  Lapersa,  etc.,  et 
même  du  nom  des  Latins  (ÂbhandL,  p.  327). 
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à-dire  sans  patrie,  sans  foyer  domestique,  était  de  toutes 
les  privations  la  plus  affreuse  que  les  anciens  pussent 
concevoir.  Aussi  lorsque,  dans  Salluste,  l'artificieux  Ca- 
tilina  veut  jeter  le  dernier  trait  de  flamme  au  cœur  des 
conjurés,  il  compare  la  fortune  des  grands  de  Rome, 
qui  bâtissaient  palais  sur  palais,  avec  leur  propre  misère, 
et  s'écrie  qu'il  ne  leur  restait  plus,  dans  le  monde  en- 
tier, un  Lar  familier  ^  ! 

Cette  notion  des  Lares,  comme  celle  des  Pénates, 
avait  pénétré  fort  avant  dans  l«s  croyances  religieuses 
des  Romains.  Il  y  avait  cette  différence  entre  les  uns 
et  les  autres,  que,  tandis  que  les  Lares  passaient  pour 
les  protecteurs  du  foyer  domestique,  les  gardiens  et  les 
conservateurs  des  biens  de  la  famille,  les  Pénates  étaient 
les  puissances  cachées  d'où  découlaient  ces  biens  et  toutes 
les  prospérités  de  la  maison^.  Aussi  émanaient  -  ils  de 
Vesta,  et  avaient-ils  leur  place  dans  l'intérieur  le  plus 
secret  des  appartemens.  De  là  peut-être  l'étymologie  la 
plus  naturelle  de  leur  nom,  qui  semble  vouloir  dire 
dieux  intérieurs  ^.  Du  centre  mystérieux  où  ils  résident, 

/  Sallust.  Catil.,  cap.  20.  Conf.  Cic.  Philipp.  II ,  3o,  ibi  interpret. 

*  Platner  ÇBeitràge  z.  Kentniss  des  ^ttischen  Rechts,  p.  94  sq.)  pense 
que  les  Lares  avaient  plutôt  trait  aux  rapports  intérieurs  de  l'état  et 
de  la  famille,  qu'ils  protégeaient  contre  les  atteintes  des  puissances 
ennemies  ;  les  Pénates  à  leurs  rapports  extérieurs  ,  dont  ils  assuraient 
le  maintien  dans  le  bonheur  et  dans  la  paix.  Conf.  l'art,  suiv. 

3  Pénates  quAsi  peneirales ,  de.  pcniuis,  et  ainsi  sont-ils  appelés  par 
les  poètes  ;  ou  bien  eincore  (le  penus,  nourriture  de  toute  espèce  à  l'u- 
sage des  hommes,  car  ce  sont  eux  qui  l'accordent  (Cic.  de  N.  D.  II, 
27,  i^f  Creuzer).  Feslus  (p.  335  Dacer.)  et  Servius  (ad  Virgil.  JEu. 
III,  12)  expliquent /7c«H^  comme  un  lieu  secret  dans  le  temple  de 
Vesta  ,  et  qui  s'ouvrait  ou  se  fermait  à  certains  jours  déterminés,  vers 
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comme  d'une  source  féconde  et  voilée  à  tous  les  regards, 
ils  répandent  sur  la  maison  toutes  les  bénédictions  ima- 
ginables. Voilà  pourquoi  ils  appartiennent  aux  grands 
dieux ^  aux  dieux  puissans^  identiques  avec  les  dieux 
de  Samothrace,  avec  les  Gabires,  causes  premières  de 
toute  existence,  et,  comme  les  Pénates,  auteurs  de  la 
vie  et  de  la  santé  i.  Ce  sont  des  personnifications  du 
pouvoir  sacré  de  la  divinité,  qui  nous  garantit  le  triple 
bienfait  d'une  patrie,  d'une  maison,  d'un  domaine.  Les 
mêmes  idées,  les  mêmes  personnifications  se  retrouvent 
et  dans  l'Orient  et  chez  les  anciens  Grecs  ^.  Quelle  que 
soit  la  véritable  origine  des  Pénates  de  Rome,  à  leur 
tête  figuraient  Jupiter  et  Vesta  sa  sœur,  les  dieux  de  la 

l'époque  des  fôtes  de  la  déesse.  Macrobe  (Saturn.  III,  4)  s'exprime 
ainsi,  d'après  Cassius  Hemina  :  Sed,  qui  diligentius  eruunt  verita- 
tetn,  pcnates  esse  dixerunt,  per  quos  penitus  spiramtis y  per  quos  ha* 
bemus  corpus ,  per  quos  ralionem  animi  possidemus.  Toutes  ces  idées 
coexistent  dans  les  Pénates ,  comme  on  va  le  voir. 

ï  Fof.  sect.  précéd,  du  livre,  eh.  II,  p.  287,  3o4.  Conf.  Nigidius 
ap.  Arnob.  adv.  gent.  III,  4i,  p-  i33  Orell.,  ibi  interpret. 

*  Denys  d'Halicarnasse ,  dans  le  passage  important  sur  les  Pénates 
Romains,  que  la  tradition  rattachait  à  ceux  de  Lavinium ,  et  par  con- 
séquent de  Troie ,  remar<{ue  que  ces  dieux  sont  appelés  en  grec  6eoî 
iraTpwoi,  ou  'yevsôXioi,  ou  jcrviato'.,  ou  jj-u^toi,  ou  encore  spxtot,  suivant 
leurs  divers  points  de  vue  (Antiq.  Rom.  I,  67).  En  effet,  déjà  Span- 
heim  (de  Vesta  et  Prytan.,  §  i4,  in  Gronov.  Thés.  V,  p.  685)  les 
avait  très  bien  retrouvés  dans  les  dieux  secrets  ou  acquéreurs  ^  ou 
distributeurs  de  la  richesse  (TXouTO<5'oTai) ,  chez  les  Grecs;  de  même  ils 
s'identifient  avec  les  dieux  de  l'enceinte  ou  de  la  maison ,  dont  Ju- 
piter Herceus  est  le  premier.  Les  Grecs,  aussi  bien  que  les  Romains, 
avaient  leurs  Lares  et  leurs  Pénates.  —  C'est  une  conception  générale 
dans  les  religions  de  l'antiquité,  et  qui  paraît  tenir  en  principe  à 
celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Conf.  les  développemens  de  la  note  3  * 
sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.  ^  (J.  D.  G.)  • 
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patrie  par  excellence,  protecteurs  de  la  ville,  qui  leur 
faisait  hommage  de  l'empire  du  monde  ^.  En  effet,  les 
Pénates  se  divisaient  en  Pénates  publics  ou  grands^  et 
en  Pénates  privés  ^  petits  ou.  familiers  "^ ,  Les  premiers 
sont  ceux  dont  la  puissance  cachée  favorise  l'accroisse- 
ment et  la  prospérité  des  villes,  des  sociétés  et  des  nations. 
Ils  avaient  des  temples,  des  autels  et  des  sanctuaires, 
et  ils  se  confondaient  avec  les  dieux  tutélaires  de  la  pa- 
trie, dont  ils  se  trouvent  souvent  rapprochés  dans  les  au- 
teurs; quelquefois  même  ils  sont  appelés  Pénates  de  la 
patrie  ^.  Les  Pénates  privés  étaient  honorés  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison ,  sur  le  foyer,  où  le  feu  brûlait  pour 
eux  comme  pour  Vesta,  comprise  elle-même  au  nombre 
des  Pénates.  Le  foyer  est  le  centre  commun  d'où  la  santé 
et  le  bonheur  se  répandent  sur  tous  les  membres  de  la 
famille.  Les  Pénates  sont  les  dieux  par  qui  nous  respi- 
rons; qui  régissent  notre  vie  physique  et  les  lois  les  plus 
intimes  de  notre  existence;  qui  nous  accordent  la  nour- 
riture, le  revenu,  l'avoir;  qui  étendent  sur  toute  l'en- 
ceinte du  domaine  leur  influence  féconde;  qui  allument 


1  Voy,  livre  suivant,  chap.  de  Jupiter,  art.  III,  et  chapitre  de 
Vesta,  passim. 

2  Pénates  publici  ou  majores ,  Pénates  privati,  minores  ou  familiares. 
F.  Mûller, /,  c,  p.  i6;  Heinpellus,  p.  XXIV;  J.  F.  Gronov.  Diatribe 
in  Statium,  cap.  XLIV,  ad  Silv.  IV,  8,  p.  4^6  sqq.  ed,  Hand. 

3  Pénates  patrîi  comme  Du  patrii(ùtdT:a.i:ç<dOi).  Conf.  Cic.  pro  Sulla, 
çap.  3i  ;  Stat.  /.  c,  ihi  Gronovius,  p.  449  Hand.  La  différence,  c'est 
que  les  dieux  de  la  patrie  étaient  toujours  publics ,  et  révérés  par  la 
ville  entière  comme  protecteurs  de  toute  la  nation.  Voilà  pourquoi 
on  les  trouve  fréquemment  aussi  opposés  aux  Pénates  en  tant  que 
privés  et  protecteurs  des  familles. 
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la  flamme  du  foyer,  et  par  elle  nous  prodiguent  les  biens 
de  la  plus  douce  aisance. 

Toutes  ces  notions  viennent  se  réunir  dans  l'idée  de 
Vesta^  le  premier  PénaCe,  la  déesse  intime  par  excellence  ' . 
Plus  tard  P allas  lui  fut  associée,  en  sorte  qu'au  commen- 
cement Rome  n'avait  que  ces  deux  Pénates,  qu  elle  tenait 
des  Pélasges  et  de  l'Orient,  le  feu  de  Vesta  et  l'image 
sacrée  de  la  Pallas  troyenne^.  Dans  la  suite,  elle  en  ad- 
mit plusieurs  autres,  Jupiter^  JanuSy  Mars  et  Romiilusy 
qui,  avec  Pallas  et  Vesta,  devinrent  les  Pénates  de  la 
ville  ou  les  Pénates  publics  :  Jupiter,  qui  résidait  au  Ga- 
pitole,  le  grand  domicile  national;  Janus,  le  principe 
de  toutes  choses;  Vesta,  le  commencement  et  la  fin,  la 
substance  et  l'âme  de  tous  les  êtres;  Mars,  le  grand  inau- 
gurateur  du  temps  et  de  l'année,  le  patron  du  premier 
mois,,  suivant  le  vieux  calendrier  romain,  le  père  de 
Romulus  et  de  Rémus,  fondateurs  de  Rome.  Mercure^ 
aussi  paraît  avoir  été  compté  parmi  les  Pénates  ^. 


»  Le  sanctuaire  de  Vesta ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  se  nommait 
Fenusy  évidemment  analogue  à  Penas.  Conf.  Spanheim,  /.  /,,  p.  686. 

2  Le  fameux  Palladium.  Conf.  liv.  VI,  chap.  de  Minerve,  art.  IV. 

^  Servius  ad  Virgil.  iEn.  II,  296.  Nous  avons  vu ,  plus  haut,  que 
les  Pénates  étaient  par  excellence  les  génies  des  dieux  :  aussi,  bien 
d'autres  dieux  sont-ils  donnés  comme  Pénates;  non  seulement  Apol- 
lon et  Neptune^  dont  il  va  être  question,  mais  la  Fortune,  Cérès ^  le 
Génie  de  Jupiter  {Genius  Jovialis)  et  Pales,  être  mâle,  et  ministre  ou 
serviteur  de  Jupiter  (Arnob.  l.  l. ,  Servius  ad  j3En.  II,  325).  Ces  der- 
niers formaient  un  espèce  de  quaternaire  sacré.  Varron ,  suivant 
Arnobe  enseignait  que  ni  le  nombre  ni  les  noms  de  ces  dieux,  «  qui 
sunt  introrsus  atque  in  intimis  penetralibus  cœli  »,  n'étaient  connus. 
Ailleurs,  cependant,  il  parle  de  douze  divinités  subordonnées  au  dieu 
suprême  Jupiter  (de  R.  R,,  I,  i).  D'autres,  ajoute  Arnobe,  voyaient 
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Nous  n'avons  de  renseignemens  précis  ni  sur  le  nombre, 
ni  sur  les  représentations  figurées  des  Pénates.  Denys 
d'Halicarnasse  ^  rapporte  que  les  Pénates  troyens,  qui 
se  voyaient  à  Rome  dans  un  temple,  et  qui,  selon  quel- 
ques témoignages,  seraient  Apollon  et  Neptune,  con- 
structeurs des  murailles  d'ilion^,  étaient  deux  jeunes  gens 
assis  et  armés  de  piques ,  d'un  très  ancien  travail.  On  les 
trouvait  dans  beaucoup  d'autres  temples,  sous  la  même 
figure,  qui,  aussi  bien  que  leur  nombre,  rappelle  natu- 
rellement les  Dioscures^.  Tels  nous  les  remarquons,  en 
effet,  sur  les  monumens  4. 

III.  Génies  appelés  Lares, leur  nature  différente  de  celle  des  Pénates; 
doctrine  des  âmes  et  des  esprits ,  fond  du  culte  des  Lares  ;  classifi- 
cation générale  des  Lares  publics  et  privés ,  leurs  attributs ,  leurs 
fêtes  et  sacrifices;  Mânes,  Lémures,  honneurs  rendus  aux  morts; 
diverses  représentations  figurées. 

Si  nous  examinons  de  près  la  nature  des  Pénates  et 
celle  des  Lares,  nous  découvrirons  aisément  pourquoi 

dans  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  les  Pénates  ,  auteurs  de  toute  existence 
et  de  tout  bien,  au  physique  comme  au  moral.  —  Cor)/,  ci-dessus, 
p.  4o8,  et  la  note  citée ,  fin  du  volume ,  où  sont  distingués  et  classés 
de  nouveau ,  d'après  les  récentes  recherches  d'O.  Millier  et  autres , 
les  éléraens  divers  de  la  théologie  étrusco-romaine.  (J.  D.  G.) 

ï  Ântiq.  Rom.  I,  68,  Reisk. 

*  Servius  ad  Virgil.  iEn.  /.  /.  Denys  parle  en  outre,  d'après  Timée, 
de  caducées  en  fer  et  en  airain,  et  d'ouvrages  troyens  en  argile  (xé- 
paaov  Tpwïxo'v,  peut-être  un  vase  ou  Canope) ,  que  l'on  montrait  dans 
un  vieux  temple  à  Lavinium  (A.  R.,  Çi'^  fin).  — Et  ces  symboles  et  les 
deux  Pénates  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  plusieurs  regardent  comme  les 
vrais  Pénates  primitifs  de  Rome  ,  semblent  n'avoir  rien  de  commun 
avec  i'Étrurie.  Conf.  même  note,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  Sect.  précéd.,  ch.  II,  art.  IV,  p.  3o3  sq.,  3ii. 

^  Voy.  pi.  CLI,  58o,  coll.  CCL,  86o,  avec  l'explication. 
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les  premiers  sont  placés  plus  haut  que  les  derniers  dans 
la  hiérarchie  des  génies.  En  effet,  les  Pénates  sont  ori- 
ginairement des  dieux;  ce  sont  des  forces  naturelles 
personnifiées,  des  puissances  dont  l'action  merveilleuse 
et  secrète  produit  et  entretient,  sans  que  nous  sachions 
comment,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  au  bien 
être,  à  la  prospérité  des  individus  et  des  familles,  tout 
ce  que  l'homme  ne  saurait  se  donner  à  lui-même.  Il  en 
est  tout  autrement  des  Lares.  Ceux-ci  furent  jadis  nos 
semblables,  des  hommes  comme  nous,  qui  vécurent  sur 
cette  terre,  et  qui  maintenant,  après  la  mort,  devenus 
purs  esprits ,  aiment  encore  à  demeurer  autour  de  cette 
maison  qu'ils  habitaient,  à  veiller  sur  elle,  à  la  garder 
comme  le  chien  vigilant.  Ayant  partagé  l'humaine  con- 
dition, ils  en  savent  mieux  d'où  le  danger  menace,  et 
quels  secours  réclament  les  faibles  mortels.  Ils  écartent 
les  périls  du  dehors,  tandis  que  dans  l'intérieur  résident 
les  Pénates,  versant  les  biens  à  pleines  mains. 

L'idée  fondamentale  des  Lares  se  lie  à  toute  la  psy- 
chologie et  à  toute  la  pneumatologie  des  anciens  Ita- 
liens. Suivant  Apulée  %  les  dénions,qui  jadis  comme  âmes 
avaient  habité  des  corps  humains,  se  nommaient  Lé- 
mures :  ce  nom  désignait  donc  en  général  l'esprit  séparé 
du  corps.  Un  tel  esprit  adoptait-il  sa  postérité,  prenait- 
il  possession  avec  un  pouvoir  favorable  de  la  demeure 
de  ses  enfans,  il  s'appelait  Lar  familier.  Si  au  contraire, 
à  cause  de  ses  fautes  durant  la  vie,  il  ne  trouvait  dans  la 

»  De  Genio  Socratis,  p.  5o  éd.  Francof.,  toni.  II,  p.  237  Bip.,  colL 
Serv.  ad  Virgll.  ^n.  III,  GSjMacrob.  Sat.  1,3;  Marcian.  Capella  , 
II,  Ph  40  éd.  Grot. 

II.  ,  37 
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mort  aucun  lieu  où  se  reposer  avec  plaisir,  il  apparais- 
sait comme  un  fantôme,  comme  une  Larve^^  inoffensive 
pour  le  bon,  redoutable  au  méchant.  Mais,  comme  on 
ne  pouvait  savoir  précisément  quel  sort  avait  été  le  par- 
tage d'un  défunt,  d'un  Lémiire^  s'il  éta-it  devenu  Lar  ou 
Lan^e^  on  lui  donnait  le  nom  indéterminé  de  dieu  Mâne  2. 
Vàrron ,  dans  un  sens  plus  étendu ,  si  nous  en  croyons 
Arnobe  ^,  prenait  les  Lares  tantôt  pour  les  Mânes,  gé- 
nies tutélaires  des  vivans  et  des  morts,  et  leur  donnait 
en  conséquence  Mania  pour  mère  ;  tantôt  pour  les  dieux 
et  les  héros  planant  dans  les  airs;  tantôt  enfin  pour  les 
esprits  ou  les  âmes  séparées  des  corps ,  pour  les  Lémures 
ou  les  Larves.  La  mère  des  Lares  s'appelait  aussi  Lara  et 
Larunda  ^.  Cette  conception  des  Lares,  comme  âmes  des 
pères,  des  ancêtres,  protectrices  de  leurs  enfans,  devait 
nécessairement  faire  naître  la  coutume  d'ensevelir  les 
morts  dans  les  maisons  ^»  On  voulait  avoir  près  de  soi 
ces  génies  tutélaires,  pour  être  plus  sûr  de  leur  appui. 
Cependant  cette  coutume  fut  défendue  à  Rome,  dans  la 
suite,  par  la  loi  des  Douze-Tables  ^,  Elle  était  générale  dans 
la  Grèce  primitive,  aussi  bien  que  dans  l'antique  Italie  ", 

*  Lari'fj,  d'où  larvaci,  pour  dire  ceux  dont  l'esprit  avait  été  troublé  de 
semblahles  apparitions,  f .  Festus,  j).  200  éd.  Dacer.,  p.  83  Scalig.  Conf. 
BulengerdeProdig.lv,  20 (in  Grsevii  Thés.  Anliq.  Rom. V,p.  480  sqq.). 

*  Deus  Manis.  —  f^ojr.  l'étymologie  du  mot,  p.  4*6»  n;  3. 

3  Adv.  gent.  III,  4^»  p-  i33  Orell.,  et  interpret.,  tom.  II,  p.  179. 
Conf.  Macrob.  Sat.  I,  7,  p.  nZ-x  Bip. 

4  Mariniez/  Jtti,  etc.,  II,  p.  373. 

5  Serv.  ad  Virgil.  .En.  V,  64  ,  VI,  162  ;  Isidor.  Orig.  XV,  11.  Conf. 
Zoëga  de  Obelisc  ,  p.  269. 

6Cic.  deLeg.  II,  23,  58. 

7  Platon.  Min.,  p.  264  Bekker.  » 
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Le  sens  du  mot  Lar  étant  par  lui-même  extrêmement 
général,  avait  chez  les  anciens  bien  des  acceptions  diffé- 
rentes i.  Analogues  aux  Démons  ou  Génies  et  aux  Héros 
des  Grecs,  les  Lares,  purs  esprits,  maîtres  et  protecteurs 
invisibles,  présens  partout,  ne  bornaient  pas  plus  que  les 
Pénates  leur  domaine  au  foyer  domestique.  Les  Etrusques 
et  les  Romains,  d'après  eux,  distinguaient  les  Zâ[r<?5/9M^/?W 
et  les  Lares  prwés'^.  Nous  l'avons  dit,  les  Lares  assistaient  à 
toutes  les  réunions,  à  toutes  les  transactions  des  hommes, 
à  toutes  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'état  comme 
des  particuliers.  Née  dans  la  maison,  au  sein  de  la  fa- 
mille, l'idée  des  Lares  en  sortit  peu  à  peu  pour  s'étendre 
aux  chemins,  aux  rues,  surtout  aux  carrefours,  où  le 
péril  était  plus  fréquent  et  le  secours  plus  nécessaire. 
Elle  s'appliqua  aux  communautés  de  toute  espèce,  aux 
cités  entières,  aux  campagnes  comme  aux  villes.  De  là 
des  classes  nombreuses  de  Lares,  et  des  dénominations 
infiniment  diverses^.  Si  chaque  individu  avait  son  Lar,  son 
génie,  son  ange  gardien,  même  l'enfant  à  la  mamelle, 
les  familles,  les  races,  les  nations  entières  étaient  égale- 
ment sous  la  garde  de  l'un  de  ces  esprits  tutélaires.  Ici  les 
Lares  se  confondaient  avec  les  Héros  ^  c'est-à-dire  avec  les 
âmes  de  ceux  qui,  ayant  bi^n  mérité  de  leur  patrie  sur 
la  terre ,  continuaient  à  la  protéger  du  séjour  céleste  où 

*  yoj.  encore  Mûller  de  Diis  Romanorum  I.aribùs  et  Penatibus, 
p-  60  sqq.  Conf.  Lanzi  Suggio  ^  elc.,  passiin,  et  Marïni,  gîi  Jtti,  II, 
p.  600  sqq. 

*  Hempel.  de  Dlls  Laribus ,  p.  XXIV  sq.,  et  XXXVIII. 

3  Lares  -viales,  rurales,  compitaîes,  griindiles,  hostiles ,  etc.  —  On 
trouvera  les  explications  et  les  détails  nécessaires  dans  la  note  3  *  sur 
ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

37. 
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ks  avaient  placés  leurs  actions  ï.  Il  se  pourrait  mêïne 
que  le  culte  des  Lares  publics,  comme  celui  des  Pénates 
publics,  ne  fût  pas  sans  rapport  avec  les  grands  dieux 
nationaux.  La  preuve  que  les  Lares,  de  même  que  les 
Pénates,  n'étaient  pas  toujours  nettement  distingués  des 
dieux,  ou  du  moins  se  rapprochaient  beaucoup  des  Dé- 
mons et  des  Héros,  se  trouve  dans  l'inscription  qui  porte  : 
Les  Lares  pulssans  au  ciel"^  ^  c'est-à-dire,  selon  toute  ap- 
parence, habitant  la  région  de  l'air,  d'où  ils  exercent  leur 
pouvoir.  Dans  les  combats,  tant  sur  terre  que  sur  mer, 
ces  Héros-Lares  volaient  au  secours  de  leurs  compatriotes, 
et  défendaient  encore  leur  pays;  car  la  mer  aussi  avait 
ses  Lares  protecteurs,  qui  sauvaient  les  naufragés,  et  que 
l'on  peut  comparer  avec  les  Patœques  des  Phéniciens  ^. 
Tout  ce  que  renfermait  la  maison  était  confié  à  la  sur- 
veillance de  ces  vigilans  génies  :  ils  étaient  préposés  à  la 
garde  de  toutes  les  grandes  comme  de  toutes  les  petites 
choses  ^.  Aussi  l'attribut  naturel  des  Lares  était-il  le 
chien ,  symbole  de  la  vigilance  ;  on  le  voyait  à  côté  de 
leurs  images ,  ou  même  elles  étaient  couvertes  de  peaux 
de  chien  ^.  C'est,  dit  Plutarque,  que  ces  gardiens  de  la 

*  C'étaient  des  Lares  publics ,  comme  le  prouve  l'inscription  pu- 
bliée et  commentée  par  Boxborn  (Quœst.  Rom,,  n"  VI ,  in  Grsev. 
Thés,  V,  p.  9^3  sqq.). 

2  Lares  Coilo  Patentes.  Conf.  Spanheim  deVesta,  etc.,  in  Graevii 
Thés.  V,  686  sq). 

3  Aussi  bien  qu'avec  les  Dioscures  et  les  Tyndarides  des  Grecs. 
Conf.  ci' dessus,  p.  807.  {J.  D.  G.) 

4  D'où  Tépithète  de  Prcestites  qui  leur  est  donnée  (  Ovid.  Fast,  V, 
128,  i33),  ot  TrposdTWTSç ,  comme  dit  Plutarque  dans  le  passage  cité 
plus  bas. 

s  Conf.  Creuzer.  Commentât.  Herodot.,  p.  aSg.  Nous  verrons  dans 
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maison  sont,  comme  le  fidèle  animal,  hostiles  aux  étran- 
oers,  doux  et  caressans  pour  l^s  personnes  de  la  famille; 
ou  bien,  si  l'on  adopte  l'interprétation  de  l'école  de 
Chrysippe,  que  les  Lares,  chargés  par  les  dieux  de  la 
punition  des  coupables,  mènent  le  chien  à  leur  suite, 
pour  suivre  à  la  piste  et  mieux  découvrir  les  méchans  ^. 
L'autel  ordinaire  où  l'on  sacrifiait  aux  Lares  était  le 
foyer.  Les  victimes  consistaient  en  un  porc^  ou  une 
poule,  quelquefois,  chez  les  riches,  en  un  jeune  taureau; 
on  offrait  les  prémices  de  tous  les  fruits ,  on  faisait  aussi 
communément  des  libations  de  vin.  Dans  tous  les  repas 
de  famille,  on  commençait  par  jeter  sur  le  foyer,  en  Thon- 
iieur  des  Lares,  une  portion  de  tous  les  mets  ^.  Dans  les 
mariages  de  l'espèce  désignée  par  le  mot  coemtio,  la  femme 
jetait  également  sur  le  foyer  une  pièce  de  monnaie  aux 
Lares  de  sa  famille,  et  en  déposait  une  seconde  sur  le 
carrefour  voisin ,  comme  pour  obtenir  l'entrée  dans  la 
maison  de  son  nouvel  époux  4.  Les  jeunes  gens,  après 
leur  quinzième  année,  consacraient  aux  Lares  la  bulle 
qu'ils  avaient  portée  jusque-là  en  qualité  d'enfans  ^.  Les 
soldats,  une  fois  le  temps  de  leur  service  terminé,  dédiaient 
à  ces  puissans  génies  les  armes  dont  ils  avaient  défendu 
leur  pays  ^.  Les  captifs  et  les  esclaves  rendus  à  la  liberté 

le  livre  suivant  que  Jupiter  Herceus  ou  Ciistos  avait  aussi  le  chien  pour 
Altrihut. 

'  Plutarch.  Roman.  Qusestion.  LI,  vol.  II,  p.  i3aWyttenb. 

*  Horat.  Od.  III,  a3,  2  sq,,i^i  Mitscherlich. 
'    3  Libare  dapes.  Miiller,  /.  /. ,  p.  68  sqq. 

^  Non.  Marc,  de  propr.  serm.,  cap.  12,  p.  784  Gothofred. 

5  Persii  Sat.  V,  3 1,  ibi  inter{>ret. 

SQvid.  Trist.  IV,  8,  ai. 
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leur  faisaient  hommage  des  chaînes  qu'ils  venaient  de 
quitter  '.  Avant  d'entreprendre  un  voyage,  ou  après  un 
heureux  retour,  on  saluait  solennellement  les  Lares,  on 
implorait  leur  protection,  ou  on  les  en  remerciait^.  Il 
paraît  même  qu'en  certains  cas  on  emportait  leurs  idoles 
en  route  ou  à  la  guerre,  afin  de  pouvoir  mieux  compter 
sur  leur  secours  3.  Le  nouveau  maître  d'une  maison  en 
couronnait  les  Lares  pour  se  les  rendre  propices,  cou- 
tume qui,  du  reste,  était  générale  et  se  perpétua  jus- 
qu'aux derniers  temps  ^.  Le  lieu  propre  où  Ton  adorait 
les  Lares,  où  leurs  images  étaient  placées,  se  nommait 
Lararium^  sorte  de  chapelle  domestique,  située  dans 
l'atrium,  où  Ion  voyait  aussi  les  bustes  ou  images  des 
ancêtres.  Les  riches  avaient  souvent  deux  Lararium ,  un 
grand  et  un  petit;  ils  avaient  aussi  des  Maîtres  des  Lares, 
des  Décurions  des  Lares,  c'est-à-dire  des  esclaves  pré- 
posés spécialement  à  l'entretien  et  à  l'inspection  de  ces 
chapelles  domestiques.  Quant  aux  pauvres,  il  fallait  que 
leurs  Lares  domestiques  se  contentassent,  le  plus  ordi- 
nairement, du  simple  foyer,  où  des  honneurs  non  moins 
simples  leur  étaient  rendus^. 

ï  Horat.  Sermon.  I,  5. 

*  Ovid.  Trist.  I,  3,  33,  et  Miiller,  p.  70.  Conf.  Ev.  OUo  de  diis 
vialibns,  cap.  IX. 

3  Mûller,  /.  /. ,  p.  71. 

4  Plaxit.  Trinum.  I,  2  ,  i.  Conf,  Creuzer.  Commentât.  Herodol.  I , 
p.  235,  not. 

5  Vôy.  de  plus  grands  détails  sur  les  Lararia  dans  Gutherius  de 
veleri  jure  Pontiiicio,  III,  10  (Graevii  Thés,,  tom.  V,  p.  i39).  Suétone 
(Caligula,  5)  et  Valère-Maxime  (IV,  5)  nous  apprennent  que  des  mal- 
heureux réduits  au  désespoir,  et  se  croyant  abandonnés  par  leurs 
dieux  tutélaires,  imaginaient  de  tirer  vengeance  de  cette  trahison,, 


RELIGIONS    DE    l'itALIE.    CH.    II.  4^3 

On  célébrait  encore,  en  l'honneur  des  Lares,  certaines 
fêtes  publiques  appelées  Lararia  et  Compitalia,  L'époque 
de  ces  fêtes  tombait  au  mois  de  décembre,  peu  après 
les  Saturnales  ;  elles  étaient  également  liées  avec  des  jeux 
solennels  dont  la  tradition  romaine  attribuait  la  fonda- 
tion à  Tarquin  l'ancien  ^.  Les  Lares  y  étaient  révérés 
comme  des  dieux  propices  :  aussi  avaient-elles  un  carac- 
tère de  gaîté,  d'allégresse,  et  formaient-elles  une  sorte 
de  contraste  avec  les  Lémuries,  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure.  Les  Compitalia^  dédiées  aux  Lares  Compitales^ 
se  célébraient  en  plein  air,  dans  les  carrefours  ^,  et  n'a- 
vaient pas  de  jour  fixe.  Servius  Tullius  les  introduisit  à 
Rome,  et  laissa  au  sénat  le  soin  de  déterminer  l'époque 
précise  de  cette  fête.  Dans  les  temps  anciens,  des  enfans 
y  étaient  immolés  en  sacrifice  à  la  déesse  Mania  pour  le 
salut  des  familles.  Par  la  suite,  on  abolit  ces  rites  bar-^ 
bares,  e^t  l'on  se  contenta  de  suspendre  à  la  porte  des 
maisons  autant  de  pelotons  de  laine  qu'elles  renfermaient 
d'âmes  3.  Chaque  famille  apportait  un  gâteau  pour  of- 
frande; les  esclaves  jouissaient  d'une  parfaite  égalité  avec 

en  mutilant  leurs  images.  Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant  (chap. 
de  Jupiter,  art.  I),  que  les  Arcadiens  frappaient  de  même  les  images 
du  dieu  Pan  ,  quand  leurs  troupeaux  ne  réussissaient  point. 

»  Plin.  H.  N.  XXXV,  27. 

*  Ubi  vice  compeiunt,  in  compitis.  f^oy.^  du  reste,  Dlonys.  Halle.  IV > 
i4,  p.  671  sq.  Reisk.  ;  Gell.  N.  A.  X  ,  24,  ibi  interpret.  Conf.  Siccama 
in  Fastos  Calend.  Rom.  (Giœvii  Thés.  VIII,  p.  69  sqq  );  Morestel- 
lus  de  feriis  Rom.  Dial.  XI  Çibici.,  p.  8o3  sq.);  Hempelius  de  diis  Lar., 
p.XLIIIsq. 

■3  Macrob.  (Sat.  1 ,  7,  p.  ^32  sq.  Bip.)  dit  que  ce  fut  Junius  Brutus 
qui,  après  l'expulsion  des  Tarquins,  introduisit  une  nouvelle  forme 
de  sacrifices,  eu  vertu  de  laquelle  des  têtes  d'ail  et  de  pavot  étaient 
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leurs  maîtres,  comme  aux  Saturnales;  c'étaient  même 
des  esclaves,  et  non  point  des  hommes  libres,  qui  assis- 
taient les  prêtres  dans  le  sacrifice  que  l'on  faisait,  en  ce 
jour  solennel,  aux  génies  tutélaires  des  chemins  i.  En 
cas  de  mort  dans  une  maison ,  on  sacrifiait  des  moutons 
aux  Lares  de  la  famille  2. 

Quant  aux  représentations  figurées  des  Lares,  elles  se 
rapprochent  souvent  de  celles  des  Pénates,  telles  que 
nous  les  avons  vues  plus  haut.  Ce  sont,  comme  par 
exemple  sur  les  monnaies  de  la  famille  Cœsia,  deux 
jeunes  gens  assis,  le  casque  en  tête,  et  armés  de  piques; 
à  leurs  pieds  veille  le  chien  ^.  Quelquefois ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  leur  tête  est  couverte  ou  leur 
tunique  formée  de  la  peau  de  cet  animal  4.  Ailleurs  on 
trouve  les  Lares  sous  la  figure  d'enfans  nus,  avec  la 
Ifulia  suspendue  au  cou,  et  toujours  accompagnés  de  l'at- 
tribut caractéristique  du  chien  ^. 

Les  Mânes  ^  si  souvent  confondus  avec  les  Lares^  for- 
maient comme  eux  un  système,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
famille  réunie  en  quelque  sorte  autour  d'une  mère  com- 
mune, la  déesse  Larunda  des  Sabins,  invoquée  sous  le 


offertes  au.  lieu  de  têtes  humaines  ,  wf,  pro  capiiibus^  capUibus  suppU- 
caretur^  selon  la  réponse  de  l'oracle  d'Apollon. 

1  Dionys.  Halle.  IV,  ibid.  Conf.  Cic.  ad  Attic.  VII,  7;  Horat.  Od. 
III,  17,  14,  ibi  Mitscherlich. 

^  Cic.  de  Legib.  II,  22,  55,  où  il  faut  lire  avec  Gpreiiz  verbeclbus. 
Conf.  Marini  Atti^  etc.,  I,  p.  873, 

^  Foj.  pi,  CLI,  58i. 

^  Conf.  p.  420,  et  pi.  CLI,  58 1  a. 

^  Même  planche,  582.  —  Conf.  l'explication  des  planches,  nun^ç^r 
ros  cités.  (J.  D.  G.) 
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nom  (le  Mania  dans  les  chants  des  prêtres  Saliens  ^ .  Les 
Mânes  avaient  leur  demeure  dans  le  monde  sublunaire, 
entre  la  lune  et  le  cercle  de  la  terre.  Le  monde  inférieur 
leur  était  assigné  également  comme  résidence,  soit  en  ce 
sens,  soit  au  sens  différent  d'une  demeure  souterraine. 
Mêmes  idées,  même  équivoque,  se  retrouvent  dans  la 
démonologie  des  Egyptiens 2.  L'indéterminé,  le  vague 
est  partout  un  caractère  dominant  et  naturel  de  cette 
doctrine  des  esprits.  Selon  la  croyance  romaine,  vrai-j 
semblablement  dérivée  de  la  discipline  étrusque,  les 
Mânes  montaient  trois  fois  par  an  dans  le  monde  su- 
périeur, le  i/\  août,  le  5  octobre,  et  le  8  novembre. 
C'étaient  des  jours  religieux,  pendant  lesquels  on  ne 
pouvait  entreprendre  ou  traiter  aucune  affaire  impor- 
tante ^.  Le  peuple  se  représentait  cette  migration  pério- 
dique des  âmes  par  la  pierre  appelée  manalis  ou  des 
Mânes,  qui  était  placée  sur  un  gouffre,  et  que  l'on  pre- 
nait communément  pour  la  porte  de  l'enfer.  Le  temps 
durant  lequel  les  esprits  étaient  supposés  monter  à  la 
lumière,  avait  donné  lieu  à  la  formule  mundus  patet^  ou 
le  monde  est  ouvert,  La  formule  mundus  Cereris  patet  pa- 
raît à  quelques  uns  ^  avoir  été  différente,  et  même  s'être 
introduite  beaucoup  plus  tard,  quand  le  culte  de  Cérès, 
comme  puissance  tellurique,  eut  pénétré  chez  les  Ro- 

'  Varro  de  L.  L.  VIII,  p.  126  Seal.,  142  Bip.;  Festus  in  Man,, 
p.  22*3  Dac.  ConJ.  ci-dessus,  p.  4i8. 

^  Conf,  livre  III,  ch.  V,  tom.  I^*",  surtout  p.  449  ^1-»  4^^  sq.,  et 
les  Eclaircissemens,  p.  836  sq. ,  avec  l'explication  de  la  pi.  XLV, 
passim.  (J.  D.  G.) 

3.  Festus  ap.  Gothofred.,  p.  122  et  223.  Couf.  Macrob.  Sat.  I,  i6. 

^  Matthia,  Bemeikimgen  ïiber  Stellai  des  Liv'uis,  18 10,  p.  19. 
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mains.  Nous  ne  pouvons  partager  cet  avis.  L'idée  de 
l'antique  Cérès  des  Pélasges,  de  la  Cérès  cabirique,  était 
certainement  celle  d'un  pouvoir  terrestre,  d'une  divinité 
souterraine  de  la  mort,  en  un  mot,  d'une  Cérès  tellu- 
rique,  la  même  au  fond  que  la  Bonne  Déesse^  objet  d'un 
culte  mystérieux  dans  l'Italie  ancienne  i.  L'Arcadie,  où 
la  religion  de  Gérés  était  si  profondément  enracinée, 
croyait  également  posséder  dans  son  territoire  le  gouffre 
de  l'enfer  par  où  Pluton  avait  enlevé  Proserpine;  et  les 
Phénéates  en  particulier  avaient  aussi  leur  pierre  sacrée, 
que  l'on  soulevait  parmi  beaucoup  de  cérémonies,  à  la 
fête  annuelle  de  Cérès 2.  Tous  ces  dieux,  tous  ces  sym- 
boles sont  dans  un  même  rapport  avec  l'autre  vie,  avec 
la  destinée  des  âmes  séparées  de  leurs  corps.  A  la  même 
sphère  d'idées  se  rattache  encore  la  déesse  italique  Mana 
Geneta^  à  qui  l'on  sacrifiait  un  chien,  en  lui  adressant 
la  prière  ;  «  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  nés  dans  la 
maison  ne  devînt  bon.  »  Plutarque,  cherchant  le  motif 
de  ce  singulier  usage,  finit  par  conjecturer  que,  par  les 
hons^  il  faut  entendre  les  morts,  en  sorte  que  cette  prière 
avait  pour  objet  d'implorer  la  conservation  des  membres 
de  la  famille.  Du  reste,  il  rapproche  la  déesse  en  ques- 
tion ,  vraisemblablement  chargée  de  veiller  à  la  naissance 
des  corps  périssables,  de  l'Hécate  des  Grecs,  à  qui  l'on 
offrait  un  semblable  sacrifice  ^. 

*  Conf.  la  sect.  précéd.,  ch.  II,  p.  3i5  ;  ci-après ^  ch.  V,  art.  II;  et 
liv.  VIII ,  sect.  I ,  passim. 

«  Pausan.  VIII,  Arcad.,  i5,  coll.  II,  Corinth.,  36. 

3  Piutarch.  Quaestion.  Rom.  LU ,  p.  377,  vol.  II ,  p.  i33  Wyttenb. 
Conf.  liv.  IV,  ch.  IV,  p.  102  ci -dessus.  —  En  vieux  latin,  manu  s  ^ 
manims,  manis  signifiait  bon^  et  (le  là  le  nom  des  Mânes  (Festus  in 
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Dans  ces  jours  consacrés,  où  les  âmes  visitaient  la 
terre,  les  Romains  célébraient  des  rites  mystérieux,  dont, 
pour  cette  raison  même,  nous  savons  fort  peu  de  chose. 
C'était  sans  doute  une  sorte  de  fête  de  toutes  les  âmes 
ou  de  tous  les  Saints.  Mais  il  faut  en  distinguer  la  fête 
publique  des  âmes,  qui  avait  lieu  en  février,  quand  le 
soleil  se  trouvait  dans  le  signe  du  Verseau,  et  qui  con- 
sistait principalement  en  libations  offertes  aux  Mânes. 
Les  anciens  ont  remarqué,  comme  une  singularité  digne 
de  mémoire,  que  Decimus  Brutùs,  en  opposition  avec 
la  coutume  générale,  célébrait  cette  fête  en  décembre, 
et  par  conséquent  dans  le  Capricorne  ï.  Ces  touchans 
usages  reposaient  au  fond  sur  des  dogmes  empruntés 
aux  écoles  égyptiennes-orphiques,  source  à  laquelle  pui- 
sèrent également  Pythagore  et  les  Etrusques  2.  On  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer  le  sens  profondément  moral 
des  croyances  qui  les  enfantèrent.  Les  âmes  des  ancêtres 
étaient  divinisées,  révérées  à  l'égal  des  dieux;  elles  ve- 
naient, à  certaines  époques,  visiter  leurs  descendans  ; 
quel  avertissement,  pour  l'homme  simple  et  grossier  de 
la  nature,  de  se  détacher  de  la  terre  et  de  porter  ses  re- 

rnanitos  et  mânes;  Servius  ad  -^n.  I ,  iSg,  III ,  63).  Ces  idées ,  et  sur- 
tout celle  du  mundus^  sont  développées  d'après  O.  Mûller  {Etmsher^ 
II,  95  sqq.),  dans  la  note  3  *  sur  ce  livre,  fin  du  volunrje.     (J.  D.  G.) 

*  Cic.  de  Leg.  Il»  21;  Plutarch.  Qusest.  Rom.  XXXIV,  p.  272, 
p.  iî4  Wytt.  ;  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  6^  Schow.,  172  Rœth.  Et  la  règle 
et  l'exception  trouveront  leur  explication  dans  notre  livre  VII,  chap. 
de  la  doctrine  des  mystères,  art.  de  la  transmigration  des  âmes. 

^  Une  autre  source,  peut-être  plus  réelle  encore,  est  la  religion 
primitive,  commune  à  la  Perse  et  à  l'Inde,  dont  le  calendrier  sacré 
offre^des  analogies  aussi  frappantes  que  nombreuses  avec  toute  cette 
liturgie  ctrusco-romaine.  Conf,  la  note  "citée.  (J.  D.  G.) 
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gards  vers  le  ciel  comme  vers  sa  patrie  véritable!  Et, 
sous  un  autre  point  de  vue,  quel  lien  sacré  entre  les 
membres  de  la  famille,  que  le  trépas  même  ne  pouvait 
séparer  tout-à-fait!  Aussi  le  peuple  romain  témoigna- 
t-il  toujours  un  grand  attachement  pour  le  culte  des 
morts,  dont  le  pieux  Enée,  suivant  la  tradition  popu- 
laire, avait  été  le  premier  instituteur.  Les  familles  nobles 
de  l'orgueilleuse  Rome  ne  lui  furent  pas  moins  fidèles. 
La  fête  des  Mânes ,  la  visite  annuelle  des  tombeaux  des 
aïeux,  ramenaient  les  esprits  sur  le  passé  et  ses  grands 
hommes^  Le  père  de  la  ville,  Romulus  lui-même, 
avait,  dit-on,  établi  les  Lemuralia^  ou  la  fête  des  Lé^ 
mures,  pour  apaiser  l'ombre  de  son  frère  Rémus,  qui, 
50US  la  forme  d'un  malin  esprit,  apparaissait  dans  Rome 
en  lui  dénonçant  des  malheurs  ^.  Ce  fut,  dans  la  suite, 
une  fête  d'expiation  générale,  solennisée  la  nuit,  pen- 
dant trois  jours,  les  9,  ii  et  1 3  de  mai.  Entre  autres  cé- 
rémonies destinées  à  conjurer  les  esprits  malfaisans,  on 
jetait  des  fèves  par  la  fenêtre,  e%  l'on  disait  que  les  Lé- 
mures, les  spectres  menaçans  étaient  chassés  de  la  maison. 
Les  monumens  étrusques  montrent  à  quel  point  la 
doctrine  des  démons  ou  des  génies  avait  pris  racine  chez 
cette  nation  éminemment  religieuse.  Les  patères  et  les 
reliefs  de  tout  genre,  découverts  dans  les  ruines  des 
cités  antiques  de  l'Etrurie,  offrent  une  multitude  de 
représentations  figurées  qui  se  rapportent  à  cet  ordre 
d'idées,  et  presque  toujours  sont  accompagnées  d'in- 

»  Ovid.  Fast.  V,  420-492;  Livius,  I,  9;  Servius  ad  Virgil.  JEn.  III, 
63.  Cette  fête  semblerait  devoir  s'appeler  proprement  Remuria.  Conf. 
Siccama,  /.  c,  c.  IX,  p.  70;  et  sur  l'idée  des  hémwveSj  ci-dessus,  p.  417 
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scriptions  en  caractères  étrusques.  Par  exemple,  une  urne 
d'albâtre,  dans  Micali^,  représente  une  figure  voilée  et 
à  cheval.  Au  devant  marche  le  mauvais  génie,  à  l'aspect 
redoutable,  armé  d'un  marteau,  et  conduisant  le  che- 
val par  la  bride  :  c'est  évidemment  le  guide  d'une  âme. 
Suit  un  jeune  homme  d'une  figure  aimable,  le  bon  génie, 
qui  ne  veut  point  abandonner  l'âme  confiée  à  ses  soins. 
Ici  les  deux  génies  sont  sans  ailes;  ailleurs,  et  presque 
toujours,  ils  sont  ailés,  comme  dans  cet  autre  sujet  où 
on  les  voit,  l'un  blanc,  l'autre  noir,  attelés  à  un  char 
sur  lequel  est  assis  un  personnage  femelle  également 
voilé.  Suit  un  personnage  mâle,  et  derrière  celui-ci  re- 
paraissent deux  noirs  génies  ailés,  dont  l'un  est  placé 
sur  le  seuil  d'une  porte.  Tous  deux  portent  aussi  des 
marteaux  à  la  main 2.  Dans  le  Phèdre  de  Platon,  l'allé- 
gorie des  deux  coursiers ,  blanc  et  noir,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  élégante  traduction  de  ces  antiques  sym- 
boles en  beau  style  attique.  Mais  pour  les  artistes  de 
l'Etrurie,  travaillant  sous  la  loi  sévère  de  la  religion  de 
leurs  aïeux,  le  beau  n'était  pas  le  premier  but;  comme 
les  vieux  Pélasges  et  les  premiers  Hellènes,  ils  cher- 
chaient avant  tout  à  parler  aux  yeux  un  langage  expres- 
sif. Aussi  donnaient-ils  souvent  à  leurs  génies  des  ailes 
semées  d'yeux,  pour  exprimer  leur  prévoyance  vigilante 
et  toujours  attentive^. 


»  Planche  a6.  —  Conf.  notre  pi.  CLIII,  Bgi.  (J.  D.  G.) 

>  Micali ,  pi.  52.  —  Et  notre  pi.  CLIV,  592. 

3  Conf.  Micali,  pi.  22  et  suiv.,  4i  et  suiv.  ;  —  notre  pi.  CLIII, 
et  la  note  fin  du  volume ,  où  ces  nionumens  sont  examinés  de  plus- 
près  et  comparés  avec  d'autres.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE    III 


SUITE    DU    MEME    SUJET   : 

PBINCIPALES    DIVINITÉS    DES    ETRUSQUES 

ET    DE    QUELQUES    AUTHES    PEUPLES    DE    l'iTALIE, 

EN    PARTICULIER. 

I.  Janus,  ses  élémens  divers,  ses  rapports  avec  l'Inde,  la  Phénîcie, 
l'Egypte,  Dodone  et  Samothrace  ;  ses  différens  points  de  vue,  et 
d'abord  comme  dieu  de  la  nature,  ciel,  année  personnifiée,  soleil, 
temps  ,  commencement  et  fin  ;  ses  attributs ,  et  entre  autres  la  clef; 
médiateur  et  guide  des  âmes,  père  et  dieu  des  dieux  dans  la  haute 
doctrine,  Patricius,  Curiatius,  etc. 


Après  ces  considérations  préliminaires  sur  la  théo- 
logie des  Etrusques  en  général,  examinons  en  détail 
leurs  principales  divinités,  et  voyons  quelle  espèce  de 
culte  leur  était  rendu.  Parmi  les  dieux  du  premier  rang, 
Janus  vient  se  placer  à  côté  de  Tina -Jupiter,  et  même, 
dans  la  haute  doctrine,  il  s'identifiait  avec  lui'.  Son  ori- 
gine paraît  remonter  jusqu'à  l'Inde  :  Janus  avec  sa  femme 
et  sœur  Camaséné,  au  corps  de  poisson ,  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  \qs' ai^atdras ^  descentes  ou  incarna- 
tions des  divinités  de  ce  pays  *.  Mais,  avant  qu'il  se  na- 
turalisât sur  le  sol  de  l'Italie,  son  idée  fondamentale 

^  Varro  ap.  Augustin,  de  Civit.  Dei,VII,  lo;  Procli  Hymn.  in 
Hecaten  et  Janum  {Kibliolh.  der  ait.  Lit.  u.  Kumt,  I,  p.  ^Ç>). 

*  F<y.  l'incarnation  de  Vichnou  en  poisson  ,  livre  I"^,  cli.  III,  1. 1*', 
p.  182  sq.,  et  compar.  l'Oannès  de  Babylone  et  l'Atergatis  de  Syrie, 
liv.  IV,  ch.  m,  p.  33  sq.,  37  si{ii. ,  ci-dessus.  (J.  D.  G.) 
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s'était  mélangée  de  bien  des  élémens  divers ,  particuliè- 
rement phéniciens  et  égyptiens,  ceux-ci  tels  qu'ils  avaient 
été  importés  dans  les  religions  de  Dodone  ^  D'un  autre 
côté,  Janus  ou  Djanus  se  rapproche  singulièrement  de 
Diana,  Ces  deux  noms  se  résolvent  dans  la  forme  plus 
simple  Dia^  et  cette  Dia  ou  la  déesse  par  excellence  ap- 
partient aux  religions  communes  de  Samothrace  et  de 
l'Attique  :  c'est  la  Gérés  pélasgique,  qui  se  rencontre  fré- 
quemment sous  cette  dénomination  dans  les  chants  des 
Frères  Arvales  ^.  Tandis  que  le  Jupiter  de  Dodone  péné- 
trait en  Italie  et  dans  le  Latium  avec  son  épouse  Dioné, 
la  même  à  la  fois  que  Junon  et  Vénus-Libitina,  Dia- 
Diana  et  Janus  arrivaient  par  une  autre  voie  en  Êtrurie, 
des  bords  du  Pont  et  ^q  l'île  de  Samothrace  3.  Pour  de- 
meurer en  ce  moment  sur  la  terre  italique,  Janus  nous 
apparaît,  tantôt  comme  un  roi  des  anciens  jours,  comme 

»  Conf.  ci-après,  liv.  VI,  ch.  de  Jupiter,  art.  I. 

'  Marini  Aui,  etc.,  p.  XXIII,  p.  lo,  126  sqq.  ;  et  Creuzer  ad  Cic. 
de  N.  D.  III,  22  ,  p.  6o3  sq.  Dia  est  la  même  que  Ayiw  ,  nom  de  Cérès. 
Confer.  liv.  VIII,  sect.  I,  ad  fin.  et  passim.  Tous  ces  rapprochemens 
seront  développés  et  motivés  par  la  suite. 

3  Ainsi  M.  Creuzer,  si  nous  comprenons  bien  sa  pensée,  regarde 
Jupiter  et  Janus  cdmme  originairement  distincts  l'un  de  l'autre,  mais 
diversement  amalgamés  ensemble,  soit  depuis,  soit  peut-être  même 
avant  leur  venue  en  Italie.  Le  système  de  Dodone  et  celui  de  Samo- 
tlirace ,  le  système  latin  et  le  système  étrusque ,  analogues  dans  le 
fond  des  idées,  se  pénétrèrent  mutuellement  sans  se  confondre,  en 
sorte  que  leurs  représentanç,  Jupiter  et  Janus,  ne  furent  jamais  com- 
plètement identiques,  si  ce  n'est  sous  le  point  de  vue  philosophique 
et  sacerdotal.  Ovide  (Fast.  I ,  go) ,  au  reste  ,  dit  que  la  Grèce  n'avait 
aucun  dieu  qu'elle  pût  opposer  à  Janus.  Conf.  la  note  4  *  sur  le  liv.V, 
à  la  fin  du  volume,  où  la  véritable  origine  de  ce  dieu  est  recherchée 
de  nouveau.  (J.  D.  G.) 
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un  héros  qui  aurait  illustré  son  nom  par  de  grands  tra- 
vaux et  par  des  institutions  religieuses  i,  tantôt  comme 
un  dieu  de  la  nature.  D'abord  il  est  dit  le  Ciel^  suivant 
la  doctrine  étrusque  2.  H  est  l'année  personnifiée,  et  ses 
symboles  font  allusion,  soit  au  nombre  des  mois,  soit  à 
celui  des  jours  de  l'année.  Le  mois  nommé  d'après  lui 
Janvier^  commença,  depuis  Numa,  l'année  religieuse  des 
Romains.  Le  premier  jour  de  ce  mois,  l'on  offrait  à  Janus 
\ejanual^  c'est-à-dire  une  offrande  composée  devin  et 
de  fruits;  l'on  couronnait  son  image  de  laurier;  le  con- 
sul montait  en  procession  solennelle  au  Capitole  ;  et  l'on 
se  faisait  muluellement  des  présens  de  peu  de  valeur, 
coutume  qui,  pour  le  mot  comme  pour  la  chose,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nous  dans  l'usage  des  étrennes  ^,  A 
titre  de  dieu  de  la  nature,  Janus  tient  la  clef;  il  la  tient 
aussi  comme  dieu  des  portes.  Il  ouvre  la  carrière  de  l'an- 
née dans  le  ciel,  et  chaque  porte  sur  la  terre,  jusqu'aux 
portes  des  maisons,  est  sous  sa  surveillance  ^.  Ainsi  cet 
attribut  lui  est  donné  dans  un  sens  plus  ou  moins  élevé. 
Il  désigne  en  lui  tantôt  le  génie  qui  présidé  aux  biens  de 
l'année  et  qui  les  dispense  ^,  qui  possède  la  clef  des  sources 

*  Arnab.  adv.  gent.  III,  p.  147  ;  J-  Lydus  de  Mens.,  p.  Sj  Schow., 
x48  Rœther. 

^  J.  Lydus,  ibid.^  p.  146  Eœth. 

3  Ovid,  Fast.  III,  187;  Herodian.  I,  16,  §  6  sqq.  ;  J.  Lydus, 
p.  58,  p.  i5o.  Conf.  ci-après,  art.  III. 

4  Spanh.  ad  Callim.  hymn.  in  Cerer.,  45 ;  Lydus,  p.  55, p.  i44. 

5  Les  laboureurs,  avant  de  commencer  la  moisson,  lui  faisaient 
une  offrande  de  gâteaux  (strues),  d'encens  et  de  vin,  de  même  qu'à 
Junon  et  à  Jupiter  ;  ils  immolaient  à  Cérès  un  porc.  r.  Cato  de  re 
rustie.,  cap.  i34.  Confer.  Gutherius  in  Grsevii  Thesaur.,  tom.  V» 
p.  180  sqq. 


RELIGIONS    DE    L'iTAtilE.    CH.    III.  4^3 

fécondes ,  des  eaux  rafraîchissantes  ^  ;  tantôt  le  maître  et 
le  souverain  de  la  nature  en  général ,  le  gardien  de  l'u- 
nivers entier,  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer  ^.  Comme 
porte-clef,  Janus  prenait  le  surnom  de  Clusîus;  comme 
chargé  de  veiller  sur  le  monde,  il  s'appelait  encore  Cii- 
riatius  ^. 

Ainsi ,  sous  ces  rapports  et  sous  plusieurs  autres ,  Ja- 
nus se  révèle  à  nous  absolument  semblable  aux  dieux 
de  l'année  que  nous  avons  reconnus  en  Egypte,  en 
Perse,  en  Phénicie.  Tel  qu'Osiris,  Sem-Héraklès,  Dschem- 
schid,  et  toutes  les  incarnations  pareilles,  il  représente 
l'année  personnifiée  dans  son  développement  à  tra- 
vers les  douze  signes  du  zodiaque,  avec  son  exalta- 
tion et  sa  chute,  avec  toute  la  plénitude  de  ses  dons.  Et 
comme  la  carrière  de  l'année  est  aussi  celle  des  âmes  par- 
courant dans  leurs  migrations  les  constellations  zodia- 
cales, Janus ,  de  même  que  les  autres  dieux  de  la  nature, 
devient  le  guide  des  âmes.  Pareil  en  tout  à  Osiris-Sé- 
rapis,  il  est  dit,  comme  lui,  le  Soleil;  la  porte  de  l'o- 
rient et  celle  du  couchant  sont  à  la  fois  sous  sa  garde  4. 

»  Comme  Sérapis  portant  la  clef  du  Nil.  Voy.  liv.  III,  tom.  I"^, 
p.  4'4»  et  les  Éclaircissem.,  p.  8i8  sq.  —  Conf.  notre  dissertation 
sur  le  dieu  Sérapis ,  p.  aS  sq.  (J.  D.  G.) 

*  Ovid.  Fast.  I',  tiy  sqq. 

~J  Lydus,  p.  55,  p.  i44'  Conf.  la  fin  de  cet  article, 

*  Lutatius  ap.  Lyd. ,  p.  57,  p.  i48.  Janus  se  montrant  ici  avec  les 
traits  d'un  dieu  du  soleil,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  de 
trouver  la  lune  appelée  Jana ,  dans  Varron  de  re  rustic.  I,  87,  3 
Schneid.  Conf.  Scaliger  de  veter.  ann.  Rom.  (Grœvii  Thés.  VIII, 
p.  3ii).  De  même  que  la  déesse-lune  est  Deiva  Jana,  Deiana,  Diana, 
de  même  les  chants  saliens  invoquent  le  dieu-soleil  sous  le  nom  de 
D^ftfos  Janosy  qui  se  contracte  aussi  en  Dianus  ou  Djanus.  Nigidius, 

H.  28 
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Il  conduit  également  les  âmes,  des  régions  supérieures, 
dans  le  cercle  de  la  lune;  et,  en  même  temps,  se  rap- 
prochant du  Mithras  des  Perses,  il  est  médiateur  entre 
les  mortels  et  les  immortels.  Janus  porte  les  prières  des 
hommes  aux  pieds  des  grands  dieux  i.  On  expliquait  en 
ce  sens  son  double  visage  tourné  tout  ensemble  vers  le 
ciel  et  vers  la  terre '^.  De  semblables  figures  à  double  face 


chez  Macrobe  (Saturn.  I,  9),  dit  plus  formellemeut  encore  ApoU 
linem  Janum  esse  y  Dianamque  Janam  ,  apposita  à  licera.  Déjà  nous 
avons  indiqué  plus  haut  la  véritable  étymologie  de  ces  noms.  On  en 
donne  d'autres  encore,  et  Cicéron ,  par  exemple,  fait  venir  Janus 
ah  eundo ,  c'est-à-dire  de  Tancien  verbe  grec  et  latin  /o,  iao  (de  N, 
D.  II,  27,  «^t  Wyttenb.,  p.  754).  Butlmann  considérant  àussUaniis 
et  Jana  comme  les  dieux  du  soleil  et  de  la  lune,  reconnaît  dans 
ces  vieilles  dénominations  italiques  le  Zav  et  la  Zavtô  des  Grecs  , 
formes  accessoires  de  Zeus  et  de  Héré  ;  ou  plutôt  il  y  retrouve  le 
nom  antique  et  originairement  oriental  de  la  Divinité,  Jah^  JaOy 
Jova,  Jovis  y  d'où  encore  Jorn,  le  jour.  Payne  Knight  {Inquirj  into 
the  symbi  îang.,  %  i34,  p.  104)  pense  au  nom  mystérieux  de  Bac- 
chus ,  Jao ,  Jaon.  —  Conf.  livre  suivant,  chapitres  de  Jupiter  et 
de  Junon,  et  la  note  déjà  citée,  à  la  fin  du  volume,  pour  le  déve- 
loppement de  l'opinion  de  M.  Buttmann  sur  Janus.  (J.  D.  G.) 

I  Gains  Bassus  ap.  Lyd.,p.  67,  p.  146. 

^  Jbid.,  et  pi.  LX,  243.  On  donnait  aussi  de  ce  symbole,  ainsi  que 
de  la  proue  de  vaisseau  figurée  au  revers  de  la  double  face,  des  expli- 
cations purement  historiques,  et  relatives,  soit  à  l'émigration  de  Saturne 
ou  de  Janus,  venus  par  mer  de  Grèce  en  Italie,  soit  à  rétablissement  du 
dernier  parmi  les  habitans  barbares  de  cette  contrée,  et  à  l'institution 
de  l'agriculture  (Plutarch.  Qusestion.  Rom.  XXII,  p.  269,  vol.  II, 
p.  100  Wytt.,  coll.  XLI,  vol.  II,  p.  123  sq.;  Servius  ad  Virgil.  Mn.  I, 
294,  YII,  607,  610,  VIII,  357,  XII,  147,  198;  Ovid.  Fastor.I,  299 
sqq.  ;  Draco  Corcyr.  ap.  Ath.  XV,  p.  5 28  sq.  Schweigh,).  La  tradition 
nationale  des  Romains  le  rapportait  à  l'alliance  de  Romulus  et  de  Ta- 
tius,  à  la  fusion  des  deux  peuples.  Conf.  Lanzi  Saggioj  etc. ,  II,  p.  94 
sqq.  ;  Eckhel  D.  N.  V.,  tom.  V,  pag.  i4  sq. ,  et  p.  214  sqq.  ;  Payne 
Knight ,  libi  supra. 
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se  voient  non  seulement  sur  les  médailles  romaindi,  mais 
sur  celles  de  i'Etrurie,  de  Syracuse  et  d'Athènes  :  ainsi 
était  représenté  Cécrops  ^  Quelque  diverses  intefpréta- 
tions  que  l'on  en  ait  données,  il  est  certain  qu'elles  sont 
allégoriques;  elles  rappellent  les  figures  non  moins  bi- 
zarres,' non  moins  significatives  des  divinités  orientales, 
et  surtout  de  celles  de  l'Inde.  Janus  se  voyait  même  ayec 
quatre  visages,  absolument  comme  le  Brahmâ  indien^. 
^  De  même  que  les  dieux  de  la  nature  et  de  l'année,  en 
Orient,  s'élèvent  jusqu'au  rôle  supérieur  de  dieux  du 
temps,  de  l'éternité,  de  l'infini,  de  même  en  arrivait-il  de 
Janus.  Il  est  appelé  l'inspecteur  du  temps,  puis  le  Temps 
lui-même;  au  sens  cosmogonique,  il  passe  pour  le  Chaos  ^. 
Sous  ces  deux  points  de  vue,  on  le  distinguait  de  Ju- 
piter, l'ordonnateur  suprême,  le  régulateur  universel 
des  choses,  tandis  que  Janus  avait  spécialement  sous 
son  empire  le  commencement  et  la  fin  ^.  Mais  toute 
distinction  s'évanouissait  dans  la  haute  doctrine.  Nous 
l'avons  déjà  remarqué,  même  comme  Clusius  ou  porte- 
clef,  Janus  était  le  monarque  de  l'univers ,  et  la  Grèce 
n'avait  aucun  être  divin  qui  lui  fût  comparable  ^.  Dans 
les  cérémonies  solennelles,  dans  les  chants  religieux  des 
vieux  Romains,  il  figurait  comme  inaugurateur,  et  il  en 

»  Lanzi,  cité  dans  la^note  précédente;  Eckhel,  tom.V,  p.  216  sq.  ; 
Rasche  Lexicon  rei  num.  I,  p.  laSo  sq.  Confér.  ci-dessus ^  p»i  267 
et  335.  ^fff.»   le  M 

*  Servius  ad  Virg.  ^En.  VII,  607  ;  Augustin,  de  Civit.  Dei  Vil,  4. 
Conf.  liv.  I*"",  tom.  I"",  p.  243  sq.,  et  les  figures  indiquées. 

3  Lydus,  p.  57,  p.  146,  i5o,  ibi  Ovid. 

4  cïc,  deN.  D.  II,  27. 

^  Ov.  Fast.  I,  90.  Conf.  ci-dessus .,  p.  43a  sq. 

a8. 
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portait  le  nom  '  ;  aux  fêtes  des  grands  dieux  on  lui  of- 
frait le  premier  sacrifice  *.  Il  était,  il  s'appelait  le  Pere^; 
et  les  prêtres  Saliens,  dans  leurs  cantiques,  l'invoquaient 
comme  le  dieu  des  dieux  'i.  Ce  dieu  des  dieux  ils  le 
nommaient  encore  Janes  ou  Eanus  ;  eux-mêmes  ils  pre- 
naient le  nom  de  Janes  ou  Eani^  d'après  l'usage  antique 
qui  assimilait  si  fréquemment  les  prêtres  à  leurs  divi- 
nités ^. 

Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  preuves  pour  établir 
que  le  sacerdoce  étrusque  concevait  ses  dogmes  et  les 
enseignait  tout-à-fait  dans  l'esprit  et  sous  les  formes  de 
l'Orient?  En  Etrurie,  comme  chez  les  Orientaux,  une 
série  de  dieux  naissent  d'un  dieu  suprême,  et  se  réflé- 
chissent, aux  regards  du  peuple,  dans  une  dynastie  de 
rois  ou  de  chefs ,  leurs  enfans ,  leurs  héritiers  et  leurs 
imitateurs.  Janus,  le  premier  monarque,  fonde  des  villes, 

»  Initiator.  Augustin,  de  Civ.  Dei ,  IV,  ii. 
a  Cic.  de  N.  D.  II ,  27,  ibi  Creuzer,  p,  3 14. 

3  Brisson.  de  formul.  I,  p.  45  sqq.  ;  Marin!  gli  Atti^  etc.,  II, 
p.  365  sq.,  378. 

4  Deorum  Deus,  Macrob.  Saturn.  I,  9.  Corif,  Gutberleth  de  Saliis , 
çap.  20,  Franeq.  1704,  et  in  Poleni  Supplem.  Thés,  antiq. ,  tom.  V, 
p.  729.  Merula  (ad  Ennii  fragm.,  p.  82  )  vent  lire  Divorn  Deus ^  d'a- 
près la  citation  faite  par  Varron  de  L.  L. ,  VI,  p.  76  Seal.,  d'un 
chant  des  Saliens. 

5  Vossius,  Inst.  Orat.  IV,  cap.  i,  §  7,  coll.  Serv.  ad  Virgil.  iEu. 
VII,  6  lo.  Ces  noms  Janes,  Eanits ,  nous  ramènent  à  l'étymologie  don- 
née plus  haut,  d'après  Cicéron ,  ab  eundo.  Les  Romains  invoquaient 
aussi  Janus  lorsqu'ils  faisaient  la  lusiration  ou  consécration  de  leurs 
champs  (Cato  de  re  rust.  CXLI  [142],  p.  92,  éd.  Schneider.),  cé- 
rémonie à  laquelle  on  a  rapporté  la  formule  si  fréquente  des  Frères 
Arvales  :  Jano  Patri  Arietes  II,  attribuée  auparavant ,  comme  toutes 
les  formules  semblables,  aux  prêtres  Saliens.  Conf,  Marini  Atti,  etc., 
II,  p.  366  et  686. 
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élève  des  remparts,  des  portes;  devenu  héros,  il  con- 
sacre des  sanctuaires,  institue  le  culte  des  dieux  dans 
les  sacrés  bocages,  détermine  l'année  religieuse,  et  règle 
toute  l'ordonnance  civile.  Ce  fils  des  dieux  n'en  est  pas 
moins  le  soleil  parcourant  la  carrière  de  l'année,  ouvrant 
avec  sa  clef  puissante  les  réservoirs  de  l'empire  des  eaux, 
abreuvant  les  hommes  et  les  animaux,  réchauffant  la 
terre  et  mûrissant  les  fruits  par  ses  rayons  vivifians,  do- 
minant à  la  fois  sur  le  lever  et  le  coucher,  et  veillant  aux 
deux  portes  du  ciel  comme  chef  de  l'armée  des  étoiles. 
Aussi  rinvo(£ue-t-on  dans  la  guerre  :  et  quand  la  porte 
de  son^temple  est  ouverte  ici-bas,  c'est  le  signal  des  ba- 
tailles; qiiand  elle  est  fermée,  c'est  le  gage  de  la  paix. 
Car  Janus  est  le  dieu  qui  ouvre  la  nouvelle  année  au 
printemps,  époque  où  les  troupes  entrent  en  campagne; 
c'est  lui  qui  ouvre  alors  la  carrière  des  combats  où  il  ap- 
pelle les  guerriers,  dont  il  est  le  guide  et  l'exemple  ^, 
Voilà  pourquoi  il  se  nomme  en  même  temps  Patitlcius 
et  Clusius,  Il  est  le  défenseur,  le  combattant  par  excel- 
lence, le  grand  Quirlnus  2,  et  le  sénat  ne  trouva  point  de 

»  Sous  ces  mêmes  traits,  avec  la  même  idée  fondamentale,  nous 
apparaîtra,  dans  le  livre  suivant,  le  Jupiter  pluvieiux  et  à  la  fois  beî- 
liqueux  de  la  Grèce.  Comme  dieu  des  portes ,  Janus  eut  pour  amante, 
par  une  allégorie  fort  naturelle,  une  nymphe  appelée  Carda  ou  Car- 
àea ,  évidemment  identique  à  la  Carna  d'Ovide (Fast.  VI,  10 1),  quoi- 
qu'on ait  voulu  les  distinguer  l'une  de  l'autre ,  en  rapportant  cette  der- 
nière à  la  chair  et  à  la  vie  corporelle  (Macrob.  Saturn.  I ,  la). 

^  Labeo  ap.  J.  Lyd.  de  Mens. ,  p.  55  Schow.,  144  Rœther.  Quirinus 
viendrait  ainsi  de  curis^  une  pique ,  en  langue  sabine  (Ovid.  Fast.  II, 
477;  Macrob.  Sat.  1,9;  Festus  s.  ^v.^  et  alii  ap.  Rœther  ad  Lyd.). 
D'autres  pensent  à  la  ville  de  Ciues  et  à  la  formule  antique  Janum 
Quiriniim  clusitj  entendue  de  la  porte  qui  conduisait  au  nord,  sur  Je 
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nom  plus  glorieux  à  déférer  au  vaillant  Romulus,  après 
qu'il  eut  disparu  de  la  terre.  Il  préside  aux  familles  no- 
bles, héroïques,  et  s'appelle  encore  en  ce  sens  Çuria- 
tins  ^,  A  ce  titre  il  se  pourrait  aussi  que,  dans  l'accep- 
tion la  plus  élevée,  il  eût  été  considéré,  chez  les  Etrus- 
ques, comme  la  source  divine  de  la  révélation  et  de  la 
science  sacerdotale,  par  conséquent  des  lois  et  du  droit, 
et  de  toute  autorité  politique  et  civile ,  conformément  à 
l'esprit  de  leur  constitution ,  qui  se  fondait  sur  une  aris- 
tocratie théocratique^.  Janus  passe  pour  autoçhthone  et 
enfant  du  sol;  il  est  le  premier  père  de  tous  les  fils  de  la 
patrie,  ce  qu'exprime  son  surnom  de  Patricius^:  de  lui 
sont  appelés  Patriciens  ^  en  ce  double  sens  de  pères  et 

territoire  de  cette  peuplade  guerrière  des  Sabins.  Le  nom  Curetés 
ou  Quirites  dériverait  de  cette  même  racine,  et  serait  passé  aux 
Romains  aussi  bien  que  le  héros  Quirinus,  identifié  avec  Romulus  , 
lorsque  les  deux  peuples  se  furent  fondus  en  un  seul  (Buttraann 
iiber  dcn  Janus,  in  den  Abhandl.  der  histor.  philolog.  Classe  der  Acadé- 
mie der  Wissenschaft.  zu  Berlin  ,  1816-1817,  p.  142  sqq.  ;  et  de  là  dans 
son  MythoIogiiSy  t.  II,  1828).  Au  surplus,  la  syllabe  radicale  cur,  qui 
se  retrouve  dans  Curiatins,  que  nous  allons  voir,  doit  avoir  eu  des 
sens  fort  divers.  Lanzi  {Saggio ,  etc.,  II,  p.  388)  compare  Cure  des 
monumens  étrusques  au  gre.cxop<>?»  enfant,  jeune  homme;  l'on  pour- 
rait encore  songer  à  jcupto;,  maître,  seigneur.       (C — r  et  J.  D.  G.) 

»  Lydus  ibid. ,  ex  eod.  Cette  épithète  rappelle  et  les  Curiaces,  pa- 
triciens, ainsi  que  les  Horaces ,  et  les  curions,  chefs  des  curies,  où 
dominaient  les  patriciens,  s'ils  ne  les  composèrent  pas  d'abord  exclusi- 
vement (Niebuhr,  Rômisch.  Gesch.,  tom.  I'^'",  p.  871  sqq.,  3"  édit.). 

2  Fof.  le  cliap.  F',  ci-dessus,  et  la  note  i  *,  §  2 ,  à  la  fin  de  ce 
volume.  c  r  C^-  ^'  ^0 

3  Labeo  ap.  Lyd.,  ibid.  L'Apollon  -rraTpwo;,  dont  il  a  été  question 
dans  le  livre  précédent  (ohap.  IV,  p.  128  sq.),  et  la  Minerve  àp^vj- 
-^sTt;  d'Athènes,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  offrent  des  conceptions 
tout-îà-fait  analogues. 
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d'enfans  de  la  patrie,  les  membres  des  anciennes  fa- 
milles deFÉtrurie,  d'Albe  et  de  Rome,  dépositaires  de 
la  doctrine  religieuse,  des  lois  divines  et  humaines,  des 
mystères  du  culte  et  de  ceux  de  l'état.  Enfin  Janus  est 
père  dans  la  plus  sublime  de  toutes  les  acceptions.  La 
puissance  divine  rentre  dans  le  sein  d'où  elle  était  sortie 
en  se  révélant  sur  la  terre  par  le  soleil  et  les  fils  du  so- 
leil. Retiré  en  lui-même,  le  dieu  devient  Père  éternel , 
source  de  tous  les  dieux,  foyer  rayonnant  de  tous  les 
êtres,  vers  lequel  tournent  leurs  regards  pleins  d'artleur 
le  soleil  et  ses  enfans,  dans  lequel,  après  les  temps 
écoulés,  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes  est  recueillie^. 


II.  Janus  héros,  et  sa  sœur  Camaséné,  femme-poisson;  analogies  avec 
Saturne,  avec  Évandre  et  Carmenta,  Porrima,  Postverta,  nym- 
phes des  eaux,  Muses,  prophétesses  et  Parques  :  nouveaux  rapports 
avec  la  Grèce  primitive,  surtout  avec  l'Arcadie  et  Saraothrace; 
Janus,  Juturna  et  Fontus,  leur  fils,  dieux  des  eaux,  bons  dieux. 


JNous  l'avons  déjà  vu,  Janus  héros  a  pour  sœur  Cama- 
séné ^,  qui  lui  est  associée  absolument  comme  Isis  au 


»  C'est  sous  ce  point  de  vue  supérieur  que  Procîus  concevait  le 
dieu  qui  nous  occupe,  lorsqu'il  l'invoquait  avec  Hécate  (Hymn.  îu. 
Hecat.  et  Jan,,  v.  8-12).  Ainsi  nous  ont  apparu,  dans  les  religions  de 
l'Egypte  et  de  l'Inde,  fondées  sur  le  même  principe  d'émanation  et 
de  rémanation,  Osiris  devenu  Àmmon,  et  Brahmâ  exalté  jusqu'à 
Brahm  (tom.  F*",  p.  241  sq.,  407  sqq.).  —  M.  Butlmai^n,  dans  la  dis-  X 
sertation  citée  plus  haut,  a  donné  de  Janus  une  théorie  fort  diffé- 
rente, qui  a  ^ié  combattue  par  notre  auteur,  et  que,  pour  cette  rai 
son,  nous  croyons  devoir  reproduire,  note  4*  sur  ce  livre,  fia  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

*  Demophil.  ap.  Lyd.  de  Mens.,  p.  Sy  Scbow,,  i5o  Rœther- 
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héros  Osiris ,  et  Baaltis  à  Bel-Cronos.  D'après  un  autre 
témoignage^,  Janus  épousa  sa  sœur  Camisé^  et  eut  d'elle 
un  fils  et  une  fille,  dont  les  noms  sont  probablement 
corrompus  aussi  bien  que  celui  de  leur  mère  2.  On  parle 
encore  d'un  frère  de  Janus,  d'un  roi  d'Italie  du  nom  de 
Camises^  Cameses  ou  Camesenuus  ^ .  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  trouvons  ici  un  mariage  du  frère  et  de  la  sœur, 
semblable  à  ceux  que  nous  avons  découverts  en  Egypte 
et  dans  toutes  les  anciennes  familles  divines  dont  l'o- 
rigine remonte  à  l'Orient.  De  plus,  Camaséné  est  une 
déesse  ou  femme-poisson  comme  Atergatis,  et  d'autres 
déesses  phéniciennes   et  syriennes  ^.   En  effet,   Cama- 

*  Draeo  Corcyrseus  ap.  Athenaeura,  XV,  pag.  69a,  p.  628  sq. 
Schweîgh. 

*  jEthex  (aiôwa  ou  a?07iêa)  et  Olisténé  (ÔXkttt^vtov).  Quant  à  Caraisé 
(Kap.icrjv),  c'est  la  conjecture  de  Ganter,  suivie  par  Schweighàuser; 
mais  les  anciennes  éditions  portent  Kap-i'oYivov  ou  KajAKniwov,  qui  se 
rapproche  de  l'orthographe  de  Lydus ,  Kap,ac7xvriV. 

2  Casaubon  sur  Athénée  l'appelle  Camises;  toutefois  le  texte  de  Ca- 
ton,  qu'il  cite,  répète  plusieurs  fois  Cameses  (p.  4  sqq.,  éd.  Basil. 
i53o),  que  donne  aussi  Macrobe  (Saturn.  I,  7).  Camesenuus  se  trouve 
dans  les  fragmens  de  Bérose,  à  côté  de  Janus.  Un  canton  de  l'Italie 
tenait  de  lui  la  dénomination  de  Camesene  ou  Camesena  (  Cato  et 
Macrob.  ibid.;  Sempronius  de  diyisione  Italiae,  p.  67  Basil.),  qui  est 
pour  la  Camasene  de  Lydus  une  confirmation  nouvelle.  —  Un  rap- 
prochement peut-être  plus  que  curieux ,  surtout  dans  l'analogie  gé- 
nérale si  frappante  des  anciens  cultes  de  l'Italie  et  de  la  religion  de 
l'Inde,  c'est  que  Brahmâ ,  entre  autres  épithètes,  porte  celle  de  Cama- 
lasana,  assis  sur  le  Lotus,  tel  qu'on  voit  ce  dieu  s'élevant  des  eaux 
primitives  sur  le  sein  de  Vichnou  (tom.  1",  p.  244  ,  coll.  178,  et  la 
planche  cilée).  (J.  D.  G.) 

4  A  côté  de  ces  déesses  se  place  aussi  le  dieu  babylonien  Oannès , 
qui  sort  des  eaux  et  qui  y  rentre ,  et  dont  le  nom  pourrait  bien  n'être 
pas  sans  rapport  avec  celui  de  Janus,  Eanus  {ci- dessus  y  p.  434*  ^t 
liv.  IV,  p.  26  sqq.,  33  sqq.).  (J.  D.  G.) 
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séries  signifie,  en  ancien  grec ,  les  Poissons  '.  L'eau  est  le 
fondement  de  toutes  choses;  c'est  du  sein  des  eaux  que 
la  terre  s'est  élevée,  que  les  hommes  sont  sortis;  auprès 
des  eaux  que  les  premières  citadelles,  que  les  premières 
villes  ont  été  bâties.  Le  nom  même  de  Janus  exprime 
tout  ensemble  une  montagne  et  un  fleuve  2.  Janus,  celui 
qui  va  ou  celui  qui  s'écoule,  suivant  une  autre  généa- 
logie^, eut  pour  femme  Venilia^  la  vague  qui  vient  se 
briser  sur  le  rivage  4;  de  'cette  union  naquit  Canens  ou 
celle  qui  chante,  mariée  à  Picus^  l'oiseau  prophétique, 
fils  de  Saturne,  par  où  se  trouvent  naturellement  rap- 
prochés ce  dieu  et  Janus,  tous  deux  symboles  du  temps, 
tous  deux  en  rapport  avec  les  eaux,  avec  la  mer,  tous 
deux  protecteurs  de  la  navigation ,  et  comptant  parmi 
leurs  attributs  le  navire  et  le  dauphin^.  Le  nom  de  Ca^ 
nens^  fille  de  Venilia ,  et  femme  de  Picus,  nous  montre 
clairement  que  les  prophétesses  comme  les  Muses  sor- 
tent aussi  des  eaux^;  et  s'il  est  vrai  que  Camasena  ou 
Camesne  soit  le  même  mot  au  fond  que  Casmenai^  Car- 
mena  ou  Camena^  nous  aurions  à  la  fois,  dans  cette 


ï  Ëmpedoclis  fragm.,  p.  606  éd.  Sturz.  ;  Antipater  in  Aiithol.  gr., 
tom.  II,  p.  107  Jacobs.  (Anthol.  Palat.  II,  SaS). 
^  iavo'ç,  Athen.,  ubi  supra. 

3  Varro  de  L.  L.  IV,  10;  Ovid.  Metam.  XlII,  334.  Cunf.  Heyn. 
P2xcurs.  V  ad  Virg.  iEiieid.  VII,  45  sqq.,  p.  371. 

4  Salacia  est,  au  contraire ,  celle  qui  retourne  à  la  mer  (Varro  ap. 
Augustin,  de  Civ.  Dei,  VII,  aa).  Conf.  chap.  V,  art.  II,  ci-après. 

^  Conf.  p.  434»  n.  2,  ci-dessus^  les  auteurs  anciens  ou  modernes 
cités,  et ,  quant  au  dauphin,  notre  pi.  LX,  248  a.         (J.  D.  G.) 

^  Conf.  la  sect.  précéd.,  ch.  IV,  p.  365,  et  les  renvois  indiqués. 

7  Forme  antique  conservée  dans  Varron  de  L.  L.  VI.  3,  p.  5o  éd. 
Gothofred.,  p.  76  Seal. 


44  2  LIVRE    CINQUIÈME. 

(iéesse-poisson ,  une  nymphe  des  eaux  et  une  nymphe 
du  chant,  une  Muse;  nous  aurions  une  divinité  ana- 
logue à  Carmenta  ou  Carmentis^  en  l'honneur  de  laquelle 
les  matrones,  et  en  général  les  femmes  romaines,  célé- 
braient, les  II  et  i5  janvier,  la  fête  dite  Cannentalia  ^ . 
Une  circonstance  remarquable  de  cette  fête,  qui  nous 
rappelle  la  pureté  du  culte  antique  de  la  nature,  c'est 
que,  pareilles  en  cela  aux  prêtres  égyptiens,  les  femmes 
ne  pouvaient  y  porter  dans  leurs  vêtemens  ni  peaux, 
ni  laine,  ni  rien  qui  eût  appartenu  au  règne  animal  2. 
De  même  que  Camaséné  accompagne  Janus,  le  plus  an- 
cien dieu  national  de  l'Italie,  de  même  Carmenta  assiste 
et  conseille  Evandre,  le  héros  national  du  Latium,  l'au- 
teur de  la  civilisation  dans  cette  contrée.  Elle  se  nomme 
tantôt  la  fille  de  Mercure^,  tantôt  son  épouse,  et  par 
lui  mère  d'Evandre'^,  avec  qui  elle  vient  del'Arcadie  en 
Italie,  où  elle  obtient  un  autel,  puis  un  temple,  à  Rome, 
devant  la  porte  Carmentalis ^  qui  lui  était  consacrée^. 
Quelques-uns  associent  Carmenta,   comme   troisième 
sœur,  aux  deux  sœurs  P  or  rima  et  Postverta^  ou  plutôt 
cette  déesse  se  décompose  en  ces  deux  déesses,  qui, 
dans  Varron^,  sont  appelées  les  deux  Carmentes  ^  char- 

»  Varro  de  L.  L.  V,  3  ;  Ovid.  Fast.  1 ,  461  sqq.  ;  Vi)  g.  iEn.  VIII , 
336  sqq. 

a  Oyid.  Fast.  I,  617  sqq.  ConJ,  loin.  I",  Éclaircissem.  du  livre  III , 

3  Serv.  ad  Virg.  ^En.  VIII,  i3o. 

4  Livius  1,7;  Dîonys.  Halic.  I,  3i  Reisk. 

5  Plutarch.   Qusest.  Rom.  LVl,  vol.  Il,  p.   137  W^ytt.;  Ovid. 
Fast.  II,  201.  Conf.  Heyn.  Excurs.  I  ad  Mx\,  VIII,  5r. 

6  Ap.  Gell.  XVI,  t6. 
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Sfëcs  de  veiller  à  la  formation  de  l'enfant  dans  le  sein  de 
la  mère.  Les  couches  doivent-elles  être  heureuses  et  l'en- 
fant se  présente-t-il  par  la  tête,  c'est  Porrima  ou  Prorsa 
qui  domine  ;  s'il  en  est  autrement ,  c'est  Postuerta,  la  mé- 
chante Lilith  des  rabbins.  Mais  Prorsa  chante  aussi  les 
faits  du  temps  passé,  et  Postverta  les  faitj?  qui  ne  sont 
point  encore,  les  événemens  cachés  dans  le  sein  téné- 
breux de  l'avenir  ï.  Toutes  deux  inspirées,  toutes  deux 
prophétesses,. annonçant  les  arrêts  du  destin  et  formant 
le  tissu  de  la  vie  humaine ,  elles  se  confondent  avec  les 
Parques.  De  là  leur  nom  de  Carmentœ  ou  Carmentes^  du 
mot  carminare ^  qui  signifie  à  la  fois  peigner,  carder  le 
lin  ou  la  laine,  et  chanter  ^j  ce  sont  par  conséquent  les 
Xantries  àes  Grecs,  nom  sous  lequel  Eschyle  avait  com- 
posé une  tragédie  ^.  Ce  sont  encore  les  deux  Sirènes,  les 
grandes,  les  toutes-savantes  déesses  de  la  destinée  dans 
Homère  ^.  Que,  dès  la  haute  antiquité,  Garmenta  ait  passé 
pour  l'une  des  Parques,  des  divinités  du  destin,  c'est  ce  que 
prouve  un  passage  remarquable  de  Plutarque ,  qui  donne 
en  même  temps  une  étymologie  nouvelle  de  son  nom  ^. 


ï  Qiiod porro  fuerat Versurum  postmodo  quidquid  erat,  dit  Ovide, 

Fast.  I,  633. 

2  Sidon.  Epist.  1,9:  Veterem  Musam  ^votivinn  quidpîam  'vel  tumul' 
tuariis  fdibus  carminancem.  "Les  Parques  {dominée  f ad,  0\ïd.  Trist.  V, 
3,  17)  sont,  pour  le  même  motif,  appelées  Fatœ  ou  Fata(a  J'ando)^ 
et  ont  la  quenouille  et  le  fuseau  comme  attributs.  Conf.  Fronto  de 
Nepote  amisso  ,1,  p.  2o5  éd.  princ.  Mediol.  —  Et  nos  pi.  CXLVl , 
558,  CLVII,6o2,CLVIII,6o3.  (J.  D.  G.) 

3  Havrpixi  de  ^aîvsiv.  F.  PoUux  Onomast.  X,  117,  ibi  interpret., 
p.  1295  sq.  éd.  Hemsterh. 

4  Odyss.  XII,  189  sqq. 

5  Quaest.  Rom.,  ibid.  Carmenta ,  selon  Plutarque,  lorsqu'elle  vint 
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Cette  Carmenta  si  diverse,  venue  d'Arcadie  en  Italie, 
est  donc  un  être  général  et  symbolique,  la  sage-femme 
par  excellence,  la  déesse  secourable  qui  favorise  l'en- 
fantement et  la  production,  la  mère  du  monde,  une 
nymphe ,  une  muse ,  une  prophétesse ,  tout-à-fait  ana- 
logue à  la  mi^se  primitive  Maïa,  la  première  des  Pléiades, 
qui  annonce  la  pluie  et  le  vent  de  l'orage  ^j  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Moneta  (celle  qui  avertit),  la  mère  d'Her- 
mès, c'est-à-dire  de  la  poésie  et  de  la  force  créatrice 
personnifiées  2.  A  cet  Hermès  et  à  cette  Maïa,  originaires 
de  TArcadie,  nous  paraissent  correspondre  d'une  ma- 
nière frappante,  en  Italie,  Évandre  et  Carmenta.  Tout 
ce  qu'exprime  le  nom  de  Maïa  en  grec,  est  représenté 
par  celui  de  Carmenta  dans  l'ancien  idiome  italique. 
C'est  elle  qui  forme  le  tissu  du  voile  de  la  nature,  qui 
tient  le  fil  de  notre  vie  et  de  nos  destinées,  qui  reçoit 
et  façonne  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère.  L'enfant, 

en  Italie,  s'appelait  Themis,  d'autres  disent  Nicostrate...  D'autres  la 
prenaient  pour  une  Parque... On  expliquait  le  nom  de  Carmenta,  qui 
lui  fut  appliqué,  par  carens  mente,  à  cause  de  l'inspiration  qui  la  trans- 
portait hors  d'elle-même  quand  elle  chantait  ses  oracles.  Ainsi  le  mot 
carmina  dériverait  de  ce  nom,  au  lieu  d'en  être  l'origine.  Il  faut  com- 
parer Servius  ad  Virgil.  lEn.  VIII,  336. 

ï  Le  17  janvier,  presque  immédiatement  après  la  célébration  des 
Carmentùlia,  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  verseau.  Conf.  Ovid. 
Fast.  I,  65i. 

*  Cette  force  est  double ,  et  concerne  le  corps  aussi  bien  que  l'es- 
prit. Voj.  Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  435.  —  Conf.^  sur  Maïa  et  sur 
Hermès,  indépendamment  des  notes  3  et  5  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
volume,  les  livres  VI,  chap.  de  Jupiter  et  de  Mercure,  et  VIT, 
chap.  de  la  religion  de  Bacchus.  Les  développemens  qui  s\jivént  rap- 
pellent encore,  à  bien  des  égards,  les  dogmes  de  l'Inde  et  la  Maya 
indienne,  livre  I,  chap.  V,  tom.  I*"",  p.  2(S8  sqq.  (J.  D.  G  ) 
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comme  le  monde,  est  conçu  et  se  développe  au  milieu 
des  eaux.  Toutes  choses  y  sont  primitivement  ensevelies. 
Pour  les  en  tirer  et  les  faire  passer  à  un  état  nouveau, 
il  faut  le  concours  de  l'activité.  Or,  l'idée  de  l'activité  est 
particulièrement  renfermée  dans  Evandre  %  le  dernier 
des  enfans  de  cette  famille  de  Maïa  et  de  Carmenta,  le 
dernier  des  Hermès,  le  défenseur  des  peuples ,  avec  le- 
quel commence  l'histoire  du  Latium.  Nous  voilà  par- 
venus au  point  fondamental  qui  se  découvre  dans  toutes 
les  religions  de  l'antiquité  :  l'union  de  l'esprit  et  de  la 
nature  assemblés  comme  par  un  lien  magique  5  cette 
mystérieuse  alliance  du  principe  actif  et  du  principe  pas- 
sif, que  les  sages  de  l'Italie  antique  personnifièrent  dans 
la  parenté  de  leur  Evandre  et  de  leur  Carmenta.  Ce  qui 
prouve  qu'Évandre  est  bien  l'esprit,  l'activité  de  l'intel- 
ligence ,  c'est  qu'il  joue  absolument  dans  le  Latium  le 
rôle  d'Hermès  en  Egypte  ^.  Dans  la  tradition  plus  récente 
des  Romains,  Numa  en  rapport  avec  la  nymphe  prc- 
phétesse  Égérie,  ou  bien  avec  les  Camènes  (Muses)  ^, 
reproduit  la  même  alliance  des  deux  grands  principes. 
Enfin,  le  mythe  n'a  pas  oublié  l'opposition  nécessaire 
du  bien  et  du  mal.  Comme  nous  l'avons  vu,  Carmenta 
s'identifie  avec  Postverta^  considérée  en  un  sens  comme 
l'imprudence.  Elle  vint  trop  tard  pour  sacrifier  au  grand 

'  Euav^poç,  vir  strenuus. 

'  Foy.  liv.  III ,  ch.  IV,  tom.  F*",  p.  435  sqq.,  passim.  Ce  fut,  dit-on, 
Évandre  qui,  le  premier,  porta  en  Italie  les  lettres  cadméennes 
(J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  3  Schow.,  p.  6  sq.  Rœther.),  appelées  ainsi  de 
Cadmus,  qui  est  Hermès,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  section 
précédente  de  ce  livre,  ch.  II ,  p.  294  ci-dessus.     (C — •  r  et  J.  D.  G.) 

^  Plutarch.  Numa,  cap.  4» 
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dieu  solaire,  au  héros  de  l'année,  Hercule,  c'est-à-dire 
qu'elle  laboura  la  terre  trop  tard  et  en  porta  la"  peine  ; 
car  elle  eut  la  stérilité  en  place  de  l'abondance^. 

Pour  en  revenir  à  Janus,  une  autre  généalogie  le  faisant 
fils  de  Cœlus  et  d'Hécate,  lui  donnait  pour  femme  Ju~ 
turna^  fille  de  Vulturne,  de  laquelle  il  eut  Fontus  2.  Cette 
généalogie,  bien  qu'elle  porte  une  couleur  italique,  laisse 
entrevoir  sa  véritable  origine,  qui  est  dans  les  religions 
de  Samothrace^.  Comme  ici,  Cœlus  y  figure  à  la  tête 
du  système,  associé  à  Dia-Cérès  chez  les  Pélasges,  à  Hé- 
cate en  Italie.  Ici  leur  fils  est  Janus,  et  là  c'est  Mercure. 
Nous  retrouvons  le  dogme  antique  :  le  Ciel  et  la  Terre 
engendrent  l'esprit  de  lumière,  qui  opère  l'œuvre  de 
la  civilisation  des  peuples.  Mercure  s'unit  avec  Pro- 
serpina-Luna,  la  lune,  principe  de  l'humidité;  Janus 
avec  l'une  des  nymphes  du  fleuve  Numicius,  avec  Ju- 
turne^  qui  donne  son  nom  à  un  lac.  L'autre  nymphe 
du  même  fleuve  est  Anna^^  l'année  lunaire  personnifiée, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Le  père  de  Ju- 
turne  est  Vulturne,  à  la  fois  dieu  du  vent  de  sud-sud- 
est  ^,  et  dieu  d'un  fleuve  qui  se  rend  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne  6.  Ainsi  les  Dioscures  de  Samothrace  et  les 


I  Plutarch.  Qusest.  Rom.  LX ,  vol.  Il,  p.  i4oWyttenb. 
*  Arnob.  adv.  gent.  III,  29,  p.  126  Orell. 

3  Voy.  la  sect.  précéd.,  ch.  II ,  art.  III,  surtout  p.  297  sq. ,  avec  la 
note  3,^2,  sur  le  livre  V,  fin  du  volume.  Conf.  tom.  III,  liv.  VIII , 
sect.  I ,  passtm. 

4  Virgil.  iEneid.  XII,  139,  ibi  Servius.  Conf.  Heyne,  Excurs.  III 
ad^n.  YII,  29  sqq.,  p.  i38. 

5  Favorin.  ap.  Gell.  N.  A.  II ,  22. 

^  Virg.  ;En.  VII,  729,  ibi  interpret. 
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Anaces  de  l'Attique  sont  tout  ensemble  dominateurs 
des  vents  et  protecteurs  sur  la  mer^.  Juturne  met  au 
jour  avec  le  grand  dieu  tutélaire  des  eaux ,  avec  le  pre- 
mier navigateur  Janus,  un  bon  génie  des  sources,  Fon- 
tiis^  le  même  nom  c]\\e  fonus  et  bonus '^.  Ainsi  encore 
les  dieux  de  Samothrace  et  les  gardiens  sacrés  d'Athènes 
s'appellent  les  bons ^  les  Dieux  Bons,  et  ont  au  milieu 
d'eux  un  bon  conseiller,  Eubuleus^.  On  le  voit,  par 
cette  liaison  d'idées  Juturne  s'identifie  clairement  avec 
Camaséné,  avec  Venilia,  les  autres  épouses  de  Janus, 
avec  Carmenta,  la  bonne  conseillère,  la  prophétesse 
qui  sort  des  eaux  ^,  Pouvait-elle  avoir  un  autre  fils  que 
le  bon  dieu  des  sources  ?  Tous  deux  recevaient  en  ce 
sens  les  hommages  des  peuples.  Ceux  qui  exerçaient 
une  profession  sur  l'eau  ou  auprès  de  l'eau,  célébraient 

'  Sect.  précéd.,  ch.  Il,  art.  IV^,  p.  807. 

2  Dans  les  tables  Eugubines  se  trouve  la  formule  Fonos  seis ,  pour 
propitius  sis,  de  l'éolique  Fovoc,  d'où  bonus,  et  les  formes  /os,  fons,  au 
Tphniel  fanes  (Lanzi  Saggio,  III,  p.  749)-  Quant  à  Foutus,  les  édileuis 
d'Arnobe  (  V.  Annot.  Il,  p.  354,  coll.  Append.,p.  42  Orell.)  corrigent 
trop  hardiment  Fonds,  d'après  Ciccron  de  Legibus  II,  aa,  56, 
ibi  Gœrenz. 

5  Sect.  précéd.,  ch.  II ,  p.  3o5  sq.  coll.  p.  287,  n.  3. 

4  Servius  (ad  Virg.  JEn.  XII,  iSq),  en  dérivant  Juturna  de  juvarc, 
donne  une  étymologie  fausse  en  elle-même,  mais  pourtant  conforme 
au  sens  mythologique.  Quant  à  Vulturne,  son  nom  vient  de  iniîtur, 
vautour,  et  classe  ce  dieu-fleuve  parmi  les  Du  Palici  de  la  Sicile, 
qu'un  fleuve  divinisé,  suivant  les  uns,  et,  suivant  d'autres,  Jupiter 
changé  en  vautour  avait  engendrés.  Vulturne  est  le  fleuve-vautour, 
comme  le  Nil  s'appelait  le  fleuve  de  l'aigle.  Les  fleuves  et  les  sources 
fournissaient  les  images  les  plus  éminemment  propres  à  figurer  la 
croissance  et  la  décroissance  des  corps  ou  phénomènes  de  la  nature. 
Conf.  livre  IV,  chap.  V,  p.  i85  sq.  ci-dessus. 
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en  l'honneur  de  Juturne  les  Juturnalia,  De  même  cer- 
tains métiers  qui  avaient  besoin  de  l'eau,  tels  que  les 
foulons  et  les  corroyeurs,  solennisaient  les  Fontinalia 
ou  Fontanalia^.  Nous  trouvons  de  plus,  dans  les  for- 
mules liturgiques  des  Ateriati  de  l'Ombrie  et  des  Ar- 
vales  du  Latium ,  la  preuve  que  ces  collèges  de  prêtres 
sacrifiaient  aux  sources  et  aux  génies  des  sources,  des 
moutons  entre  autres  offrandes  2. 

De  ces  grands  et  bons  dieux  prétendaient  tirer  leur 
origine,  suivant  la  coutume  générale  de  l'antiquité,  de 
simples  mortels.  Sans  parler  de  la  légende  suivie  par 
Virgile,  qui  fait  de  Juturne,  déesse  indigène  du  Latium, 
comme  il  s'exprime,  la  fille  de  Daunus  et  la  sœur  de 
Turnus^,  la  famille  plébéienne  des  Fonteli  portait  sur 
ses  monnaies  la  double  tête  de  Janus  et  un  navire, 
voulant  dire  par  là  qu'elle  avait  pour  auteur  Fontus, 
et  par  lui  Janus  ^. 

III,  Janus  comme  dieu  du  premier  mois,  ses  images;  fête  du  premier 
de  l'an ,  et  origine  des  étrennes. 

A  Janus ,  au  dieu  qui  ouvre  le  temps  et  l'année ,  était 
consacré  le  premier  mois,  nommé  d'après  lui  Januarius 
ou  janvier^.  Cette  forme  d'année,  attribuée  à  Numa,  est 

1  Marini  Atù  Arval.  II,  p.  4 16.  La  fôte  tombait  à  Rome  le  i3 
octobre. 

2  Lanzi  Saggio  ,  I,  p.  3fii,  Sy/j,  II,  p.  666,  749;  Marini  ibid.y  et 
p.  375.  Conf.  Creuzer  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  ao,  p.  582. 

3^neid.  XII,785. 

4  F.  Eckbel  Doctr.  Num.  Vet.,  tom.  V,  p.  214.  —  Conf.  pi.  LX, 
243.  (J.D.  G.) 

*  Censorinus  de  die  natali,  cap.  aa  ,  ibi  interpret.  D'autres  faisaient 
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jugée  par  un  ancien  la  plus  naturelle,  vu  qu'après  le  sol- 
stice d'hiver  le  soleil  paraît  avoir  accompli  sa  carrière, 
et  recommence  à  s'approcher  de  nous  ^.  On  peut  voir, 
dans  le  trésor  de  Graevius  ^,  une  image  de  Janvier  per- 
sonnifié et  divinisé.  C'est  un  homme  âgé,  en  habit  de  fête, 
allumant  l'encens  sur  un  trépied.  Dans  l'autre  main  ,  il 
tient  une  fleur  à  trois  feuilles.  Près  du  trépied  est  un 
coq,  symbole  de  la  vigilance  et  du  réveil  de  la  nature; 
à  côté,  un  vase  renfermant  de  l'encens 3. 

Le  premier  jour  du  premier  mois,  appelé  les  calendes 
de  janvier,  était  plus  spécialement  dédié  à  Janus.  Sans  être 
précisément  un  jour  de  fête,  il  se  célébrait  avec  beau- 
coup de  solennité.  Les  tribunaux  siégeaient,  et  chacun 
vaquait  à  ses  affaires  j  mais  ce  n'en  était  pas  moins  le 
jour  sacré  des  grandes  divinités  Janus  et  Junon ,  marqué 

venir  Januarius  de j'anua,  avec  moins  de  justesse  (Porphyr.  de  antro 
Nymph.,  cap.  a3,  coll.  Macrob.  Saturn.  I,  i3  ;  Isidor.  Orig.  V,  33; 
Davis,  ad  Cic.  de  N.  D.  II,  27,  p.  3i4).  L'étymologie  qui  tirait  ce 
nom  de  aiwv  (Âiwvoâpioç),  paraissait  forcée  aux  Grecs  eux-mêmes 
(Suidas  iavouàpios,  II,  p.  goKust. ;  Eudoc.  Violar.,  p.  233;  et  Tzetz. 
Posthomer.  v.  771  sq.,  ibi  Jacobs,  p.  175),  quoique  puisée  dans  l'idée 
de  Janus,  aïoïvoç  TraTxp  (conf.  Rœther  et  Creuzer  àd  Lyd.  de  Mens, 
IV,  I,  p.  145  sq.).  P^oj.  sur  le  mois  de  janvier  en  général,  Lamman- 
tinus  de  anno  Roman,  in  Grsev.  Thés.  VIII,  p.  274;  H.  Junius  de 
annîs  et  mensib.,  l'Bid. ,  p.  214  ;  Morestellus  de  imposit.  nomin. 
singulis  mens.,  ibid.,  p.  746. 

'  Plutarch.  Quaest.  Rom.  XIX,  vol.  II,  p.  96  Wytt.,  coll.  Vit. 
Num.,  cap.  18,  19. 

*  Tom.VIIÏ,  ad  fol.  q6  ,  d'après  un  calendrier  du  temps  de  Ferape- 
reur  Constantin. 

^  Nous  avons  vu  le  coq,  symbole  du  dieu  du  feu,  Nergal,  à  Sa- 
marie  (liv.IV,  ch.  III,  p.  22  sq.),  et  nous  le  retrouverons  comme 
attribut  de  différentes  divinités,  particulièrement  de  Mercure  et  de 
Minerve. 

ir.  U9. 
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par  de  iroonbreuses  cérémonies.  Quelque  solennel  qu'il 
fût  en  lui-même,  les  Romains,  constamment  dirigés 
par  des  vues  pratiques,  ne  voulaient  pas  que  le  premier 
jour  de  l'année  se  passât  dans  i'inacdon  et  l'oisiveté;  ils 
regardaient,  au  contraire,  comme  un  devoir  d'y  prendre 
un  avant-goût  du  travail,  afin  d'y  trouver  un  heureux 
présage  pour  le  reste  de  l'année  ^.  Dans  ce  jour,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'on  faisait  à  Janus  une  of- 
frande spéciale,  consistant  en  un  gâteau  formé  de  farine, 
de  lait  et  de  miel,  et  qui  s'appelait  Janual"^.  Le  malin, 
de  bonne  heure,  au  premier  chant  du  coq,  toutes  les 
portes  étaient  ouvertes  et  parées  solennellement  de  bran- 
ches de  laurier  et  de  guirlandes.  Le  consul  qui  entrait 
en  charge ,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  vêtu  de  même 
couleur,  se  rendait  au  Capitole,  suivi  d'un  nombreux 
cortège,  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  à  qui  le 
cheval  blanc  était  consacré  comme  au  dieu-soleil.  Là, 
ce  premier  magistrat  des  Romains  offrait  un  sacrifice 
aii  dieu  qui  venait  de  triompher  des  ténèbres,  et  qui 
commençait  en  vainqueur  sa  carrière  nouvelle.  Dans  ce 
même  jour,  l'on  se  faisait  mutuellement  des  dons  nommés 
Strenœ  ou  Etrenncs,  et  qui  furent  divers  aux  diverses 
époques.  Dans  les  temps  les  .plus  anciens,  on  se  donnait 
des  figues  sèches,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  lau- 
rier, et  probablement  au  nombre  de  trois  3.  Cet  usage 

»  Herodian.  I,  i6,  ibi  Irmisch,  p.  683  sqq. ;  Ovid.  Fast.  I,  i65 
sqq.,  176,  i85.  Conf.  Thorlacius  populàre  Aufsàtze ,  etc.,  ûbersetz 
<von  Sander,  p.  182. 

*  Festus  s.  v.f  p.  177  Dacer, 

3  Herodian.  1,  16,  7,  ibi  Irmisch  »  p.  688  sqq,;  J.  Lyd.de  Mens.» 
p.  58  sq.  Schow.,  p.  iSa  Rœther. 
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des  étrennes,  dit  Symmaque^,  était  presque  aussi  vieux 
que  la  ville  de  Rome;  il  remontait  jusqu'au  roi  Tatius, 
qui,  le  premier,  cueillit  des  rameaux  de  l'arbre  heureux, 
c'est-à-dire  du  laurier,  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse 
Strenua  ou  la  Forte  ^  comme  auspices  de  la  nouvelle  an- 
née. D'autres  donnaient  du  mot  Strenœ  une  étymologie 
différente;  suivant  eux,  il  était  sabin  d'origine,  et  signi- 
fiait la  santé  2,  idée  qui  rentre  dans  celle  des  vœux  de 
bonheur  que  l'on  s'offrait  en  cette  solennelle  circon- 
stance. Festus^,  au  contraire,  explique  Strena  par  Trena^ 
c'est-à-dire Ter/ia,  un  présent  composé  de  trois  choses, 
nombre  qui  nous  reporte  naturellement  aux  religions 
orientales.  En  effet,  le  nombre  trois  est  un  nombre  par- 
fait, et  par  cela  même  un  symbole  de  la  santé,  aussi  bien 
que  le  triangle  quintuple  ou  le  pentagone  des  pythago- 
riciens, appelé  Hygie  4^  et  qui  avait  trait  non  seulement 
au  salut  des  corps,  mais  à  celui  des  âmes.  Les  figues  éga- 
.ement,  cette  "suave  nourriture,  cet  antique  symbole  de 
purification  et  de  consécration ,  nous  ramènent  vers  l'O- 
rient et  la  Grèce.  Elles  figuraient  dans  le  sacre  des  rois 
de  Perse  ^,  et,  chez  les  Grecs,  nous  trouverons  un  Jupiter 
aux  figues^  qui,  dans  les  mystères,  présidait  aux  expia- 
tions. Bien  d'autres  idées,  comme  nous  le  verrons,  se 
rattachaient  à  ce  symbole  des  figues ,  ainsi  qu'au  lait  et 
surtout  au  miel ,  qui  entraient  dans  le  gâteau  sacré  offert 

»  Epist.  X,  a8. 

*  Elpidianus  irspl  éoprwv  ap.  Lyd.,  ibid. 

^  Pag.  53.0  Dacer. 

4  Conf.  tom.  r%  Introduct.,  p.  53.  ,  <. 

5  Plutarch.Artaxerx.,  cap. 3.  'î' 
^  Zeùç  cuîcà(7io;.  Conf.  livre  suivant,  chap.  I,  art.  III. 
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à  Janîis  le  même  jour.  Lorsque  Jean  le  Lydien  avance 
que  les  figues  données  en  étrennes  étaient  consacrées  à 
la  Victoire,  cette  idée  se  confond  avec  celle  de  la  défaite 
de  l'hiver  :  c'est  la  lutte  et  le  triomphe  du  soleil  ;  c'est 
encore  un  présage  de  bonheur,  un  heureux  augure  de 
l'année  et  du  temps,  du  commencement  et  de  la  fin  de 
toutes  les  entreprises.  Par  où  l'on  voit  que  les  étrennes 
n'étaient,  dans  le  principe,  qu'un  acte  de  dévotion  en- 
vers un  être  supérieur,  un  dieu  suprême,  dont  les  an- 
ciens Romains  attendaient,  en  ce  premier  jour  de  l'année, 
appui  et  protection  pour  toutes  leurs  affaires,  tant  pu- 
bliques que  privées  ^, 

Plus  tard,  au  lieu  de  figues,  des  gâteaux  furent  don- 
nés en  étrennes,  et  de  l'or  au  lieu  de  feuilles  de  laurier. 
Les  Grecs  n'avaient  pas  de  mot  pour  exprimer  cet  usage  ; 
seulement  ils  employaient  le  mot  i^tvofcU,  et,  dans  les  der- 
niers temps,  eùccp^iTfioç,  pour  désigner  exclusivement  les 
Uons  que  l'on  avait  coutume  de  faire  à  l'empereur  au 
.louvel  an,  et  qui  s'appelaient  encore  en  latin  vota  ou 
vœux,  et  la  cérémonie  votorwn  ohlatio ^  offrande  de 
vœux.  Le  jour  même  où  elle  avait  lieu,  qui  était  le  3 
après  les  calendes  de  janvier,  porte  le  nom  de  vœux 
dans  un  ancien  calendrier  du  temps  de  Constantin  ^. 

*  La  lampe  â^éirennes,  représentée  dans  notre  planche  LXI,  244» 
réunit  à  l'image  de  la  Victoire  et  à  celle  de  Janus,  les  figues,  le 
vase  de  miel  et  d'autres  symboles  encore.  Confér.  l'explication  des 
planches.  (J.  D.  G.) 

>  For.  Codex  Theodos.,  lib.  VII,  Tit.  XXIV,  tom.  II,  p.  448 
sqq.,  16/ Jac.  Gojhofred.  Conf.  Sueton.  Tiber.,  cap.  34,  Calig.,  c.  42  ; 
Symmach.  Epist.  X,  a8;  Libanii  Êx<ppaa.  KaX. ,  vol.  IV,  p.  io55 
Reisk. 


RELIGIONS    DE    l'iTALIE.    CH.    III.  4^3 

ÏV.  Mantus  ou  Februus,  dieu  des  enfers  et  du  second  mois  (d'abord 
le  dernier),  mois  de  purification  et  de  deuil.  Diverses  fêtes:  Fau- 
naiia,  Parentalia,  Caristia;  idées  de  joie  et  de  mort,  d'expiation 
et  de  réconciliation  rapprochées. 

Parmi  les  grands  dieux  de  l'Etrurie,  nous  en  trouvons 
un  qui  porte  le  nom  de  Mantus,  Servius  *  le  donne  pour 
Dis  ou  Pluton.  Un  autre  nom  du  dieu  des  enfers,  chez 
les  Étrusques,  était  Februas"^^  mot  sabin,  suivant  des 
témoignages  différens^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Februus  est 
également  reconnu  pour  Pluton  et  le  même  que  Mantus, 
Zoëga  ^  a  rapproché  habilement  ce  Mantus  étrusque  du 
Rhadamanthus  égyptien,  dans  le  nom  duquel  entre  le  mot 
ament^  enfer.  Ce  Mantus  et  son  épouse,  quiconque  aban- 
donne cette  vie  doit  les  voir,  disait  la  tradition  de  Tan- 
eienne  Italie^.  Ce  dieu  était  donc  une  persontiification 
des  terreurs  de  la  mort  et  des  ombres  du  ténébreux 
séjour;  aussi  s'appelait-il  encore  VediuSy  c'est-à-dire  le 
mauvais  dieu.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  son 
compte;  mais  il  est  à  croire  que,  sous  un  autre  point 
de  vue,  dans  la  doctrine  sacerdotale,  il  prenait  un  as- 
pect moins  terrible.  Peut-être  ramenait-il  les  âmes,  de 
la  sphère  inférieure  où  Janus  les  avait  conduites,  dans 
la  sphère  supérieure,  leur  patrie,  pareil  en  cela  au  noir 
et  bon  Sérapis  ou  Canobus  d'Egypte,  qui  avait  donné 

ï  Ad  Virg.  iEn.  X,  198.  Conf.  Heyn.  Excurs'.,  p.  SîS, 

=«  Anysius  ap.  J.  Lydum  de  Mens.,  p.  68  Schow,,  p.  170  Rœlher. 

3  Isldor.  Orig.  V,  aS. 

4  De  Obelisc,  p.  296. 

s  Martian.  Capell.  II,  p.  36,  éd.  Grot. 
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son  nom  à  la  ville  de  Canopée  De  même  Mantus  avait, 
dit-on,  imposé  le  sien  à  Mantoue,  fondée  par  Ocnus  ^. 

Au  dieu  Mantus  ou  Februus  paraît  avoir  été  dédié  le 
mois /ebritarius  ou  février,  mois  de  purification  et  d'ex- 
piation, soit  au  physique,  soit  au  moral,  du  mot  sabin 
februum^  qui  yentàive  pur  g  amentum  ^  selon  Varron^.  De 
là  encore  le  surnom  de  Junon  Februa ,  Februtis^  ou  Fe^ 
brûlis^  à  laquelle  le  même  mois  était  aussi  consacré,  ce 
qui  fait  qu'entre  les  douze  mois  seul  il  avait  la  figure 
d'une  femme  ^.  Selon  d'autres , /^^er  signifiait  deuil,  et 
février  était  le  mois  de  deuil,  parce  qu'on  y  célébrait  la 
fête  des  morts  ou  des  âmes^.  Cette  fête,  qui  avait  lieu 
peu  après  le  coucher  du  Verseau  et  le  milieu  de  ce  mois, 
s'appelait  Parentalia  ou  Feralia  :  entre  autres  rites  sym- 
boliques, des  libations  y  étaient  versées  sur  les  tombeaux 
des  morts 6.  Quelques  jours  avant,  se  célébraient,  dans 

»  Conf.  livre  III ,  tom.  I*"",  p.  414  sqq. 

'  Servius  nbi  sup.  et  ad  Virg,  Eclog.  IX,  60.  Conf.  Pignorii  An- 
tenor,  p.  5i;  Cluverii  Ital.  antiq.  I,  p.  255  ,  et  Demster.  Etrur.  régal. 
II,  cap.  36.  —  O.  Mûller  {Etrusher,  II,  99  sq)  reconnaît  Mantus  dans 
le  mauvais  génie  de  notre  pi.  CLIII,  ôgi,  Sgi  a.  (J.  D.  G.) 

3  De  L.  L-,  V,  p.  48  Seal.  Le  même  (fragm.  ap.  J.  Guther.  de  Jure 
Pontif.  IV,  2  ,  in  Grsevii  Thés.,  t.  V,  p.  179)  cite  le  yevhe  februare 
dans  le  sens  de  purifier,  fait  confirmé  par  Lydus,  d'après  l'autorité 
des  livres  pontificaux  (de  Mens.,  p.  68  Schow.,  p.  17a  Rœlher,). 
Februa^  au  pluriel,  revient  à  xaôâpoia.  Conf.  Gerh.  Vossii  Elymol. 
L.  L.,  p.  208,  coll.  Lennep.  Etymol.  Gr.,  p.  904;  Morestellus  et 
Hadr.  Junius  in  Graevii  Thés.  VIII,  p.  748  et  p.  2i4. 

4  Arnob.  III,  3o,  ibi  not.  p.  i58  Orell.;  Feslus,  liv.  VI,  p.  i45 
Dacer.  ;  Lydus  ibid.  Conf.  imag.  in  Graevii  Thés.,  t.  VIII ,  ad  fol.  97, 
cum  Lambec.  not.  p.  ro5  D,  et  ci-après,  liv.  VI,  chap.  II. 

5  Labeo  ap.  J.  Lyd.  ubi  supra,  cum  Rœlher.  et  Has.  not. 

^  Manibns parentabatur.  V.  Ovid.  Fast.  II,  i49,  19^,  345,  533-570, 
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l'île  du  Tibre,  les  Faunalia  en  l'honneur  des  Faunes,  et 
la  fête  funèbre  des  trois  cents  Fabius  tombés  pour  la 
patrie  '.  Le  motif  de  toutes  ces  fet.es  était  le  même,  il  te- 
nait au  sens  général  de  ce  mois,  destiné  aux  purifications, 
et  où  l'homme,  par  des  sacrifices  et  des  offrandes,  devait 
apaiser  les  mauvais  génies,  qui  envoient  des  maladies, 
des  fièvres  (^febres)^  à  ceux  qui  ne  leur  rendent  point 
hommage  2.  Ces  cérémonies  propitiatoires  avaient  lieu 
sous  le  signe  du  Verseau,  dont  les  pluies  abondantes 
étaient  supposées  laver  tout  le  vieux  limon  du  temps 
passé,  de 'l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Chacun  se 
purifiait,  à  l'exemple  de  la  nature,  pour  jouir  pleiner 
ment  de  cette  vie  nouvelle  qui  allait  commencer  avec 
le  printemps.  Alors  la  naïve  imagination  du  laboureur 
de  l'Italie  se  représentait  les  champs,  les  prairies  et  les 
bois,  peuplés  d'une  troupe  de  génies  appelés  Faunes  y 
d'un  nom  générique  qui,  dans  les  vieux  idiomes  de  la 
contrée,  faisait  allusion  au  retour  de  la  lumière  et  à  ces 
voix  merveilleuses  dont  semblait  retentir  de  toutes  parts 
la  terre  ranimée  et  rajeunie.  Cette  terre,  cette  nature, 
mère  féconde,  nourrice  des  hommes,  déesse  bonne  et 
secourable,  se  noînmait  elle-même  Fauna  et  Fatua^, 

coll.  Krebs  ad  Ovid.  Fast.,  p.  XXIII,  et  H.  Junius,  /.  c,  p.  a.3i  sqq.; 
Lydus,  p.  71,  p.  176;  Macrob.  in  Somn.  Scip.  I,  1%  ;  Cic,  de  Leg.  II, 
ai,  §  54;  Servius  ad  Virgil.  Georg.  I,  43  ;  Plutarcb-  Quaest.  Rom., 
p.  114,  éd.  Wyttenb.  Conf.  Creuzer.  Diouys.,  \x.  292,  et  ci- dessus  y 
ch.  II,  p.  427. 

*  Ovid.  Fast.  II,  igS  sqq. 

*  La  Fièvre,  Febris,  avait  un  temple  sur  le  mont  Palatin  (Cic.  de 
N.  D.  III,  25,  p.  632).  Conf.de  MaUhœis  sul  culfo  t^ella  dea  Febre^ 
Homa  1814.  .     ,^  ^l,,y, 

^  <I)àw  et  cpa'jf!)  se  confondent,  Liceo  etjor,  luire  et  parler.  Fauna 


456  LIVRE    CINQUIÈME. 

Ces  noms,  ainsi  que  la  fêté  des  Parentalia,  nous  re- 
portent également  aux  religions  pélasgiques,  si  sem- 
blables à  celles  de  l'ancienne  Italie.  Dans  la  Grèce  primi- 
tive, nous  trouvons  des  fêtes  pareilles,  appelées  libations^ ^ 
par  exemple  à  Athènes ,  où  l'une  d'elles  tombait  le  1 3  du 
mois  anthestérion ,  vers  la  même  époque  que  la  fête  des 
morts  à  Piome.  On  disait  qu'elle  avait  été  fondée  en 
l'honneur  d'Hermès-Chlhonius,  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  déluge,  pour  rendre  le  dieu 
favorable  aux  mânes  de  ceux  qui  avaient  péri  sous  les 
eaux.  Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  à  la  première  sec- 
tion de  ce  livre  *. 

11  est  une  autre  fête  que  nous  devons  ici  d'autant 
moins  passer  sous  silence ,  qu'elle  était  dans  une  liaison 
intime  avec  les  Feralia^  ou  avec  la  fête  des  morts.  C'é- 
tait les  Caristies  (Charisties)  ^  célébrées  le  22  février, 
véritable  fête  de  famille,  que  la  religion  romaine  nous 
montre  sous  l'aspect  le  plus  moral  et  le  plus  aimable  ^. 
On  revenait  des  tombeaux,  et  l'infirmité  de  la  vie  hu- 
maine, encore  présente  à  toutes  les  âmes,  disposait  même 
les  plus  insensibles  à  de  meilleurs  sentimens.  Alors  le 

ou  Fatua  est  rapprochée  de  la  Bonne  Déesse,  de  Tellns,  de  la  Terre, 
à*Ops  et  de  Maia,  dans  Macrob,  Saturn.  I,  12,  d'après  Labéon. 

*  Xoat:  Celle  d'Athènes  se  nommait  Xûrpoi ,  d'après  ces  vases  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,  p.  827. 

*  Chap.  IIT,  art.  I,  iatt. 

3  Ovid.  Fast.  II,  617  sqq.  ;  Valer.  Maxim.  II,  i,  8.  On  y  admettait 
exclusivement  les  cognati  et  les  afjines,  comme  le  montre  ce  dernier 
passage;  et  cependant  un  antiquaire  compte  cette  fête  parmi  les  sa- 
cra gentilitia ,  tout  en  distinguant  les  cognati  des  geniiles  (Chladenius 
de  gentilitate,  p.  49»  loi.  Confér.,  sur  l'idée  des  gentes  y  Niebuhr, 
JRdmischeGesch.  I,  p.  SSg  sqq.,  3*  édit. 
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plus  âgé  de  la  famille  en  réunissait  tous  les  membres 
existans  à  un  banquet  d'amour  et  de  réconciliation,  lui 
qui,  dans  l'ordre  de  la  nature,  devait  le  premier  aller 
grossir  le  nombre  de  ceux  que  l'on  avait  perdus.  Main- 
tenant il  se  voyait  encore  avec  bonlieur  au  milieu  des 
siens.  Après  des  jours  funèbres,  passés  dans  la  tristesse, 
cette  fête  ramenait  la  gaîté  et  la  joie;  le  nom  de  Cha^ 
j'isties^  l'indique  suffisamment,  et  d'ailleurs  l'esprit  des 
religions  antiques  ne  séparait  point  la  joie  de  la  pensée 
de  la  mort  2.  C'était  donc  ime  occasion  favorable  pour 
accorder  les  dissensions  entre  les  membres  d'une  même 
famille.  Aussi  ce  jour  était-il  particulièrement  clier  à  la 
Concorde  3.  On  faisait  en  commun  des  libations  aux 
Lares  4,  et  chacun  devait  être  plus  disposé  que  jamais 
à  prêter  l'oreille  aux  paroles  conciliatrices  de  celui  qui , 
bientôt ,  allait  se  réunir  au  bienheureux  cortège  de  ces 
invisibles  protecteurs  de  la  famille.  C'était  dans  de  tels 
sentimens  que  les  -anciens  Romains  terminaient  autre- 
fois l'année,  dont  février  fut  d'abord  le  dernier  mois. 
Le  lendemain  et  le  surlendemain  des  Charisties,  ils  vi- 
sitaient les  limites  de  leurs  champs ,  célébraient  les  Ter^ 
minalia^  ou  la  fête  du  dieu  Terme,  et  saluaient  l'hi- 
rondelle messagère  du  printemps^. 

■»  De  x'^'ptç,  venant  lui-même  du  verbe  foX'^tsi. 
^  Conf.  liv.  m,  ch.  YI,  tom.  V\  p.  464. 

3  Ovid.  Fast.II,  63i  sq. 

4  Ibid.,  v.  633  sq. 

5  /*/rf.,  639  sq.,  coll.  853, 
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CHAPITRE    IV 


CONTINUATIOJf. 


I.  Tagès,  dieu  ou  génie  étrusque,  enfant  et  prophète;  auteur  de  la 
doctrine,  des  livres  et  des  rites  sacrés  ;  intelligence  divine  en 
rapport  avec  la  terre  et  l'agriculture;  son  élève  Bacchès,  et  leurs 
analogies  avec  Bacchus,  Silène,  Hermès- Camillus,  etc. 

Dans  le  nombre  des  divinités  inférieures  de  l'Italie 
se  distingue  le  Tages  des  Éti'usques.  Sa  légende  nous 
transporte  au  centre  même  de  certaines  idées  qui  pénè- 
trent l'antiquité  tout  entière.  Tandis  qu'on  labourait  un 
champ  près  de  la  ville  de  Tarquinies ,  le  dieu  sortit  d'un 
sillon  sous  la  forriie  d'un  enfant ,  mais  doué  de  toute  la 
sagesse  d'un  vieillard '.  Cet  enfant  du  labourage,  ce  fds 
de  la  terre ,  apporte  avec  lui  de  son  sein  le  don  de  pro- 
phétie, pareil  au  merveilleux  devin  de  l'ancienne  Thrace, 
à  Silène ,  également  sorti  des  entrailles  de  la  terre ,  sans 
le  concours  d'un  père^.  D'autres  faisaient  Tagès  fils  du 
Génie  et  petit-fils  de  Jupiter;  ce  fut  lui,  disent-ils,  qui 
instruisit  les  douze  peuples  de  l'Etrurie  dans  l'art  de  pré- 

»  Cic.  de  Divinat.  II,  a3,  jô«  Davis,  {add.  Creuzer  et  Moser,  p.  879 
sq.  de  leur  édition).  Conf.  Isidor.  Orig.  VIII,  9,  p.  874,  éd.  Arevall.; 
—  et  maintenant  J.  Lydus  de  Ostentis,  p.  6  sqq.,  éd.  Has.  Ce  docu- 
ment nouveau,  entre  autres  détails  du  plus  haut  intérêt ,  nous  apprend 
que  le  laboureur  était  Tarchon^  fondateur  de  Tarquinies,  et  le  héros 
principal  de  la  mythologie  étrusque,  comme  l'appelle  justement 
O.  Mûller  {Etriisker,  II,  p.  26).  (J.  D.  G.) 

'  Nonni  Dionys.  XIV,  97;  XEX,  262. 
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dire  l'avenir  par  l'inspection  des  victimes  '.  La  forme  de 
ce  dieu  enfant,  sa  naissance,  ses  attributions,  tout  en 
lui  nous  ramène  aux  divinités  telluriques  de  Samothrace 
et  de  Lemnos,  aux  religions  mystérieuses  des  Pélasges. 
Comme  Sydyk ,  comme  Esmun-Esculape ,  c'est  un  pro- 
phète annonçant  l'avenir  du  sein  de  l'abîme;  il  se  rap- 
proche davantage  encore  de  l'Hermès  Cabire^.  A  peine 
est-il  né  qu'il  commence  à  enseigner  toutes  les  sciences 
divines,  et  Fart  d'interpréter  le  vol  des  oiseaux,  aussi 
bien  que  celui  de  lire  dans  les  entrailles  des  victimes. 
C'est  à  lui,  c'est  à  son  disciple  Bacchès  que  les  écoles 
sacerdotales  de  l'Étrurie  devaient  les  livres  achérun- 
tiens,  qui  formaient  une  partie  importante  de  la  théo- 
logie, et  renfermaient  la  doctrine  mystique  de  la  puri- 
fication des  âmes  et  de  leur  élévation  au  rang  des  héros  ^. 
Tous  les  rites  sacrés,  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
par  exemple  les  expiations  dans  les  dangers  qui  mena- 
çaient, la  connaissance  des  météores,  des  éclairs,  du 
tonnerre,  des  tremblemens  de  terre,  consignés  dans  les 
livres  rituels,  comme  on  les  appelait,  ou  dans  d'autres 
livres  non  moins  révérés,  étaient  également  rapportés 
aux  instructions  de  Tagès  et  de  son  disciple  ^.  Ces  in- 

»  Festus ,  p.  557  Dacer. 

>  Proclus,  suivant  Lydus  (de  Ostent.,,  p.  10),  le  comparait  à  Her- 
mès Chthoiiius,  c'est-à-dire  souterrain.  Conf.  la  sect.  précéd.  de  ce 
livre,  chap.  II  et  Itl,  surtout  p.  285,  289  sq.,  297  sqq, ,  827  sqq., 
336  sqq.  (J.  D.  G.) 

3  Arnob.  adv.  gent.  II,  62,  ibi  inîerpret. ,  t.  II,  p.  90  Orell.,  coll. 
Ammian.  Marcellin.  X'VII ,  10,  p.  282 ,  éd.  Wagner. 

4  Conf.  l'Introduction ,  tom.  P",  p.  gS.  —  Labéon  (Cornélius  et  non 
Antistius),  est-il  dit  (ap.  Fulgent.  i>.  Manales) ,  avait  exposé  en  quinze 
volumes  les  disciplines  ou  leçons  étrusques  de  Tagès  et  de  Baccliè&' 
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structions  furent-elles  écrites  ou  simplement  orales?  11 
est  probable  qu'ayant  d'abord  été  confiées  au  chant  sous 
une  forme  rhythmique,  par  d'anciens  prêtres-poëtes, 
leurs  véritables  auteurs,  elles  ne  furent  que  plus  tard 
fixées  par  l'écriture  ^,  Plus  tard  encore,  des  Romains  tra- 
duisirent en  prose  une  partie  des  livres  ou  plutôt  des 
oracles  de  Tagès,  primitivement  écrits  en  vers  ^. 

Ce  fut  une  antique  croyance  des  peuples ,  qui  se  re- 
marque à  la  fondation  de  la  plupart  des  oracles,  que  la 
puissance  prophétique  avait  sa  source  dans  les  forces 
occultes  des  éléraens.  Ainsi  les  oiseaux,  habitans  des 
régions  éthérées,  publient  les  décrets  du  destin.  Ainsi 
les  flots  de  la  mer  vomissent  le  prophète  de  Babylone 
Oannès,  Thomme-poisson ,  si  rapproché  de  Janus^.  Ainsi 

(mieux  Bacchetis).  O.  Muller  pense  que  Bacchetis  n'est  auU'e  chose 
que  le  nom  grécisé  de  la  nymphe  Begoe  (plutôt  que  fijgois,  ci-des' 
suSf  p.  4o4),  dont  il  est  question  dans  Servius,  et  à  qui  l'on  rapportait 
un  j4rs  fulguritoriim  distinct  des  libri  fulgurales  (Etrnsker,  II,  p.  3a, 
coll.  37).  (J.  D.  G.) 

*  Censorin.  de  die  nat.,  cap.  1 1;  —  Lydus  de  Ostent.,  p.  12.  Conf. 
Lanzi  Sag^ioy  etc.,  II,  p.  56i  sq. 

^  C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  le  Lydien,  dans  le  fragment  sur 
les  tremhlemens  de  terre,  à  la  fin  du  Traité  des  mois,  p.  i3o,  éd. 
Schow.  (maintenant  de  Ostentis  ,  p.  190  Has.).  Il  cite  VicelUus  (et 
non  Figulus ,  placé  à  côté  de  Vicellius,  ibid.^  p.  12)  comme  ayant  été, 
avant  Apulée,  l'un  de  ces  interprètes  latins.  —  Bien  d'autres  sont 
cités  au  commencement  du  de  Ostentis,  qui  est  lui-même  un  extrait 
fait  en  grec  de  ces  traditions  ou  commentaires.  On  y  voit  que  la  forme 
des  écrits  attribués  à  Tagès  était  celle  de  la  plupart  des  livres  sacrés 
de  l'Orient  et  de  TÉgypte,  c  est-à-dire  le  dialogue.  Conf.  la  note  5  * 
sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume,  où  sont  analysées  les  recherches 
nouvelles  d'O.  Millier,  relativement  à  la  discipline  étrusque,  consi- 
dérée soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  sources.  (J.  D.  G.) 

^  Cliap.  précéd.,  p.  43o,  44o»  notes. 
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la  Terre  fut  la  première  divinité  en  possession  de  l'o- 
racle de  Delphes.  Amphiaraiis  donne  des  visions  dans 
sa  caverne  protonde,  et  le  feu  souterrain  Esculape  des 
songes  salutaires  dans  ses  temples.  La  science  de  la  na- 
ture prit  naissance  dans  de  telles  idées.  De  l'observation 
de  la  foudre,  chez  les  prêtres,  naquit  la  météorologie; 
de  la  croyance  à  des  dieux  souterrains  aux  formes  de 
serpens,  provint  la  connaissance  des  sources  bienfai- 
santes, et  des  plantes  douées  de  vertus  curatives.  En 
Etrurie,  sort  du  sillon  tracé  par  la  charrue,  un  génie 
instituteur  qui  apprend  à  l'homme  des  champs  le  cours 
des  étoiles,  les  périodes  de  l'année,  la  vie  sans  cesse  re- 
nouvelée de  la  terre,  la  nature  des  différens  sols,  l'in- 
fluence des  saisons  et  de  la  température  sur  les  occupa- 
tions de  la  campagne,  et  la  connexion  des  signes  célestes 
avec  les  révolutions  terrestres.  C'est  ainsi  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  entière  sont  mis  en  rapport  avec 
l'agriculture,  La  terre  vit  et  enseigne,  et  le  laboureur, 
en  commerce  perpétuel  avec  elle,  entend  sa  voix  et  suit 
ses  leçons  ï. Voilà  pourquoi  les  premiers  agriculteurs,  Osi- 
ris,Triptolème,  Bouzygès,  Erichthonius,  et  tant  d'autres, 
sont  les  premiers  auteurs  de  la  société  et  des  arts  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  Dans  ce  nombre  se  range  aussi  Ta- 
gès;  mais  ce  génie  de  l'agriculture  est  encore  le  génie  de 
la  science,  il  est  l'intelligence  personnifiée.  Sa  mission 
ne  se  borne  point  à  l'ordonnance  matérielle  de  la  terre, 
il  connaît  les  choses  divines  et  les  révèle  aux  hommes. 
Dans  le  système  sacerdotal  des  Étrusques,  il  paraît  aux 
côtés  de  Janus,  en  qualité  de  Gamillus  on  d'Hermès, 
»  Conf.  Xenoph.  OËconom.  XIX,  17  sqq. 


462  LIVRE    CINQUIÈME. 

c'est-à-dire  de  ministre  et  de  scribe  sacré,  absolument 
comme  Thoth  accompagne  l'Osiris  égyptien,  et  Silène 
le  Bacchus  des  Thraces  ou  des  Grecs.  Les  livres  de  Ta7 
gès  pour  l'Etrurie ,  comme  ceux  de  Thoth-Hermès  pour 
l'Egypte,  renfermaient  un  trésor  de  haute  sagesse,  une 
doctrine  des  âmes,  de  leurs  destinées,  et  de  l'être  éternel 
et  suprême  qui  les  produisait  de  son  sein  et  les  y  recevait 
de  nouveau ,  après  le  cours  de  leurs  épreuves  et  de  leurs 
purifications.  Des  anciens,  considérant  Tagès  sous  ce 
point  de  vue ,  en  faisaient  un  sage ,  un  philosophe ,  l'as- 
sociaient à  Pythagore  et  à  Platon,  et  lui  attribuaient, 
ainsi  qu'à  ces  grands  hommes,  le  dogme  d'un  seul  dieu, 
chef  et  modérateur  de  tous  les  autres  dieux  ^. 

Lanzi,  fidèle  à  son  système  de  rapporter  à  la  Grèce 
toute  l'essence  des  rehgiohs  de  l'Italie,  dérive  le  nom  de 
Tages  du  mot  thessalien  Tagos,  chef,  général  d'armée  2. 
Il  se  peut  que  tel  soit  le  sens  de  ce  nom  ;  Bacchus  aussi 
était  le  chef,  le  général  par  excellence ,  et  nous-mêmes 
nous  avons  reconnu  l'origine  grecque,  ou  du  moins 
pélasgique,  de  la  divinité  étrusque.  Toutefois,  il  nous 
semble  que  l'idée  qui  résulte  de  cette  étymologie  est 
beaucoup  trop  générale,  et  que,  sans  nous  éloigner  des 
limites  de  la  Thessalie,  nous  pourrions  découvrir  un 
analogue  de  Tagès  qui  nous  conduira  plus  sûrement  à 
la  véritable  signification  de  son  nom.  En  effet,  nous 
avons  rapproché  Tagès  de  Silène,  et  Bacchès,  son  dis- 

*  Placid.  Lutat.  ad  Stat.  Theb.  IV,  5 16. 

»  Tap'ç.  Xenoph.  Hist.  Gr.  VI,  i,  6;  Pollux ,  I,  128;  Sturz.  Lex. 
Xenoph.  IV,  p.  288  sq.  Lanzi  (Saggio,  II,  p.  a3g)  se  place  dans  l'hy- 
pothèse de  l'origine  thessalienne  des  Tarquiniens. 
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ciple,  se  rapproche  non  moins  évidemment  de  Bac- 
chus,  l'élève  de  Silène,  l'inspiré,  l'extatique,  le  pro- 
phète et  l'astrologue,  caractères  qui  tous  rentrent  dans 
le  sens  du  mot  Bacchus^  le  même  que  Bacches^  et  sous 
lesquels  le  dieu  était  adoré  à  Dodone  dans  la  Thespro- 
tie,  et  ailleurs  encore^.  Or,  Bacchus,  dans  les  hymnes 
orphiques ,  est  appelé  'EÇciTrrap  ou  'Ezs-dç^tos,  nom  que  Jo- 
seph Scaliger,  inspiré  lui-même  par  le  génie  de  l'anti- 
quité, a  rendu  si  heureusement  en  latin  par  Tages"^,  Ce 
mot  vient  donc  naturellement  de  tago^  tombé  en  dé- 
suétude pour  tango ^  je  touche^,  sens  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  du  dieu 
Tagès,  considéré  soit  par  rapport  à  la  terre,  soit  par 
rapport  au  ciel.  Ce  dieu,  nous  l'avons  dit,  doit  être 
envisagé  sous  ces  deux  points  de  vue.  Sorti  d'un  sillon , 
ou  issu,  par  le  Génie,  de  Jupiter,  le  monarque  céleste, 
le  père  de  tout  bien  et  de  toute  science,  le  principe  fé- 
condant de  la  terre,  ce  miraculeux  enfant,  pareil  à  Bac- 
chus, touche  le  sein  de  sa  mère,  il  la  bénit  et  la  féconde 
à  son  tour  4;  il  instruit  tout  à  la  fois  le  laboureur  sur  sa 
nature,  ses  qualités,  et  sur  le  cours  des  astres,  les  mé- 
téores ,  et  les  influences  diverses  du  ciel  relativement  à 


ï  Co7if.  liv.  IV,  ch.  III ,  p.  87,  n.  i  ci-dessus;  Commentât.  Herodot. 
I ,  p.  a5i-?6o;  et  liv.  VII,  chap.  de  la  relig.  de  Bacchus,  tom.  III. 

*  Hymn.  Orph.  L  (49)  ,  7,  LU  (5i),  9.  Confer.  Gesner  ad  Orph. 
fragm.,  p.  476,  éd.  Hermann. 

3  Tagit  pour  tangit,  Festus,  p.  557  Dacer.  Le  grec  6i-y£iv  est  ana- 
logue. 

*  Les  mots  sulcus  et  'vo/ner  pris  dans  le  sens  du  grec  ait^oîa  (Lucret. 
IV,  1265),  sont  des  figures  agraires  du  même  genre,  empruntées  aux 
mystères. 
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l'agriculture^.  Le  mot  qui  revient  au  français  toucher 
paraît  avoir  eu,  dans  plusieurs  langues  anciennes,  comme 
il  a  encore  dans  quelques  langues  modernes,  un  sens 
mystérieux  relatif  à  la  foudre  2.  Les  prêtres  égyptiens 
disaient  qu'un  éclair  ayant  touché  une  génisse,  elle 
devint  féconde  et  mère  d'Apis,  que  les  Grecs,  d'après 
leur  coutume  de  traduire  les  noms  étrangers,  appelaient 
Epaphus  ^.  Ainsi  la  terre,  dont  la  vache  est  un  symbole, 
touchée  par  un  rayon  du  ciel,  donne  naissance  au  fils  du 
toucher^  à  Epaphus ,  le  même  que  Bacchus  Epaphios  ou 
Ephaptor^  le  toucheur  -pur  excellence,  c'est-à-dire  Tages, 
Il  faut  que  le  feu  sacré  de  Jupiter  pénètre  le  sein  de  la 
terre  pour  mettre  au  jour  Tagès,  comme  il  faut  que  Sé- 
mélé  soit  frappée  de  la  foudre  pour  donner  la  vie  à  Bac- 
chus. Tous  deux  rendent  témoignage  du  ciel  et  de  la 
terre,  dont  ils  sont  les  enfans;  tous  deux  fécondent  et 
instruisent  par  le  toucher,  nés  qu'ils  sont  de  son  action 
mystérieuse  ^^ 

On  a  voulu  voir,  et  peut-être  non  sans  raison,  le  tou- 
c/ié;«r Tagès,  dans  cette  figure  de  bronze  représentant  un 

»  Columelle  (de  cultu  hortorum,  X,  v.  344  sq-»  '**  interpret. , 
p.  538  Schneider.)  rapporte  au  tyrrhénien  Tagès  l'usage  de  placer 
une  tête  d'âne  dépouillée  sur  les  limites  des  champs,  pour  les  préser- 
ver des  influences  malignes.  L'âne  de  Silène  avait  de  même  son  sens 
météorologique  et  astronomique  (Commentât.  Herodot.,  ibid.). 

=»  Ammien  Marcellin  (XVII,  10,  2)  emploie,  d'après  les  livres  de 
Tagès,  l'expression /"«/rniVie  tangendos,  comme  on  dit  eu  allemand  : 
'vom  Donner  gerîihret.  Le  même  auteur,  plus  loin  (XXI,  1,  9  et  10), 
rapproche  encore  Tagbs  et  tangere. 

3  Herodot.  III,  27,  28.  Conf.  îiv.  III,  ch.  IX,  t.  I",  p.  499. 

4  Les  magnétiseurs  n'ont  pas  manqué  de  reconnaître  dans  Tagès 
un  des  anciens  patriarches  de  leur  doctrine,  et  ils  découvriront  ici 
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enfant  assis  et  qui  touche  la  terre  de  la  main  droite, 
trouvée  précisément  dans  les  ruines  de  l'ancienne  ville 
de  Tarquinii,  sur  le  territoire  de  laquelle  la  tradition 
faisait  naître  le  piophète  étrusque^. 

IL  Différentes  espèces  de  divination  chez  les  Etrusques  ;  augures  et 
leur  empire  dans  toutes  les  affaires  publiques  et  privées. 

Avec  l'agriculture,  avec  les  fêtes  des  semailles  et  des 
moissons  est  étroitement  liée  l'ordonnance  régulière  de 
l'année.  Les  Etrusques  av?iieut  déjà  un  calendrier  très 
perfectionné,  et  il  est  à  croire  que  Numa,  lorsqu'il  vou- 
lut réformer  l'antique  année  lunaire  des  Romains,  et  la 
ramener  à  Vannée  solaire,  emprunta  principalement  le 
secours  des  prêtres  de  l'Étrurie  ^.  Mais  un  art  moins  réel, 

mainte  allusion  symbolique  à  leurs  pratiques,  à  la  bagueUe  élec- 
trique, au  fluide  universel,  etc. 

'  For.  notre  pi.  CLII ,  583,  avec  Texplicat.  Cunf.  Passeri ,  Com- 
mentatio  de  puero  Etrusco,  Rom.  1771,  et  Lanzi  Saggio,  II,  p.  $29 
sq. ,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  favorables  à  cette  idée.  Les  tom- 
beaux souterrains  de  Tarquinies,  aujourd'hui  Corneto,  témoignent 
encore,  par  leur  grandeur,  de  l'importance  de  la  ville  antique,  et  sont 
couverts  de  peintures  infiniment  remarquables.  La  planche  5i  de  Mi- 
cali  offre  la  vue  d'une  de  ces  magnifiques  excavations.  —  Les  fouilles  du 
baron  de  Slackelberg ,  et  l'ouvrage  qui  en  est  le  fruit ,  doivent  répandre 
de  vives  lumières  sur  toute  la  civilisation  de  Tarquinies  et  des  Etrus- 
ques en  général.  L'amitié  de  l'auteur  ayant  bien  voulu  nous  faire  jouir 
par  avance  des  résultats  de  ses  travaux,  nous  en  avons  profité  pour 
enrichir  nos  Eclaircissemens  et  nos  planches  de  quelques  unes  de  ces 
précieuses  communications.  roj\  la  note  6*,  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

'  Foj.,  sur  cette  partie  de  la  science  étrusque,  les  recherches  ap- 
profondies de  Niebuhr  (i^ôm/jcAe  Geschlchie,  t.  I,  p.  391-317,  sur- 
tout p.  3o8  sqq.,  3*  édit.).  —  Con/.j  sur  le  calendrier  et  la  chronologie 
II.  3o 
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OÙ  ces  prêtres  avaient  fait  des  progrès  non  moins  consi- 
dérables,  c'est  la  divination.  Elle  se  rattachait  de  fort 
près  à  la  théologie,  et  se  divisait  en  des  branches  nom- 
breuses. Toute  la  science  des  augures  prenait  sa  source 
dans  une  croyance  répandue  jadis  non  seulement  en  Ita- 
lie, mais  dans  la  Perse  et  la  Grèce  antiques;  c'est  que  les 
habitans  de  l'air,  les  oiseaux,  étaient  mus  par  une  im- 
pulsion divine*.  De  là  cette  attention  singulière  à  leur 
vol,  à  leur  chant,  à  leur  manger,  à  toute  leur  manière 
d'être.  De  même  que  l'oiseau  Eorosch ,  dans  le  Zend- 
avesta,  est  appelé  le  symbole  du  temps  et  l'interprète  du 
ciël^  et  ^iie  beaucoup  d'autres  oiseaux,  réels  ou  ima- 
gmaires,  jouent  un  rôle  important  dans  la  religion  des 
Perses^,  de  même  les  Etrusques  avaient  leur  ornitho- 
logie sacrée,  formant  une  théorie  complète  avec  ses  règles 
et  ses  préceptes  d'application   aux   affaires  humaines. 
Pline  ^  remarque  expressément  que,  dans  la  discipline 
étrusque,  étaient  dépeints  plusieurs  oiseaux  qui,  de  son 
temps,  n'avaient  plus  leurs  pareils.  Quelques  uns  pou- 
vaient être  des  créations  purement  symboliques  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  prêtres  de  l'Étrurie 
observaient  attentivement  la  vivante  économie  de  la  na- 
ture dans  tous  les  règnes.  Leu^  pays  était  riche  en  plantes 
salutaires,  dont  ils  surent  de  bonne  heure  découvrir  et 
appliquer  les  propriétés.  Aussi  le  même  rendm  qu'a- 

des  Étrusqnes,  O.  Mûller,  Etrusker,t^  II,  p.  Saa  sqq.,et  la  note  a* 
sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

*  Et  avesj  dit  Sénèque  (Qusesl.  Nat.  II,  Sa),  Deus  movit. 

'  Conf.  liv.  II,  eh.  III,  tcm.  T",  p.  34i,  et  les  Éclaircisseuiens , 
p.  721  sq. 
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valent  les  Égyptiens  en  Orient,  d'avoir  été  les  inventeurs 
de  la  médecine,  les  Etrusques  le  possédaient  en  Occi- 
dent; et  rÉtrurie,  ainsi  que  l'Egypte,  passait  dans  l'anti- 
quité pour  la  patrie  des  médicamens  ^.  Plusieurs  sources 
de  la  première  de  ces  contrées  étaient  fameuses  par  leurs 
vertus  curatives,  et  ses  habitans  en  tiraient  grand  parti*. 
L'art  des  haruspices  formait  une  autre  branche  impor- 
tante de  la  science  du  sacerdoce  éti'usque.  On  en  trouve 
des  traces  dans  les  temps  primitifs  de  la  Grèce;  mais  il 
ne  s'y  développa  jamais  comme  en  Etrurie,  où  cet  art 
était  devenu  la  matière  d'un  véritable  enseignement, 
dont  les  livres  nommés  haruspicini  contenaient  les  le- 
çons. Il  est  probable  que  cette  observation  si  fréquente 
de  l'intérieur  du  corps  des  animaux  ne  demeura  pas 
sans  influence  sur  l'anatomie  3. 

ï  Martian.  Capella  de  nuptiisplill.,  cap.  6,  coU.Theophrast.  histor. 
plantar.  IX ,  1 5 ,  ibi  iEschyl.  —  Ce  que  l'on  a  dit  de  la  science  médi- 
cale des  Étrusques  {Sprengel  Geschichte  der  MediciUj  vol.  I,  p.  248), 
paraît  à  O.  Mûller  presque  complètement  erroné.  Ce  savant  croit 
que  leur  renommée  en  ce  genre  parmi  les  Grecs,  a  sa  Source  dans 
la  fable  de  Circé,  mise  en  rapport  avec  les  Tyrrhènes  {EtruskeryltJ 
p.  343  sq.).  (J.  D.  G.)        '■■^  •' 

*  Dionys.  Antiq.  Rom.  I,  37;  Plin.  H.  N.  II,  io3,  ibi  laudat.  En 
général  les  Étrusques  étaient  habiles  à  découv'i'ir  les  sources  et  à  con- 
duire les  eaux,  ce  que  les  Romains  nommaient  aqualicium ,  d'où 
aqiiiiex  (Varro  ap.  Nonlum,  cap.  2,  n.  8,  s.  a».;  Labeo  ap.  Fulgent., 
4).  Les  aquilices  (ou  aquilegcs  et  même  aquilcgi  dans  les  inscriptions) 
sont  encore  appelés  aquanan  indagatores ,  repertores  ^  libratoresy  et  ils 
jouissaient  à  Rome  de  grands  privilèges.  Conf.  Q  Mûller,  ibid.,  P^g- 
341  sq.  (G— R  et  J.  D,  G.) 

3  Indépendamment  des  compilations  de  Bulenger  (de  Sort.,  I,  6, 
7,  in  Grœvii  Thés.  Antiq.  Rom.,  tom.  V)  et  de  Peruxzi  (Dissertât, 
Corton.,  tom.  I,  part.  I,  p.  43-53),  sur  l'haruspicine  {Extispiciiim)^ 
O.  Millier  cite  comme  répandant  beaucoup  de  lumière  sur  ce  sujet 

3o. 
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L'on  n'attend  pas  de  nous  que  nous  traitions  ici  en 
détail  de  la  science  des  augures  chez  les  anciens  Ro- 
mains, élèves  des  Etrusques  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres.  Les  érudits  ont  rassemblé  la  plupart  des 
passages  des  auteurs  relatifs  à  ce  sujets,  et  les  livres 
élémentaires  sur  les  Antiquités  Romaines  renferment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  leurs  compilations.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  quelques  observations  rapides, 
propres  à  caractériser  la  religion  publique  ou  privée  des 
Romains. 

La  divination  par  les  oiseaux,  tant  chez  les  Etrusques 
qu'à  Rome,  est,  à  n'en  pas  douter,  d'origine  orientale, 
bien  qu'elle  ait  du  subir  de  nombreuses  modifications 
en  passant  de  contrée  en  contrée  et  de  peuple  en  peuple. 
Cicéron  lui-même  rapporte  cet  art  aux  Arabes,  aux  Phry- 
giens, aux  Ciliciens;  il  en  trouve  la  source  dans  la  vie 
pastorale,  et  fait  remarquer  de  frappantes  ressemblances 
entre  la  manière  de  vivre  des  habitans  de  la  Pisidie  et 

curieux ,  le  traité  de  Ph.  Jac.  Hartmann  (de  Origine  anatomicœ ,  Bero- 
lini,  et  celui  de  Cornélius  Cuntz,  de  Grœcor.  extispiciis,  Gotting. 
i8a6.  Il  en  a  profité,  et  nous-mêmes  nous  donnons  un  extrait  de  ses 
rçcherches ,  tant  sur  l'haruspicine  que  sur  les  autres  parties  de  la 
divination  étrusque ,  dans  notre  note  5  *  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  vo- 
lume. (J.  D.  G.) 

'  y.  Bulenger  (de  Auguriis,  in  Grsevii  Thés.,  tom.  V)  et  Bellt 
\ibid.)  —  O.  Millier,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  Romains  avaient 
leur  discipline  augurale,  distincte  de  celle  des  Etrusques  ,  et  que  Tart 
des  augures  paraît  avoir  été  commun  à  plusieurs  autres  peuples  de 
l'Italie,  reconnaît  cependant  aussi  que  cette  discipline ,  avec  les  aus- 
pices, témoigne  d'une  sorte  d'élaboration  scientifique  qui  ne  peut 
être  due  qu'à  l'Étrurie  {Etrusk.^  II,  p.  iig  sqq.,  coll.  i88).  Voyez^  aur 
reste,  les  développemens  de  la  note  qui  vient  d'être  citée. 

(J.  D.  GO 
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celle  des  Ombriens  ^.  Jean  le  Lydien  nous  apprend,  dans 
un  passage  fort  remarquable  à  tous  égards  ^,  que  les  ma- 
gistrats de  l'Étrurie  et  ceux  des  Romains ,  dans  les  pre- 
miers temps,  étaient,  comme  en  Orient,  de  véritables 
prêtres  ;  c'est-à-dire ,  pour  nous  en  tenir  ici  à  Rome ,  que 
les  Patriciens  furent  d'abord  des  initiés,  à  ce  titre,  pro- 
priétaires, cbefs  et  interprètes  nés  des  mystères  révélés 
exclusivement  à  leur  caste.  Ce  monopole  spirituel  est  le 
trait  dominant  des  constitutions  orientales,  et  il  se  re- 
trouve dans  la  législation  des  rois  à  Atbènes,  où  les  Eu- 
patrides  jouirent  long-temps  de  semblables  privilèges  3. 
Le  grand  principe  de  l'ancien  droit  politique  des  Ro- 
mains était  pareillement  qu'au  magistrat  seul  il  appartient 
d'avoir  les  auspices,  de  consulter  les  oiseaux 4-  et  la  gra- 
dation des  diverses  magistratures,  leur  dignité  et  leurs 
droits  respectifs,  véritable  hiérarchie  sacerdotale,  se 
fondait  uniquement  sur  la  gradation  du  pouvoir  reli- 
gieux. De  là  les  grands  et  les  petits  auspices ,  et  le  plus 
ou  le  moins  d'autorité  des  uns  et  des  autres  ^.  Toutefois, 
une  classe  spéciale  de  prêtres,  les  Augures  proprement 
dits,  avait  concurremment  ses  auspices  à  part,  qui  se 
distinguaient  de  ceux  des  magistrats  ^\ 

»  De  Divinat.  I,  4i,  42, p.  2o5-2o8,ed.  Moser.et  Creuzer.,  co4l.dc 
Legib.  II,  i3,  p.  263  eorumd. 

*  De  Magistrat.  Roman.,  proœm. ,  p.  i. 

3  Plutarch.  Thés.,  cap.  24,  p.  60  sq.  Leopold,  p.  19  Coray.  Confer. 
Ruhnken.  ad  Tim.,  p.  1 10.  —  Add?N q\<^qx^  JEschylische  Trilogie Pro- 
metheusy  p.  3oo.  (J.  D.  G.) 

'»  Juspicium  habere ,  speclionem  habere. 

^  Majora  et  minora  auspicia;  magis  rata  ^  minus  rata.  Confer.  Gell. 
N.  A.,  XIII,  i4;Cic.  Plnlipp.  II,  33 ,  fô^  Abramius. 

**  Cic,  de  Leg.  III,  19,  43  :  /fuspicia  servanto^  aiiguri parento —  qnos 


47 <^  I^IVaiî    CINQUIEMB. 

Niebuhr  a  démontré  récemment,  dans  son  Histoire 
Romaine  ^,  l'influence  de  l'art  des  haruspices  étrusques 
sur  la  forme  suivant  laquelle  les  Romains  déterminaient 
la  terre  séparée  d'un  bien  commun  pour  en  faire  une 
propriété  particulière,  et  en  circonscrivaient  les  diffé- 
rentes parties  d'après  des  lois  invariables.  «  Cette  forme, 
dil-il,  plus  ancienne  que  Rome,  et  qui  n'était  en  appa- 
rence qu'un  procédé  purement  artificiel  et  périssable, 
comme  tout  ce  qui  est  arbitraire,  douée  pourtant  de 
cette  force  intérieure  dont  furent  pénétrées  toutes  les 
institutions  roitiaines,  a  survécu  près  de  cinq  siècles  à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident.  «  Peut-être  ne  serait-il  pas 
moins  intéressant  de  rechercher  dans  le  Zcndavesta  et 
dans  les  autres  monumens,  nouvellement  découverts,  des 
religions  orientales,  les  éîémens  épars  de  la  théorie  étrus- 
co-romaine  des  augures.  On  y  trouverait  sans  doute  de 
nombreux  parallèles  avec  les  détails  infinis  de  ce  mode 
de  divination,  dont  nous  ne  saurions  donner  ici  une 
simple  idée.  Les  oiseaux  étaient  divisés  en  joyeux^  qui 
annonçaient  la  santé  et  le  bonheur,  et  en  tristes^  qui  pré- 
sageaient le  contraire  ^,  Ces  deux  classes  avaient  plusieurs 
sous -division s,  par  exemple  les  volsgrœ^  qui  se  déchi- 
raient entre  eux  avec  leurs  ongles  et  leurs  becs;  les  rc- 
mores,  c'esi-à-dire  ceux  dont  l'apparition  obligeait  de 

in  auspicio  esse  j'usserity  etc.  Voy.  Gœrenz,  ibid.,  p.  278  (p.  4f^3>  cd* 
Moser  et  Creuz.);  et,  sur  le  collège  des  Augures,  Cic.  de  Leg.  ÏI ,  8 , 
II,  12,111,  19,  ibi  interpret.,  coll.  Bulenger,  cap.  ii,p.  43o  sqq. — 
Add.  Mûller  {Etrusk.^  II,  p.  1 10- 119),  extrait  dans  la  note  citée,  fin 
du  volume.  (T.  D.  G.) 

'  II,  p.  38o  sqq.,  i'"*  édit. 

^  Lecu-Sj  tristes  (aves);  at<ncii,  où/,  aïaiot. 
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retarder  une  entreprise;  les  inhibée^  inebrce  ou  enebrœ^ 
qui  arrêtaient;  les  arculœ,  arcivce  ou  arcinœ,  qui  détour- 
naient. Les  o seines  et  les  prœpetes  sont  expliqués  diver- 
sement :  cependant  les  premiers  paraissent  désigner  ceux 
dont  la  voix  était  un  présage  quelconque-,  bon  ou  mau- 
vais; les  autres,  ceux  dont  le  vol  était  d'un  heureux  au- 
gure, surtout  quand  il  se  dirigeait  droit  vers  l'observa- 
teur. Après  un  tel  oiseau  s'en  montrait-il  un  second, 
d'un  augure  funeste,  on  l'appelait  altéra  avis  y  et  le  pré- 
sage de  bonheur  demeurait  sans  effets  Cette  science 
des  augures  exerçait  une  immense  influence  sur  le  choix 
des  magistrats ,  et  en  général  sur  toutes  les  affaires 
publiques  2.  Les  formules  augurajes  se  rencontrent  à 
chaque  instant  dans  les  récits  des  anciens  historiens  de 
Rome  3.  On  sait,  par  exemple,  quel  fréquent  obstacle  le 
vol  d'un  hibou  (5/  bubo  volasset)  était  aux  assemblées 
du  peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  même 
oiseau ,  spécialement  consacré  à  Minerve,  passait,  chez  les 
Athéniens,  pour  être  d'un  heureux  présage,  tandis  qu'il 
annonçait  aux  Romains  la  mort,  ou  le  péril  du  feu  4;  car 
ces  croyances  éminemment  populaires  avaient  soumis  à 
leur  empire  toute  la  vie  privée  non  moins  que  la  vie  pu- 
blique, et,  de  nos  jours  encore,  nous  en  retrouvons  des 

»  Servius  adVirgil.  JEn.  I,  SgS,  III,  a46,  36 1,  898;  Festus,  p.  366 
Dacer.,  p.  8,  p.  439,  i^i  interpret. 

^  Cic.de  Divin.  I,  16  et  17.  Sur  le  pronostic  de  l'année,  qui  avait 
lieu  en  janvier,  par  le  moyen  de  roîwvccnco';i:ta,  et  que  les  consuls  défé- 
raient aux  empereurs,  il  faut  voir  J.  Lydus  de  Mens,,  p.  6a  sq.Schow., 
p.  160  Rœther.,  coll.  Has.  ad  Léon.  Diacon.  1.  X  ,  p.  a55. 

^  jàvesy  spectiof  de  coclo  servare^  etc- 

*  Servius  ad  Virgil.  JEn.  IV,  46a. 


472  LIVRE    CINQUIÈME. 

traces  autour  d^  nous.  L'aigle,  au  contraire,  oiseau  de 
Jupiter,  était  toujours  un  augure  de  bonheur  chez  les 
Etrusques  et  les  Romains;  quelquefois  même  il  pré- 
sageait la  dignité  royale  ',  ce  qui  nous  ramène  encore 
une  fois  aux  idées  de  la  Perse  antique.  En  effet,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  notre  second  livre,  les  monarques 
d'Iran  avaient  choisi  le  même  oiseau  pour  un  symbole 
de  leur  rang  suprême  ^, 

m.  Théorie  des  éclairs  et  des  foudres,  leur  classification,  distinctions, 
infinies;  influences  politiques  et  morales,  causes  physiques  et 
locales  de  toutes  ces  superstitions. 

Entre  les  livres  sacrés  des  Étrusques,  ceux  qui  por-. 
taient  le  nom  àe  fulguraux  renfermaient  la  théorie  re- 
ligieuse des  éclairs  et  des  foudres.  On  y  trouvait  des  ob- 
servations extrêmement  exactes,  plus  exactes  que  n'en 
avait  probablement  alors  aucun  autre  peuple  de  la  terre  ^. 
Les  anciens  ont  fait  cette  remarque,  et  nous  savons  que 
l'opinion  commune  attribuait  même,  aux  Etrusques,  Fart 
de  tirer  à  volonté  la  foudre  du  ciel  ^.  Des  modernes  en 
ont  voulu  conclure  que  ce  peuple,  attentif  aux  phéno- 
mènes de  l'électricité,  était  parvenu  à  la  connaissance 
du  fluide  électrique,  et  qu'il  avait  pu  s'avancer  jusqu'à 
la  découverte  du  paratonnerre.  Ils  ont  vu  un  symbole 

'  Bulenger,  II ,  5 ,  p.  4 1 5  sqq. 

»  Tom.  r^p.  341,  n.  I.  —  Cotif.  Mûller  {Etmsk.  II,  189  sq.),  et  la 
note  citée,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  Csecinna  ap.  Senec.  Quaest.  Natur.  II,  49,  coll.  89;  Plin.  H.  N, 
II,  .'Ï2;  Diodor.V,  40. 

4  Plin.  H.  N.  II ,  53.  Le  Naturaliste  en  cite  des  exemp'es,  d^iprès 
les  Annales  de  VÉtrurie. 
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de  ce  grand  fait  dans  le  Jupiter  Elicius ,  auquel  Numa 
dédia  un  temple  sur  le  mont  Aventin^.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  méthode  fulgurale^  comme  on  la 
nommait,  occupaitune place  importante  parmi  les  sciences 
sacerdotales  de  l'Etrurie.  En  effet,  le  présage  donné  par 
la  foudre  passait  avant  tout  autre  présage,  et  même  l'an- 
nulait ;  celui-là,  au  contraire,. était  regardé  comme  im- 
muable, et  rien  ne  pouvait  le  détourner^.  Pour  faciliter 
les  observations  célestes  d'où  résultait  ce  genre  de  divi- 
nation, les  Augures  étrusques  avaient  divisé  le  ciel  en 
seize  parties  3.  Quant  aux  foudres  ou  aux  éclairs,  ils  en 
reconnaissaient  des  classes  nombreuses  relatives  soit  à 


»  LIvius,  I,  20.  Conf.  Micali  (l'Italie,  etc.,  t.  II,  p.  aSosqq.  de  la 
trad.  fr.),  qui  rapporte  les  opinions  de  plusieurs  modernes,  et  penche 
lui-même  à  croire  que  le  Jupiter  dont  il  s'agit  n'était  autre  chose 
qu'un  symbole  de  la  foudre,  comme  pouvant  être  attirée  du  ciel  sur  la 
terre  par  le  moyen  d'un  art  mystérieux.  Les  passages  des  anciens  ras- 
semblés par  Bulenger  (de  terrse  motu  et  lulmisj,  l.  V,  c.  14,  in  Grœvii 
Thés.  Antiq.  Rom.,  tom,  V,  p.  SSy  sq.)  prouvent  que  cet  art  consistait 
seulement  en  prières  et  en  cérémonies  conjuratoires.  De  même  les  de- 
vins étrusques  prétendaient  attirer  la  pluie  à  l'aide  d'un  sacrifice  à 
Jupiter /j/mj'iW ,  où  certaines  pierres  {lapides  manale s ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  lapis  manalis  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
p.  4a5  )  jouaient  un  grand  rôle.  Cette  opération  se  nommait  aquœli- 
ciiim  (Festus,^.  a;.,  p.  34  Dac),  et  de  là  encore  le  Tusciis  Aquilex, 
quoique  ces  mots  désignassent  plus  fréquemment  un  acte  d'un  tout 
autre  genre.  —  Conf.  l'art,  précéd.,  p.  467,  n.  2,  et  Muller  {EtrusL, 
II,  p.  174  sq.,  p.  340).  (J.  D.  G.) 

2  Csecinna  ap.  Senec.  Quaîst.  Nat.  II,  34. 

3  Cic.de Divin.  II,  18,  coll.  I,  17,  p.  362,  p.  82,  éd.  Moser.  — Sur 
cette  division,  et  sur  l'idée  du  Templum  (tout  espace  destiné  aux  au- 
spices, et  notamment  le  ciel  entier),  il  faut  voir  les  excellentes  re- 
cherches d'O.  MuMer  {Eirusk.,  II,  p.  124  sqq.),  dont  notre  note  5*, 
sur  ce  livre ,  contient  uii  extrait.  (  J.  D.  G.) 
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la  signification,  soit  à  l'importance,  soit  à  la  durée  sup- 
posée de  l'influence  de  ces  phénomènes.  Indépendam- 
ment de  cette  classification  symbolique  ou  théologique , 
il  y  en  avait  une  autre  toute  physique  ou  scientifique, 
qui  se  rapportait  à  leur  nature  et  à  leurs  effets  réels  '. 
On  distinguait  soigneusement  les  iouàves  publiques^  qui 
concernaient  l'état  tout  entier,  et  les  foudres  privées^  qui 
n'avaient  d'effet  que  sur  la  destinée  des  individus.  Les 
premières  n'étendaient  pas  leur  influence  au  delà  de  la 
trentième  année,  les  autres  au  delà  de  la  dixième,  ex- 
cepté celles  toutefois  qui  survenaient  au  jour  de  la  nais* 
sance  ou  au  jour  du  mariage^.  Les  foudres  qui  intéres- 
saient toute  la  durée  de  la  vie  s ,iii^^Q[di\enl  familières  ^ , 

«  Sénèque  ,  dans  un  passage  capital  (Q.  N.  II,  4o)»  pose  lui-même 
cette  grande  division  :  Primn  omnium  non  sunt fulminum  gênera ^  sed  si- 
^//?car/i>m/m.Précé<lemment,  il  avait  reconnu  avec  Cœcinna  trois  genrea 
de  foudres  par  rapport  à  l'homme  '.  fulmen  consiliarium,  f.  auctoritatisj 
f.  siaCns(lî,  Sg).  Maintenant  il  poursuit  en  ces  termes.'  Nam/ulminnm 
gênera  sunt  illa,  qttod  terebrat^  quod  discutit,  qiiod  nrit,  etc.  Ces  trois  der- 
niers genres,  purement  physiques,  se  retrouvent,  chez  Pline  (II,  5a), 
sous  les  noms  de  siccum  {discutiens)^  fumidum  (ou  Juscans ,  variété  de 
urens),  et  clarum  (tereèrans),  qui  correspondent  aux  cxYiirrôç  ou  xarai- 
êam;,  <j/oXosiç  et  àp-^rî;  des  Grecs,  auxquels  il  faut  ajouter  le  sXixioç  ou 
serpentant,  f'.  Pseudo-Aristoteles  de  Mundo,  IV,  i8,  p.  i3i  Kapp.; 
Aristotel.  Meteorol.  III,  i,  p.  790  F;  Suidas,  v.  xspauvo'ç;  J.  Lydus  de 
Mensib.,  p.  53  sq.  et  p.  127  sq.,  éd.  Schow.  (p.  i38  et  294  Rceth.);  de 
Ostentis,  p.  170  Has.  Conf.  P.  Valerianus  de  fulmin.  signiiîcat.,  in 
GrœviiThes.  Ant.  Rom.,  t.  V,  p.  600;  Bulenger  ibid.,  p.  4^4  sqq. 
y4dd.  Ukert  Geogr.  II,  i,  p.  i3o  sqq.;  O.  Millier,  Etrusker^  XI,  p.  175 
sqq.  Ce  dernier  penche  à  rapporter  aux  Grecs  l'origine  de  ces  obser- 
vations plus  ou  moins  scientifiques,  mais  qui  jamais  ne  s'élevèrent 
jusqu'à  la  connaissance  des  causes.  (  C  — r  et  J.  D.  G.) 

*  Senec  Quœst.  Nat.  II,  48;  Plin.  H.  N.  II,  53. 

3  Plio.  et  Senec,  ibid.  Celles-ci  rentraient  dans  la  classe  plus  gêné- 
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Les  distinctions  de  détail,  qui  allaient  jusqu'à  l'infini,  et 
donnaient  lieu  à  une  multitude  de  termes  techniques  sur 
le  sens  desquels  les  auteurs  Romains  ne  s'entendent  pas 
toujours,  doivent  être  nécessairement  renvoyées  dans 
une  note^.  Remarquons  seulement  ici,  d'après  Pline, 
que  les  Étrusques  faisaient  mention  expresse  de  foudres 
parties  du  sein  de  la  terre,  et  qu'ils  nommaient  infer» 
nales^.  Les  éclairs  qui  brillaient  du  côté  gauche,  aussi 
bien  que  les  oiseau?:  volant  dans  la  même  direction,  pas- 
saient pour  un  heureux  présage  3.  Voilà  pourquoi  les 
images  des  divinités  de  l'Etrurie  portaient  la  foudre  dans 
la  main  gauche,  selon  la  remarque  de  Buonarotti,  con- 

rale  âes/nlmina  perpétua ,  par  opposition  avec  les  fmita ,  qui  se  rappor- 
taient à  une  époque  déterminée,  et  avec  les  prorogaiiva ^  dont  l'effet 
pouvait  être  prorogé.  Parmi  les  perpétua  se  rangeaient  aussi  certaines 
foudres  publiques,  celles  par  exemple  qui  éclataient  au  jour  de  la  fon- 
dation d'un  état,  d'une  colonie,  etc.  (J.  D.  G.) 

'  Quoique  la  foudre  fût  un  signe  supérieur  à  tout  autre,  auspicium 
maximtim,  les  foudres  pouvaient  se  neutraliser  entre  elles,  ce  qu*on 
nommait  perenitalia  ;  quand  elles  se  confirmaient  mutuellerhent,  elles 
s'appelaient  atCestata.Sxxr  les  postulaloria,  monitoria,  pestifera ,  /alla- 
cia^  deprecanea,  atterrcnea^  obriita  ^  hospitalia  ,  auxiltaria  ,  tous  noms 
relatifs  aux  sens  ou  aux  effets  particuliers  des  foudres,  il  faut  voir 
et  comparer  Pline,  Sénèque  et  Festus.  Les  foudres  qui  tombaient  sur 
la  place  publique  ou  sur  l'un  des  principaux  lieux  d'assemblée  d'une 
cité  libre  se  nommaient  regalia  ,  parce  qu'ils  lui  dénonçaient  la  tyran- 
nie (Senec.  II,  49,  coll.  Mitsclierlich  ad  Horat.  Carm.  I,  2,  3  sq.), 
ce  que  Miiller  {Eirush.  II,  164)  regarde  comme  une  fausse  interpré- 
tation du  mot.  Il  y  voit  une  très  ancienne  expression  de  la  discipline 
étrusque,  qui  se  rapporte  au  temps  où  les  villes  de  l'Etrurie  étaient 
encore  gouvernées  par  des  rois.  Lydus  (de  Ostent.,  p.  176)  dit  que  ces 
sortes  de  foudres  annonçaient  les  guerres  civiles,  les  séditions,  le  ren- 
versement de  l'état.  (C  —  H  et  J.  D.  G.) 

^  liijerna.  Plin.  H.  N.  II ,  53. 

^Plin.II,  54. 
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lirraëe  par  Lanzi  '.  Les  interprètes  de  ces  différentes  es- 
pèces de  foudres  et  de  leurs  effets  formaient  une  classe 
à  part,  'd^^elée/ii/guritores'^.  Les  secrets  de  l'art  qu'ils 
professaient  étaient,  dit-on,  consignés  dans  un  livre  qui 
avait  pour  auteur  la  nymphe  Bego'è  ou  Bfgoïs  ^,  espèce 
de  sibylle  étrusque,  comparable  aux  prophétesses  sacrées 
de  divers  autres  peuples. 

La  coutume  de  consacrer  par  le  sacrifice  d'une  brebis 
de  deux  ans  (^bidens)  et  par  une  clôture,  la  place  où  un 
homme  avait  été  frappé  de  la  foudre,  était  également 
d'origine  étrusque  4.  Franchir  un  hidental  (c'est  ainsi 
que  l'on  nommait  cet  enclos  consacré),  ou  en  écarter 
la  clôture,  passait  pour  un  sacrilège^.  Là  était  enterré 
le  mort,  dont  il  n'était  pas  permis  de  brûler,  selon 
l'usage,  la  dépouille  mortelle^  :  d'autres  disent  qu'it  ne 
pouvait  même  être  enterré  7.  Les  lieux  atteints  de  la 
foudre,  et  presque  aussi  sacrés,  s'appelaient  obsîita, 

'  Saggio.eXc,  II,  p.  aSg. 

2  Appui,  de  Deo  Socrat. ,  p.  45  Elmeah.  —  Vulgairement  fiiigit" 
ratores.  Cic.  de  Divinat.  II,  53,  ibi  Moser,  p.  487.  (J.  D.  G.) 

3  Ars  fulguritoruin  ^  distinct  de*  libri  fulgurales.  Servius  ad  Virg. 
jEn.  VI ,  72.  Conf.  ci-dessus,  p.  460  >  4*>4« 

4  Voy.  à  ce  sujet ,  les  passages  des  anciens ,  rassemblés ,  il  est  vrai , 
sans  ordre  ni  critique  par  Bulenger,  ibid.,  p.  532  sqq.  —  Conf.  O.  Mill- 
ier, Etrusker,  II,  p.  170  sqq.  (J.  D.  G.) 

5  Movere  bidcntal ,  Horat.  Art.  poet.,  471»  'f^^  interpret. 

6  Plin.  H.N.  II,  55,  etc. 

7  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  54,  p.  1^0  Roeth.  —  Cette  assertion  de 
Lydus,  qui  paraît  avoir  mal  compris  la  loi  de  Numa  rapportée  dans 
Festus,  p.  3oo,  est  rejetée  par  O.  Miiller,  citant  Dirksen,  Versuche 
zur  CrUîkf  p.  325.  Le  mode  primitif  de  sépulture  chez  les  Romains, 
fut  l'inhumation.  Conf.  Creuzer,  Abriss  der  Romischen  Antiquit. ,  §  299 
et  suiv.,  p.  873  sqq.  (J.  D.  G.) 
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fulgunta  '.  En  général,  c'était  toujours  à  Rome  un  pré- 
sage funeste,  qu'un  être  humain  eût  été  tué  d'un  coup 
de  foudre.  Lorsque  le  cas  se  présentait,  le  collège  des 
pontifes,  après  avoir  consulté  les  livres  rituels,  décrétait 
un  sacrifice  et  des  prières  pour  apaiser  les  dieux  irrités  *. 
Le  prêtre  chargé  des  expiations,  c'est-à-dire  l'haruspice, 
couvrait  avec  de  la  terre  les  traces  de  la  foudre  ^  :  ces  céré- 
monies avaient  leurs  formules  comme  toutes  les  autres^. 
La  foudre  annonçait  aux  mortels  les  volontés  des 
dieux  ^,  qui  étaient  censés  y  prendre  part  en  divers  sens. 
Tantôt  il  est  question  de  neuf  divinités  de  la  foudre; 
tantôt  il  est  dit  que  les  douze  dieux  sont  convoqués  lors- 
qu'elle doit  être  lancée;  tantôt  Jupiter  la  lance  de  son 
propre  mouvement.  Les  neuf  dieux  de  la  foudre,  chez 
les  Etrusques,  avaient  peut-être  rapport  aux  neuf  sphères 


*  Ils  étaient  généralement  considérés  comme  abominables ,  et  par 
conséquent  expiés  (  J.  Lyd.  de  Ostent.,  p.  174).  Chacun  de  ces  lieux 
devenait  donc  un  bidental  (ou  puteal,  à  cause  de  la  forme).  Les  Grecs, 
sans  avoir  les  mêmes  cérémonies,  révéraient  également  les  eudroits 
frappés  par  la  foudre,  et  les  nommaient  lîXuma  ou  svviXuata,  à  cause 
de  Zeus  /.araiêaTYi; ,  à  qui  ils  étaient  consacrés  (  Schol.  ad  Aristoph* 
Pac,  V.  42  ;  Hesych.  et  Etymol.  M.  'y.  £v/)X.).  Conf.  la  note  5*,  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

'  C'est  ce  que  l'on  nommait  procurare  fulmina.  Cette  procuration 
s'étendait  à  d'autres  prodiges. 

3  Fulinen  condebat.  Les  lieux  ou  les  objets  atteints  s'appelaient 
tacta  eu  attacta.  Conf.  ci-dessus  ^  p.  464. 

4  V.  Bulenger,  p.  536  sq.  Çonfer.  Marini  gU  Àcti,  etc.,  II,  p.  678 
et  687  sq. 

^  La  foudre  était  entre  autres  un  présage  d'hymen  (Bulenger,  ibid.^ 
p.  539).  C'est  dans  un  sens  analogue  qu'elle  se  voit  au  dessus  de  Ju- 
piter, sur  la  médaille  romaine  figurée  dans  notre  pi.  LXXII,  -ij^  a^ 
Conf.  l'explication  des  planches. 
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célestes  qui  se  rencontrent  dan^  les  religions  de  plusieurs 
peuples  anciens  ï.  Les  Etrusques  reconnaissaient  douze 
espèces  de  foudres,  dont  trois  appartenaient  au  seul  Ju- 
piter ^.  Les  Romains ,  au  contraire,  n'en  connaissaient  que 
deux ,  celles  qui  brillent  pendant  le  jour,  nommées  foudres 
de  Jupiter,  et  celles  qui  brillent  la  nuit,  foudres  de  Sum» 
manus,  divinité  mystérieuse  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jupiter  était,  dans  son  caractère 
le  plus  élevé,  le  maître  de  la  foudre;  c'est  lui  qui  la  lance 
sur  la  terre,  et  l'aigle,  son  fidèle  ministre,  lui  présente 
cette  arme  terrible.  On  trouve  même  dans  des  formules 
antiques  et  dans  des  inscriptions  un  Jupiter  Julgur^.  Ce 
dieu  porte  trois  foudres  dans  sa  main  droite,  chacune 
avec  un  sens  différent;  elles  s'appelaient,  dans  la  lan- 
gue des  augures i  manuhiœ^.  La  première  foudre,  qu'il 
lance  de  son  propre  mouvement,  est  inoffensive,  et  ne 
fait  qu'avertir.  La  seconde,  délibérée  dans  le  conseil 

I  Plin.  H.  N.  II,  5a.  Le  nombre  9  se  retrouve  eo  Italie  dans  les  9 
livres  que  la  Sibylle  Amalthée  vendit  àTarquin  l'Ancien  (Servius  ad 
Virgil.  iEn.  VI,  7a).  Lydus  (de  Mens.,  p.  79  Schow.,  p.  19U  Rœther) 
parle  de  trois  seulement. 

*  Pline  dit  onze  espèces  et  non  e^ouze, parce  qu'il  comprend  Jupiter 
au  nombre  des  neuf  dieux;  mais  Arnobe  (III,  38)  l'en  distingue,  et 
Servius  aussi ,  comptant  douze  espèces ,  paraît  admettre  dix  dieux  de 
la  foudre  (ad  ^En.  I,  46).  Conf.  Miillcr,  Etrusk.  II,  p.  84,  p.  i65,  «l 
notre  note  3*  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J..  D.  G.) 

3  Mariui  gU  Atù,  etc.,  p.  687, 696.  Conf.  Crcuzer  ad  Cic.  de  N.  D. 
II ,  a5 ,  p.  3o8.  Nous  verrons  chez  les  Grecs,  dans  le  livre  suivant,  un 
Zeù?  xaraiêacTY)?  ou  xapaûvio;,  également  identifié  avec  la  foudre  qu'il 
lance. 

4  Les  Manubies  de  Jupiter  étaient  rouges  et  sanglantes,  celles  der 
autres  dieux  noires  et  blanches  (Acro  ad  Horat.  Od.  I,  i).  ConJ.ydvL 
reste,  Bulenger,  ibid.,  p.  5 2 8. 
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des  douze  dieux,  peut  quelquefois  produire  du  bien, 
mais  non  sans  mélange  de  mal.  La  troisième,  lancée  en 
vertu  d'une  délibération  des  grands  dieux,  des  dieux 
cachés,  détruit  et  change  la  situation  de  l'existence  pu- 
blique comme  des  existences  privées  '.  Jupiter,  par  une 
notion  commune  aux  religions  de  l'Italie  et  à  celles  de 
la  Grèce  ^,  était  donc  le  dieu  du  conseil  par  excellence , 
et  entre  autres  moyens  de  manifester  aux  hommes  ses 
avertissemens ,  il  employait  la  foudre.  Les  prêtres  étrus- 
ques s'emparant  de  cette  notion  l'avaient  développée  à 
leur  manière:  ils  distinguaient,  dans  leur  théorie  fulgu- 
rale,  une  foudre  conseillère^  qui  encourageait  ou  dissua- 
dait l'exécution  d'un  projet  conçu;  une  foudre  (Vauto* 
rlté^  qui,  après  l'exécution,  en  présageait  le  bon  ou  le 
mauvais  succès;  ime  foudre  d*état^  celle  qui  survenait 
au  moment  où  l'on  ne  projetait  ni  n'exécutait  rien  ^.  Dans 
cette  théorie  étrusque  étaient  renfermées  d'importantes 
leçons  politiques  et  morales.  Le  pouvoir  suprême,  Ju- 
piter, seul  et  sans  conseil,  n'envoie  que  de  paisibles  aver- 
tissemens; un  arrêt  sévère  a  besoin  d'être  autorisé  par 
le  conseil  entier  des  dieux;  un  coup  terrible,  itrépa- 
rable,  doit  avoir>été  pesé  d'avance  dans  le  cercle  étroit 
des  majestés  secrètes.  Sénèque  lui-même,  que  nous  sui- 
vons, fait  l'application  de  cette  doctrine  aux  grands  de 


*  Senec.  Quaest.  Nat.  Il,  4»>  FestuSy  s.  t)^,  p.  226  Dac. 

*  Conf.  livre  YI,  chap.  I ,  art.  III.  ZeÙ;  ^ouXatoç. 

3  Caecinna  dans  Sénèque,  déjà  cité  plus  haut,  p.  474y  "•  ^'  —  Re- 
marquons ici ,  en  finissant,  cette  trich&tomie  ou  division  par  le  nombre^ 
trois,  dont  nous  avons  vu  tant  d'autres  exemples  dans  le  cours  de  ces 
article. 
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la  terre*.  Nul  doute  que  le  sacerdoce  de  l'Etrurie  n'ait 
eu  des  vues  semblables,  et  que,  fidèle  au  génie  de  l'O- 
rient, il  n'ait  montré  le  ciel  aux  rois  et  aux  chefs  pour 
leur  faire  voir  dans  le  soleil  et  dans  la  lune,  aussi  bien 
que  dans  le  chœur  des  planètes,  les  invariables  modèles 
de  leur  conduite  et  de  leur  gouvernement. 

Tout  porte  à  croire  que  cette  discipline  des  augures 
prit  naissance  au  sein  même  de  l'Etrurie.  C'était  un  pays 
chaud ,  un  climat  accablant.  Un  air  épais ,  selon  l'expres- 
sion des  anciens ,  pesait  sur  ses  habitans.  Si  le  climat  doux 
et  riant  de  l'Ionie,  si  son  ciel  léger  vit  croître  une  race 
mobile  et  poétique  qui  le  peupla  de  créations  non  moins 
légères,  non  moins  riantes,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  Toscane  antique;  elle  nourrit  des  hommes  d'un  ca- 
ractère grave,  d'un  esprit  méditatif.  Cette  disposition  mo- 
rale fut  puissamment  secondée  par  les  fréquentes  aberra- 
tions du  cours  ordinaire  de  la  nature  dans  cette  contrée. 
Les  météores,  les  tremblemens  de  terre,  les  déchire- 
mens  subits  du  sol,  les  bruits  souterrains,  les  naissances 
monstrueuses  dans  l'espèce  humaine  aussi  bien  que  dans 
les  animaux,  tous  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires s'y  reproduisaient  fréquemment^.  La  plupart  s'ex- 
pliquent par  la  nature  de  l'atmosphère  chargée  de  va- 
peurs brûlantes ,  et  par  les  nombreux  volcans  dont  on 

\ 

*  Ibid.y  cap.  43.  — On  sait  que  les  anciens  employaient  divers  pré- 
servatifs contre  la  foudre,  la  peau  de  veau  marin,  une  couronne  de 
laurier,  des  ceps  de  raisin  blanc  plantés  autour  de  la  maison,  f'oy, 
les  passages  de  Sénèque  et  de  Pline  cités  dans  Bulenger,  p.  S/\o. 

*  Cic.  de  Divinat.  I,  4i  sq-  Confcr,  Bulenger  in  Grœvii  Tbes.  V, 
p.  475  sqq.,  5i5  sqq.,  SSg  sq. 


RELIGIONS    DE    l'iTALIE.    CH.    IV.  48' 

a  dëcouvert  les  traces  ^  Il  est  plus  difficile  de  rendre 
compte  des  apparitions  de  monstres  dont  7I  est  parlé 
dans  les  auteurs,  par  exemple  de  cette  Folta^  qui  ra- 
vagea la  ville  et  le  territoire  de  Volsinii  jusqu'à  ce  que 
les  prêtres  fussent  parvenus  à  la  tuer  en  évoquant  la 
foudre  2.  Mais  ce  que  l'on  comprend,,  c'est  l'influence 
d'une  telle  nature  et  de  tels  phénomènes  sur  le  carac- 
tère du  peuple  étrusque.  La  mélaîw^liq  _et  l'exaltation 
du  sentirnent  religieux  en  formaient  les  traita  fondamen- 
taux. Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  nomment-ils  l'Étrurie  la 
mère  des  superstitions  ^.  Un  dédale  de  rites  et  de  formes 
d<p  toute  espèce  emprisonnait  l'esprit  de  cette  nation;  un 
appareil  pompeux  de  cérémonies  l'éblouissait.  Le  nom 
même  de  cérémonies  paraît  à  quelques. uns ^>(;oir  pris»'SîOn 
origine  de  la  ville  étrusque  de  Géré  ^.  Presque  toutes  .les 
pompes  dont  les  Romains  entouraient  chez  eux  l'état  et 
la  religion,  ils  les  avaient  .empruntées  des  Étrusque^.?. 
Ce  peuple  superstitieux  jeta  un  regard  soml^re  ^i  triste 
sur  le  monde  qui  l'efivironiaaii;.  Il  n  y  voyait, que  funestes 
présages,  qu'indices.ft^ppans  de  la  colère  céleste,  et  des 
.plaiesj^(ignt^e,^aiçfçapper,la.f  ^f^Cp  IJe  ^^ces  fréqu,çntes 

^  V.  Siclilér,  pTàn  toipogràpîiîqùe  ae'tâ  caiiipâgrié  de  Roinë,  Iton\e 
181 1  ;  Leopold  Gnieliu  ,  Observât,  oryctognost.  et  ehem.  de  Hauyna, 
Heidelberg,  1814,  surtout  jap.  i. 

^Plin.H.  N,Jî,.53-,^54. 

•3  Ataob.  VII,  aô,  P'^a^î»  P-  ^A^iOreW.  Conf.  J^mprcdi  del  Governo 
civile  degli  antichi  Toscanî^  Lucca  ;  i  jSOy  fi.  2T!  sq. 

4  Ccere,  d'où  eœrimonia  (G.  Yossii  Etymol.  L.  L.,  p.  88).  —  Le 
vrai  nom  toscan  de  cette  ville  paraît  avoir  été  Cisra  (Miiller,  Etrusk.^ 
ï,p.  87,  n.  40.)  (J.  D.  G.) 

5  J.  Lydus  de  Magistrat.  Roman.  1,7,  p.  ?o  sqq.,  I,  Sa  ,  p.  54  sqq., 
coll.  de  Mensib.,  p.  9  Schow.,  p.  24  Rœth. 
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et  quelquefois  terribles  expiations  qu'il  s'imposait;  de  là 
ces  larves,  ces  monstres,  ces  furies,  ces  esprits  infernaux 
si  souvent  reproduits  sur  ses  monumens^.  Les  litres 
de  divination  des  Etrusques  pénétraient  de  crainte  et 
d'horreur  ceux  qui  les  lisaient^.  Un  jour  les  prêtres  de 
Tarquiiiies  apparurent  devant  l'armée  romaine,  sem- 
blables à  de  vivantes  furies,  av^c  des  torches  flam- 
boyantes et  des  serpens  dans  les  mains  ^.  C'était  encore 
de  l'Etrurie  que  les  Romains  avaient  pris  l'usage  des 
jeui'èanglans  dans  lès  cérémonies  funèbres.  Après  dès 
faits  pareils,  fairt-il  s'élonlier  jle  trouver  chez  les  âti- 
cièhs  que,  dans  une  ville  étrusque,  à  Faléries,  des  jetines 
filles  étaient  immolées  en  l'honneur  de  Junon  ^  ? 

Quels  moyens  les  prêtres  eiyploy aient-ils  pour  satlS^ 
fanrrè  ou  potii*  calmer  ces  accès  de  mélancolie  religieuse 
iùitjtiels  le  peuple  était  en  proie  ?  Nous  manquons  de 
rèliseigneméns  positifs  sur  ce  point  important.  Ce  qu^l 
y  a  de  sûr,  c'est  que  plusieurs  de  leurs  règlemens  témoi- 
giiénirdoîn  caractère  de  moralité  et  de  sagesse  qui  nous 
^rorise  à  penser  que  jamàiis'Hi  iiié  (îessetent  d'interprë-1 
te^r  tes  symboles  de  leur  religion 'dan  s  ùti  sens  utile  aùk' 
mœurs.  Par  exemple,  ils  voulaient,  au  rapport  de  Vi- 
tcuve  ^^  que  les  temples  de  Vénus,  de  Mars  et  deVulcain 

»  F.  Gori  Muséum  Etrusc.  I,  tab.  la,  iH^^^f ,  li,  ètc^';  'lîîftali, 
tàb\^ XXVl ,  XLVir,  et  antres;  Ingh'tTumï  »làhaihènn  EtrAs(ihi\'i:  1 , 
taji.  VII  et  suiv.,  XXVH  et  suif  ."etc.,  etc.  ^  €ûnf.  les  notes  3>  él  «i*- 
sur  ce  HVj^,  fin  du;  volume,  ârèc  les  pi.  CLIH  et  suiv.     (J.  D:  G;) 

»  Cic.  de  Divinat.'*/1^â.  ^i 

3  Livius  VII,  17. 

4  Plutarch.  Parall.  Gr.  et  Rom.,  c.  3{5Vi>.^58y'Wyttenb. 
^  I,  7,  p.  19  sq.,  éd.  Schneider. 
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fussent  bâtis  hors  des  villes,  et  ils  en  donnaient  des  rai- 
sons toutes  morales  et  politiques.  On  éloignait  des  murs 
la  demeure  de  Vénus  pour  soustraire  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  aux  attraits  de  la  volupté  ;  celle  de  Vulcain 
pour  engager  les  citoyens  à  préserver  du  feu  et  la  ville 
et  les  habitations;  enfin,  on  reléguait  au  loin  le  temple 
de  Mars  pour  bannir  avec  lui  du  sein  de  la  cité  la  dis- 
corde et  la  violence  des  armes.  Ce  témoignage  prouve  au 
moins  que  les  Romains  avaient  une  haute  opinion  de  la 
sagesse  étrusque,  opinion  qui  est  d'un  grand  poids  à 
cause  des  relations  intimes  des  deux  peuples.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  national  des  an- 
ciens Toscans  vient  à  l'appui.  S'il  n'avait  point  cette 
harmonie  qui  rend  à  la  fois  aimable  et  heureux,  il  n'en 
était  que  plus  ferme,  plus  solide,  et  plus  profondément 
enraciné  dans  la  foi  religieuse. 

IV.  Dernier  coup  d'oeil  sur  les  divinités  étrusques,  et  sur  leurs  rapporte 
avec  les  cultes  pélasgiques  ou  helléniques  ;  caractères  généraux  dès 
symboles  et  de  l'art  religieux  en  Étrurie. 

Jetons,  en  finissant,  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quel- 
ques divinités  étrusques  moins  connues,  sur  les  divini- 
tés patronnes  des  villes,  et  sur  les  rapports  des  dieux 
nationaux  de  l'Etrurie  avec  les  dieux  pélasgiques  6ti 
helléniques.  Quant  aux  deux  premiers  points,  l'anti-p 
quité  ne  nous  a  guère  laissé  que  des  noms  propres. 
Nous  avons  déjà  cité  Voltamna,  déesse  dans  le  temple 
de  laquelle  se  tenaient  les  assemblées  générales  de  la 
confédération  étrusque ï.  Cette  divinité,  double  nom  el, 

*  Ghap.  I,  ci'dessus ,  p.  SgS. 

3i. 
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le  caractère  rappellent  une  e'pithète  et  une  attribution 
communes  de  Jupiter  et  de  Minerve  ï,  paraît  avoir  été 
la  même  que  la  Conso  des  Romains,  déesse  des  conseils 
publics  et  protectrice  des  sénateurs.  Une  autre  divinité 
importante,  adorée  également  dans  toute  l'Etrurie,  était 
Nortia  on  Nursia^  déesse  du  bonheur,  espèce  de  For- 
tune^, qui  avait  à  Volsinii,  aujourd'hui  Bolsena,  son 
temple,  dans  la  muraille  duquel  un  magistrat  enfonçait, 
chaque  année,  un  clou,  pour  faciliter  au  peuple  le  cal- 
cul du  temps.  On  sait  que  cette  coutume  passa  aux  Ro- 
mains 3.  A  Fiesole,  l'ancienne  Fésules,  on  adorait  une 
déesse  nommée  Ancaria  ou  Ancharia^,  Alesus^  dieu 
de  Véies,  passait  pour  être  de  la  race  de  Neptune^. 
Parmi  les  divinités  dont  on  ne  peut  aujourd'hui  loca- 
liser le  culte,  était  Vertumnus,  en  grande  vénération 

»  BouXaîoç  et  [SouXaia,  de  pouXii,  consilium,  d'où  f-iouXaurvi? ,  qui,  avec 
la  terminaison  passive  en  cuj;,£V(X  (i/rnna,  comme  pli umnus  de  piliim) 
aurait  formé  Vokiimna.  Conf.  Lanzi  Stiggio ,  II,  p.  io8. 

*  Marcian.  Capella  de  nupt.  phil.  I,  i8,  9.  D'après  un  passage  de 
TertuUIen  (Apologet.,  24),  on  a  voulu  distinguer  Nursia  de  Nortia. 
V.  Ruperti  ad  Juvenal.  Sat.  X,  74»  I  >  p-  216,  et  II,  p.  667. 

3  Cincius  Alimentus  ap.  Liv.  VU,  3.  —  Clavus  annalU.  Le  nom  de 
Nortia  se  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  (Reines,  el.  I, 
i3i  ;  Gori,  t.  II,  p.  17,  coll.  3o3,  etc.).  C'est  une  véritable  Fortune, 
maîtresse  du  temps  et  des  années,  semblable  à  la  déesse  de  Préneste 
et  à  celle  d'Antium ,  qui  avait  le  clou  pour  attribut.  Conf.  O.  Mûller, 
II,  p.  54  sq.,  p.  329-33i,  ibi  citât.  (J.  D.  G.) 

4  Tertulliau.,  ibid.  Il  faut  lire  dans  son  texte  Fœsidanorum.  Le  nom 
de  la  déesse  se  trouve  encore  dans  les  insc^ptions  i^omaines  (Reines, 
cl.  II,  23  ;  Gori,  II,  p.  77,  coll.  88).  Un  grand  nombre  d'inscriptions 
étrusques  portent  Ankari.  —  Jncarius  dans  un  vers  de  Lucile,  cité 
chez  Nonius,  est  expliqué  par  quelques  uns  bellouarius  (Turneb.. 
Advers.  XVII ,  24).  Couf.  O.  Miiller,  II,  62.  (J.  D.  G.) 

5  Servius  ad  Virgil.  iEn.  VIII,  285.  Conf.  Passeri  Paralip.,  p.  225. 
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chez  les  Romains,  qui  l'avaient  reçu  du  corps  auxiliaire 
étrusque  venu  de  Volsinii,  sous  la  conduite  de  Cœlius  : 
son  temple  se  voyait  dans  le  quartier  Toscan  ï.  Il  est 
appelé  âieu  de  l'automne;  on  lui  donne  Pomone  pour 
épouse,  et  pour  fils  Cœculm.  L'allégorie  est  évidente. 
Vertumnûs,  ainsi  nommé  de  la  conversion  du  soleil  au 
solstice,  recherche  Pomone,  personnification  des  fruits 
de  nos  jardins;  mais  il  ne  l'obtient  que  quand  elle  a 
vieilli,  et  que  déjà  Priape  et  les  Satyres  sont  parvenus  à 
la  séduire;  alors  naît  d'eux  un  fils  aveugle,  qui  tire  son 
nom  du  ténébreux  hiver.  Voilà  les  trois  saisons  de  Tan- 
née 2.  D'autres  noms  de  divinités  peu  connues  étaient 
Volumnius^  Muthur^  Lapiveithei^  etc.  ^ 

Un  grand  nombre  de  noms  divins  dont  il  n'est  point 
mention  dans  les  auteurs ,  se  rencontrent  sur  ces  coupes 
d'airain,  appelées  patères  étrusques,  que  l'on  trouve 
dans  les  musées,  et  dont  la  plupart  ont  conservé  leurs 

ï  In  DÎco  Ttisco.  Varro  de  L.  L.  IV,  18,  p.  i4  Scalig.  ;  Propert.  IV, 
2,  inic.  —  Con/.,  sur  la  colonie  ou  l'établissement  étrusque  à  Rome  , 
dont  il  est  ici  question,  Niebuhr,  Rôinische  Gesch.,  I,  p.  422  sqq., 
3«  édit.  ;  O.  MûIIer,  EtrusL,  I,  p.  1 15  sqq.  (J.  D.  G.) 

2  MûUer  se  fondant  sur  le  caractère  indécis  de  Vertumne,  sur  sa 
forme  équivoque,  et  qui  flottait,  pour  ainsi  dire,  entre  les  deux  sexes, 
sur  les  parures  si  variées  qu'on  lui  donnait,  enfin  sur  ses  nombreuses 
métamorphoses ,  qui  l'assimilaient  successivement  à  tous  les  autres 
dieux ,  voit  en  lui  un  symbole  de  la  variété  infinie  des  apparitions  et 
des  productions  de  l'année,  un  emblème  de  la  fécondité  toujours 
nouvelle  et  toujours  diverse  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'hiver. 
Il  remarque,  en  outre,  que  l'art  étrusque  semble  l'avoir  modelé  sur 
le  Dionysus  ou  Baccbus  des  Grecs.  Ses  fêtes  avaient  lieu  au  mois 
d'octobre.  {Etrusker,  II,  52  sqq.).  Conf.  pi.  CXXIX,  697,  et  la  note  3  * 
sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume. 

3  Conf,  Spangenberg  de  vet.  Latii  religion,  domestic,  p.  34. 
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droits  à  cette  origine.  Les  plus  remarquables  sont  :  Tina^ 
Thalna^  Turan,  Sethlans^  Thana^  Tinia^  Turms^  Ethis^ 
Erîs,  etc.  Il  est  probable  que  presque  tous  ces  noms  dé- 
signent des  divinités  pélasgiques  ou  helléniques.  En  effet, 
les  Etrusques  étaient  dans  l'habitude  de  comparer  les 
dieux  étrangers  dont  ils  admettaient  le  culte  chez  eux  à 
ceux  de  leurs  anciens  dieux  nationaux  qui  leur  res- 
semblaient, et,  quand  l'identité  paraissait  évidente,  de 
leur  imposer  les  noms  de  ces  derniers.  C'est  ainsi  qu'ils 
appelaient  Hephaestus  ouVulcain  Sethlans^  Hermès  ou 
Mercure  Turms^  Athéné  Menerva^  Zeus  ou  Jupiter  Tina , 
Dionysus  Tinia^.  Ce  fut  de  très  bonne  heure  que  les 
divinités  des  Pélasges  trouvèrent  accès  dans  l'Etrurie,  et 
non  seulement  les  Cabires,  mais  d'autres  dieux  encore. 
Myrsile  de  Lesbos  compte  expressément  parmi  ceux-ci 
Jupiter  et  Apollon  2.  Nous  avons  entendu  plus  hautVi- 
truve  citer  les  temples  de  Vulcain,  de  Mars  et  de  Vénus, 

*  On  sait  que  Lanzi  (Saggio,  I ,  p.  61  sqq. ,  II ,  p.  191,  201,  226, 
5 10  sqq.)  tire  du  grec  la  plupart  de  ces  noms  et  des  précédens,  par  des 
étymologies  souvent  forcées,  comme  Thalna  pour  0<xXiva,  Vénus  ma- 
rine ou  Aphrodite;  Turan  pour  to  Âpav,  Ares  ou  Mars,  ou  bien  en- 
core Ta  Oùpavi;,  Vénus-Urauie,  etc.  Turms  est  bien  Hermès,  quoique 
ici  le  prétendu  article  to  ou  tu  n'ait  que  faire.  Ce  dieu ,  aussi  bien  que 
Sethlansy  Vulcain,  se  trouve  sur  les  monumens  avec  le  double  nom. 
Quant  à  Tina,  Dina,  son  rapport  avec  le  dorien  Arv  pour  Zrv  est 
manifeste.  —  O.  Miiiler,  qui  reconnaît  ce  dernier  fait ,  croit  que  Tinia 
n'est  qu'une  variante  de  Tina,  et  désigne  également  Jupiter,  sur  les 
monumens.  Thana,  sur  une  patère,  paraît  se  rapporter  à  la  figure  de 
Minerve,  et  rappelle  Âôàva  {Et  rus  h.  II,  43  sq.,  ^S).  H  ne  faut  pas 
oublier  Kupra^  nom  que  Junon  portait  en  Étrurie ,  au  rapport  de 
Slrabon  (  V,  p.  241  Cas.).  Conf.  pi.  XCIII,  JSy,  et  la  même  note  à  la 
fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

>  Ap.  Dionys.  Halic.  A.  R.  I ,  a3.  —  Neptune  aussi  figure  entre  les 
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bâtis  au  devant  des  villes  étrusques.  C'étaient  probable- 
ment les  trois  grands  Cabires  de  Samothrace,  Axieros, 
Axiokersos  et  Axickersa'.  Les  Camilles  des  Romains 
étaient  dérivés  de  la  même  source,  au  rapport  de  Denys 
d'Halicarnasse^.  Nous  avons  vu  le  mystérieux  voyage  de 
Bacchus  ou  Dionysus  en  Étrurie^,  et  de  même  les  di- 
vinités helléniques  suivirent  l^s  pélasgiques  dans  cette 
contrée.  Mais  si,  à  aucune  époque,  les  cultes  de  la  Grèce 
ne  cessèrent  d'agjr  sur  les  religions  étrusques,  il  y  eut 
quelquefois  réaction  de  celjes-ei  sur  ceux-là,  comme  le 
prouve  un  passagie  remarquable  de  Platon  4.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  dernier  point,  avec  ]e^  4i^ït'x  ^i^%^^^ 
des  Pélasges,  la  sévère  Etrurie  dut  accepter  les  formes 
de  leur  culte.  On  y  retrouvait  sans  doute  le$  idoles  mar 
giques,  les  amulettes,  les  divinités  vases,  ventrues  et  à 
figure  de  nains,  les  serpens  sacrés,  voire  même  le  sym- 
bole du  phallus  ^.  Les  orgies  s'y  introduisirent-elles  à  sa 

les  dieux  de  l'Étrurie  (Servius  ad  iEn.  VIII ,  286  ;  Nigidius  ap»  Amob. 
adv.  gent.  III,  4o).  Conf.  MiiUer,  II,  55.  (J.  D.  G  ) 

ï  Conf.  la  sect.  précéd.  de  ce  livre,  chap.  II,  art.  III,  p.  agS  sqq. 

^  Ibid.,  II,  sa. 

^  Sect.  précéd.,  même  chap.,  art.  IV,  3o2  sqq. 

4  De  Leg.  V,  p.  898,  8  Bekker.  —  Les  Athéniens,  d^t  Platon,  re- 
çurent de  l'étranger  les  mystères  et  les  rites  Tyrrhéniens.  Suivant 
O.  Millier,  il  ne  peut  être  question  ici,  comme  dans  les  passages  cités 
plus  haut,  que  des  Pélasges-Tyrrhènes  avec  lesquels  ont  été  si  sou- 
vent confondus  les  Étrusques.  Ce  savant  refuse  absolument  aux  dei- 
niers  le  culte  des  Cabires ,  et  conteste  même  le  rapport  d'origine  du 
CamiUus  romain  avec  le  Cadtnilos-HexraèsAes  Pélasges,  quoique  ceux- 
ci  aient  habité  l'Étrurie  {Etrusker,  II,  70  sqq.).  Conf.  la  note  3*,  fin 
du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Voj.  pi.  CLII,  CLV,  CLVI,  avec  l'explication.  Conf.  sect.  pré- 
cédente ,  chap.  déjà  cité  ,  p,  3o8  sqq.  (J.  D.  G.) 
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suite  ?  C'est  une  question  que  nous  ne  saurions  décider  ^ . 
Toutes  les  villes  étrusques  avaient  des  théâtres ,  et  l'on  y 
jouait  jusqu'à  des  comédies.  Loin  de  représenter  seule- 
ment des  objets  terribles,  les  bas-reliefs  des  urnes  funé- 
raires étrusques  figurent  encore  des  danses,  des  jeux,  des 
scènes  de  mariages,  de  festins,  etc.  2.  La  rudesse,  l'austérité 
natives  furent  donc  tempérées,  dans  certaines  occasions, 
par  les  plaisirs  qui  font  le  charme  de  la  société.  Les  his- 
toriens nous  ont  même  laissé  des  récits  presque  incroya- 
bles du  luxe,  des  voluptés  et  des  excès  de,  tout  genre 
auxquels  étaient  livrés  les  habitans  de  l'Etrurie  ^.  Mais 
ces  récits  doivent  s'appliquer  en  grande  partie  à  l'époque 
de  la  décadence  ^.  L'esprit  national ,  grave  et  rigide  comme 
l'avaient  fait  de  concert  la  nature  et  les  institutions  primi- 
tives, demeura  infiniment  plus  fidèle  que  ne  le  furent  les 
Grecs,au  sens  de  l'antique  langage  des  symboles. Quelques 

*  O.  Mûller  n'en  trouve  pas  de  traces  dans  la  religion  nationale  de 
rÉtrurie  ;  mais  elles  y  vinrent,  selon  lui,  avec  le  culte  de  Bacchus, 
pris  par  les  Étrusques  sous  son  aspect  extérieur  et  tout  sensuel  (II, 
76  sqq.).  (L  D.  G.) 

*  ^ôf.  Fea  et  les  éditeurs  allemands  de  Winckelmann ,  Hist.  de 
l'Art,  I,  p.  38i  sqq.  (t.  V,  p.  228  sq.  de  la  trad.  fr.  —  Conf.  l'ouvrage 
de  M.  le  baron  de  Stackelberg  sur  les  tombeaux  de  Tarquinies,  tout 
couverts  de  peintures  de  ce  genre,  et  notre  note  6*  sur  ce  livre,  fin 
du  volume.  (J.  D.  G.) 

3  Plin.  H.  N.  XXXIV,  7, 17;  Aihenœus,  IV,  p.  i53 ,  p.  98,  et  sur- 
tout XII,  p.  517,  p,  4a2  sqq.  Schweigh.  Il  est  même  question,  dans 
ce  dernier  passage,  de  la  communauté  des  femmes. 

4  C'est  l'opinion  de  Niebuhr,  qui  fait  remarquer  d'ailleurs,  avec 
beaucoup  de  raison  ,  la  vaste  extension  du  nom  des  Tyrrhènes  chez 
les  écrivains  Grecs  {Rom.  Gesch.  I,  iSg,  3*'  éd.).  —  D'autres  méprises 
ou  d'évidentes  exagérations  de  ces  écrivains  ont  été  signalées  par 
O.  Miiller  {Etrush.  I,  275  sqq.). 
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emprunts  que  les  théologiens  étrusques  aient  faits  à  ce  peu- 
ple, toujours  ils  rejetèrent  avec  dédain  ces  histoires  lon- 
guement développées  des  amours  des  dieux,  où  se  plaisait 
l'épopée  des  Hellènes.  Toutefois  il  sera  difficile  de  porter 
sur  la  symbolique  de  l'Etrurie  un  jugement  positif  de  tout 
point,  tant  que  l'on  n'aura  pas  distingué  avec  certitude  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  étrusque,  et  ce  qu'il  faut  rapporter 
aux  anciens  Grecs  dans  les  monumens  * . 

»  Conf.  ci-dessus ,  chap.  I^*",  p.  3gy  sq.,  avec  le  renvoi  indiqué  aux 
Éelaircisseniens.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  Y. 


COUP  D  Œil,  SUR   LES  CULTES 

DE    QUELQUES    AUTRES    PEUPLES    DB    l'iTALIE    AMCIKNWE, 

ET    RÉCAPITULATION    GENERALE. 

l.  Quelques  divinités  des  Ombriens,  analogie  de  leur  religion  et  de  leur 
civilisation  en  général  avec  celles  des  Étrusques  ;  barbarie  des  Sabins, 
aperçu  rapide  de  leurs  nombreuses  divinités,  tant  supérieures  qu^in- 
férieure^  et  locales,  fétichisme  et  sacrifices  sanglans,  uspge  du  'ver 
sacrum ,  oracle  de  Picus. 

Les  Ombriens  sont  un  des  plus  anciens  peuples  de 
l'Italie,  et  long- temps  ils  demeurèrent  dans  la  dépen- 
dance politique  des  Étrusques  ^  Il  y  avait  entre  les  deux 
nations  communauté  de  mœurs,  de  langage,  d'écriture 
et  de  science  ^  :  leurs  dogmes  et  leur  culte  religieux' n'é- 

'  Suivant  Hérodote  (I,  94,  coll.  IV,  49,  ibi  interpret.),  ce  fut  dans 
le  pays  des  Ombriens,  Umbri^  nommés  par  les  Grecs  ÔjAêptxot ,  que  s'é- 
tablirent les  Tyrrhènes,  leurs  vainqueurs,  etTOmbrie,  dans  la  suite, 
fut  souvent  comprise  avec  le  territoire  Étrusque  (  Livius  V,  34  )•  Sur 
la  puissance  antique  des  Ombriens  et  sur  ce  peuple  en  général ,  il 
faut  voir  Niebuhr,  .fiôm.  Gesch.j  I,  p.  160  sqq.,  y  édit.  ;  Wachsmuth 
(altère  Gesch.  des  Rom.  St.,  p.  79),  qui  les  croit  Celtes  d'origine,  — 
aussi  bien  qu'Amédée  Thierry  (Hist.  des  Gaulois,  I,  p.  12  sqq.,  d'a- 
près Fréret);  et  O.  Millier  {Etrusker^  I,  p.  102  sqq.),  qui  les  rap- 
proche, au  contraire,  avec  Niebuhr,  des  populations  du  centre  et 
du  sud  de  l'Italie.  Confcr.  la  note  i  *  sur  ce  livre,  §  i,  à  la  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

'  Livius  IX,  36.  Conf.  Spangenberg,  p.  Sg  sqq.,  et  surtout  Micali 
I ,  p.  80  sqq.  —  Quoique  les  Ombriens  aient  subi  l'influence  de  la 
civilisation  étrusque,  et  qu'ils  tinssent  des  Étrusques  lems  lettres,  il 
ne  faut  pas  se  hAler  d'en  rien  conclure  quant  à  leur  langue,  qui  paraît 
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taient  pas  moins  semblables.  Les  Ombriens  donnaient  à 
leurs  villes  des  noms  sacrés;  par  exemple,  Eugubium 
ou  Ingubium,  aujourd'hui  Gubbio,  se  nommait  Ikuveina» 
On  connaît  les  fameuses  tables  Eugubines  trouvées  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle^.  Lanzi  a 
démontré  qu'elles  appartiennent  aux  tables  rituelles  des 
Etrusques ,  et  qu'elles  ont  rapport  à  des  observances  et 
fonctions  religieuses  2.  Micali  ajoute  que  l'on  y  lit  clai- 
rement le  nom  de  Tusci^,  La  plupart  des  noms  divins 
qui  s'y  rencontrent,  Seriiu,  Sata,  Sepses^  etc.,  sont  aujour- 
d'hui inconnus;  mais  nous  connaissons  par  les  écrivains 
latins  la  déesse  Rupinie ^nommée  dans  ces  tables ^,  et  qui 
revient  au  Robigus  ou  à  la  déesse  Rohigo  des  Romains. 
La  fête  des  Robigalia  était  d'origine  ombrico-étrusque  ; 
on  y  sacrifiait  une  truie  rousse  pleine;  plus  tard  ce  fut 
un  chien.  Le  chien  était  sans  doute  un  symbole  de  Si- 
rius,   des  chaleurs  de  la  canicule  et  de  la  rouille  du 

avoir  eu  beaucoup  d'analogie  avec  les  idiomes  osque  et  latin.  Conf. 
Niebuhr,  p.  i63,  et  Millier,  p.  45  sqq.,  avec  la  note  qui  vient  d'être 
citée ,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

^  Vof.  Gruter.  Inscript.,  t.  I,  p.  142  ,  et  les  ouvrages  de  Dempster, 
Gori,  Passeri  (Paralipom.  ad  Dempster.),  Lanzi,  qui  ont  donne  dif- 
férentes copies  et  explications  de  ces  tables.  —  On  sait  que  cinq  d'entre 
elles  sont  écrites  en  caractères  étrusques,  et  les  deux  autres  en  carac- 
tères latins.  Conf.  les  excellentes  remarques  d'O.  Miiller,  d'où  résultera 
quelque  jour,  nous  l'espérons,  une  interprétation  nouvelle  et  vrai- 
ment philologique  de  ce  précieux  monument.  (J.  D.  G.) 

*  Saggio,  III,  p.  65y  sqq. 

^  Ce  nom  s'y  trouve  à  différens  cas,  sous  les  diverses  formes  Ttirsce, 
Tuscer,  Tuscom  (tab.  VI  et  VII,  lat.),  et  Turskum  (tab.  IV,  etrusc). 
Conf.  Miiller,  p.  71,  n.  2.  (J.  D.  G.) 

*»  VI,  lin.  26.  Conf,  Virgil  Georg.  I,  i5o,  ibi  interpret.  ;  Gell.  N. 
A.,V,  la. 
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blé.  Le  parallèle  des  mythes  égyptiens  sur  Typhon  et  ses 
funestes  influences  se  présente  ici  naturellement  ï.  Le 
Pluton  des  Ombriens  s'appelait  Jui^ie,  et  encore  Akeru- 
niamen^  c'est-à-dire  le  destructeur 2.  On  trouve  aussi 
une  déesse  Valentia ,  adorée  à  Ocricolum ,  et  un  dieu 
Viridianus  à  Narnia  ^. . 

La  reUgion  des  Sabins  était  et  dut  être  l'expression  du 
génie  national,  rude  et  sauvage  comme  lui.  Ici  plus  de  trace 
de  la  civilisation  étrusque,  tout  annonçait  la  barbarie 
complète  :  le  gouvernement  était  un  despotisme  brutal , 
image  de  l'état  de  la  famille,  où  les  femmes  méprisées, 
réduites  à  l'esclavage,  se  voyaient  condamnées  aux  ser- 
vices les  plus  bas.  Tels  furent  les  Sabins  jusqu'à  la  do- 
mination romaine  ^.  Un  grossier  fétichisme  était  leur 
culte  de  prédilection;  ils  offraient  de  sanglans  sacri- 
fices à  leur  redoutable  Mamers^  dignement  représenté 
par  une  lance  ^.  Ils  avaient  un  grand  nombre  de  divi- 
nités. Leur  dieu  national,  l'auteur  divin  de  leur  race, 
était  Sabus  ou  Sabinus^.  Ils  adoraient  le  Soleil  et  la 


»  Conf.  liv.  III,  ch.  III,  tom.  I*%  p.  417  sqq. ,  43o  sq.,  avec  les 
Éclaircissemens ,  p.  806,  etc.  (J.  D.  G.) 

*  Fragtn.  Carm.  Saliar.  ap.  Fest.,  v.  Matrera  Matutam ,  p.  aSo  Dac. 

^  ïertullian.  Apolog.,  cap.  34.  —  Conf.  sur  tout  ceci  les  rectifi- 
cations, développemens,  additions  de  la  note  7*  sur  ce  livre ,  fin  du 
volume.  (J.  D.  G.) 

4  Conf.  Spangenberg,  p.  42  sq.  ;  Micali,  I,  p.  179  sqq.  —  Ces  deux 
auteurs  n'envisagent  pas,  il  s'en  faut,  sous  le  même  point  de  vue, 
l'état  moral  et  politique  des  Sabins.  On  peut  comparer  les  résultats 
des  recherches  beaucoup  plus  approfondies  de  Niebuhr  et  autres , 
dans  la  note  i*  sur  ce  livre,  §1. 

5  Voj.  page  495  ci-après,  et  la  note  8  au  basC^ 

^  Cato  in  Origin.  ap.  Dionys.  Hal.  II,  49.  Entre  autres  élymologie» 
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Lune  '.  Sancus-Semo  passait,  selon  quelques  uns,  pour  un 
roi  déifié 2.  On  l'identifiait  avec  Hercule,  et  il  portait  trois 
noms,  Semo^  Fidiiis  et  Sancus^.  Ce  dernier  mot  signi- 
fiait, dit-on,  en  langue  sabine,  le  Ciel 4.  Soranus  était 
un  dieu  de  la  mort ,  appelé  aussi  Febrims.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut^.  Quant  aux  Novensiles^  ils  sont  expli- 
qués diversement^.  Pison  y  voyait  une  neuvaine  de  di- 
vinités propres  aux  Sabins ,  tandis  que  Granius  les  pre- 
nait pour  les  neuf  Muses.  Blanilius  les  regardait  comme 
les  neuf  dieux  auxquels  seuls  Jupiter  avait  accordé  le 
pouvoir  de  lancer  la  foudre.  En  ce  cas,  ne  seraient-ils 

du  nom  de  Sabinus^  Jean  le  Lydien  l'explique  aTropsa  jcal  (puTeuT-inv  ol'voi» 
(de  Mensib.,  p,  2 ,  p.  4  Rœther.).  Micali  (II,  p.  44)  confond  Sabiis 
avec  Sancus,  dont  il  va  être  question.  (C  —  r  et  J.  D.  G.) 

'  Varro  de  L.  L. ,  IV,  p.  i8  Seal. 

*  Pour  le  premier  roi  des  Sabins  (Augustin.  deCiv.  Dei  XVIII,  rg). 

3  Varro  de  L.  L.,  IV,  p.  16  sq.;  Propert.  IV,  10  fin.;  Ovid.  Fast.  VI, 
arSsqq. 

4  J.  Lydus  de  Mensib.,  p.  107  Schow.,  260  Rccther.  —  On  trouve 
aussi  les  formes  Sanctus  et  Sangus ,  â!oà  l'oiseau  appelé  Sangualis , 
espèce  d'aigle  qui  avait  un  rôle  élevé  dans  la  divination,  et  qui  étaft 
consacrée  au  dieu  dont  il  s'agit  (Festus  s.  'v.  ;  Plin.  H.  N.,  X,  3).  SancuSy 
au  premier  abord ,  paraît  se  rattacher  au  Sandacus  de  Cilicie  et  au 
Sandon  lydien  ,  qui  étaient  également  des  Hercules  (liv.  IV^  ch.  VI, 
p.  214  ci-dessus.  Confér.  notre  Dissertation  à  la  fin  du  tom.  IV  des 
OEuvres  de  Tacite  par  M.  Burnouf ,,p.  425  et  n.  2).  Le  nom  Semo 
rappelle  ,  d'un  autre  côté,  le  Sem  ou  Soin  d'Egypte.  On  verra  plus 
loin  ce  qu'étaient  les  Seinones  du  Lalium.  (J.  D.  G.) 

5  Servius  ad  Virgil.  ^neid.  XI,  786;  Isidor.  Orig,  V,  23.  Confér. 
chap.  III ,  art.  IV,  p.  453  sq.  —  O.  Miiller  {Etrusk. ,  II ,  p.  67  sq.)  pense 
que  ce  dieu  passa  des  Sabins  aux  Étrusques ,  et  qu'en  général  il  y  eut 
échange  de  plusieurs  divinités  entre  les  deux  peuples.  Conf.  la  note 
7*  sur  ce  livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

6  Arnob.  adv.  gent,  III,  38,  Sg,  p.  i3i  sqq.  Orell.,  ibi  not.,  t.  II  y 
p.  169  sqq. 
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pas  identiques  avec  les  neuf  divinités  de  la  foudre,  chez 
les  Etrusques,  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre 
précédent  ^  ?  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  Suni' 
manus^  le  dieu  des  foudres  nocturnes,  comme  Jupiter 
était  celui  des  foudres  qui  éclataient  durant  le  jour  ^. 
Il  est  souvent  mention  de  ce  dieu  chez  les  anciens,  et 
Saint -Augustin  assure  que  les  Romains  des  premiers 
temps  lui  rendaient  de  plus  grands  honneurs  qu'à  Ju- 
piter lui-même  3.  Quelques  uns  voyaient  en  lui  l'étoile 
polaire,  d'une  si  haute  importance  pour  les  augures. 
Dans  les  cantiques  des  frères  Arvales,  il  est  nommé  le 
Père,  et  ce  nom  a  justement  fait  songer  au  Dis  Pater 
de  Cicéron ,  le  pouvoir  souterrain  4.  Il  se  pourrait  donc 
que,  pareil  au  plus  ancien  Jupiter  des  Grecs,  Summanus 
eût  été  d'une  part  le  maître  du  pôle  céleste,  et  de  l'autre 
partie  souverain  de  l'abîme,  le  principe  de  la  vie  ter- 
restre. D'autres  divinités  supérieures  des  Sabins  étaient 
Vacuna  avec  sa  fille  Menerva  ou  Minerve^,  et  Feronia, 
la  déesse  de  la  liberté.  Celle  -  ci  avait  un  temple  sur'  le 
mont  Soracte ,  ou  près  de  Trebula  :  des  épreuves  par  le 

ï  Pag.  477  ^?-»  ci-àessus.  —  O.  Millier  (II ,  p.  84 ,  n.  10)  laisse  éga- 
lement cette  question  indécise.  (J.  D.  G.) 

*  Chap.  prëcéd.,  ibid.  — Varron  de  L.  L.  IV,  p.  19  Se,  compte 
Summanus  parmi  les  divinités  apportées  par  Tatius  à  Rome,  quoique 
ce  dieu  semble  appartenir  en  principe  à  l'Étrurie  (O.  Mùller,  II, 
p.  60  sq.)  (J.  D.  G.) 

^  De  Civil.  Dei  IV,  23.  Conf.  C\c.  de  Divinat.  I ,  no;  Ovid.  Fast. 
Vl,  72g  sqq.  ;  Plin.  H.  N.  II ,  5î,  ibi  interpret. 
'^  Mhrini,  p.  686  sq.,  p.  696^  ' 

5  Vaénna  est  présentée  sous  des  aspects  fort  divers  (Ovid.  Fast.  VI , 
3ô7 î Schol.  Horat.  Ep.  I,  10,  fin.;  Varro  citât,  ibid.).  Quant  à  Mener- 
ua,  sa  fille,  elle  est  donnée  comme  telle  par  Denys  d'Halic- 1,  3a  sq., 
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feu  s'y  célébraient'.  Dans  son  autre  temple  de  Terra- 
cine,  les  esclaves  devenaient  libres  et  consacraient  leur 
chevelure  ^.  On  la  nommait  encore  Proserpine  et  Junon , 
et  quelquefois  elle  est  appelée  déesse  de  l'agriculture  ^. 
Son  fils  Herilus  aux  trois  corps  passait  pour  un  ancien 
roi  de  Préneste^.  Parmi  les  divinités  inférieures  on  cite 
Terminus^  Punis  {GéTès),Cloacma^ ,  Larunda  et  les  Lares ^ 
ses  enfans,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  étendus  ail- 
leurs^. On  cite  encore  les  nymphes  {Virce)  Commotiœ 
et  Velinia  i.  Dans  le  nombre  des  divinités  tutélaires  des 
villes  sabines,  se  distingue  le  dieu  de  Cures,  Mars,  Aussi 
était -il  nommé  le  Père  Curis  on  Quiris  et  Quirinus. 
Nous  avons  déjà  dit  que  son  idole,  véritable  fétiche, 
était  une  lance  ^.  On  parle  aussi  d'une  Junon  Curitis  dont 

cl  Arnobe,  III,  3i.  —  Quoique  Varron  tire  le  nom  de  celte  déesse 
de  la  langue  des  Sabins,  O.  Miiller  (II,  p.  48)  ne  l'en  croit  pas  moins 
étrusque  d'origine^  Conf.  ci-dessus,  ch.II,  art.  Il,  p.  4o8,  et  liv.  Vl , 
chapitre  de  Minerve.  (J.  D.  G.) 

'  Dionys.  Halîc.  III,  3â  ,  coll.  II ,  49;  Strab.  V,  p.  226;  Heyrié  a3 
Virg.iEh.  VII,  800;  Fabretti,  Inscript.,  p.  452. 
,    =»  Livius  XXXJI ,  i;  Servius  ad  Virgil.  ^n.  VIH,  Sfi^' 

3  Isidor.  in  Glossis.. —  Les  temples  de  Feronia  et  de  SoranusétAÏeut 
rapprochés  au. mont Soracte,  comme  leurs  ciiltès  liés  par  des  céré- 
monies communes*'0.  Miiller  compare  ces  deux  divitiités  à  ]kfaWia%i 
Mantus^  chez  les  Étrustpies  (Etmsk.j  II,  65  sqq.,  68).  Conf.  thi^îî, 
p.  424  sq.,  III/p.  453  siq.  ci-dessus.  '         •  (J.  B.^:)  -^   *!  • 

4  Virgil.,  /..c.-       . 

5  Ovid,  Fast.  Il,  ^45  sqq. 

6  Chap.  II,  art.  III,  p.  416  sqt^.^èr'idèfsél^^  <••»'" 

.  7  Varro  de  L.  L.  IV,  p.  18  Se-  "'  "^'^^^l  ^"' 

«  Conf.  ci^essus,  ehapi  I,  p;  899,  fet' Vai*Mh'.ia^p.'Glefti.  lléikdlîfi 
Prciù-eptic,  IV,  p.  41  Poiter.  ;  et  chap.  III ,  p.  437,  n.\i,  ou  noii^VVôîi^ 
vu  que  curis i,  eu  sabin  ,  sightfiait  urié  pique.  Ce  «èràit  à  la  fois  l'éty- 
mologiede^ëHrw,  Quirinus,  Quirites,  etc.,  la  racine  étant  cur,queir,  d'où 
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l'image  reposait  sur  une  lance  ^ .  Mars  ou  Mamers^  dont 
le  culte  fut ,  dit-on ,  introduit  à  Rome  par  Tatius ,  avait 
pour  femme  Neriene^  c'est-à-dire  la  force,  la  virilité^. 
Les  Romains  l'invoquaient  également.  Elle  était  fêtée 
avec  son  époux,  au  printemps^  à  l'occasion  de  la  con- 
sécration des  trompettes,  signal  de  la  double  ouverture 
de  l'année  et  des  combats  3.  Quant  au  dieu  fétiche  de 
la  guerre,  à  Mamers,  le  Sabin  barbare  faisait  couler  le 
sang  sur  ses  autels.  A  l'époque  d'une  disette,  on  lui  vouait 
le  produit  entier  d'un  printemps,  en  plantes,  en  animaux 
et  en  hommes.  Le  vœu  exaucé ,  tout  était  sacrifié  à  Mars 
l'année  suivante.  Plus  tard,  cette  sauvage  coutume  fut 
adoucie  :  on  se  contenta  de  consacrer  au  dieu  tout  ce 
qui  avait  pris  naissance  du  premier  mars  au  premier 

l'on  fait  venir  les  mots  français  cri,  guerre,  etTalleniand  Krieg,  qui  a 
ce  dernier  sens.  (G  —  r  et  J.  D.  G.)    . 

^  La  déesse  était  adorée  sous  ce  nom,  soit  chez  les  Sabins  à  Trbur, 
soit  chea  les  Etrusques  à  Paieries,  où  Mars-Quirinus  recevait  lui- 
même  des  hommages.  Voy.  Dionys.  Hal.  I,  ai»  II,  48;  Plutarch. 
Romul.  28;  Servius  ad  Virg.  ^n.  I,  16;  Ovid.  Fast.  VI,  49;  Ter- 
tuUian.  Apolog.,  24.  Conf.  O.  Mûller,  Etrusker,  II,  45  sq.,  elci-aptès, 
notre  livre  VI,  chap.  de  Junon,  art.  III.  (G. — r  et  J.  D.  G.) 

*  Virtus.Tixx  même  mot  sabin  l'on  dérivait  le  nom  de  famille  Nero, 
qui  était  comme  le  masculin  de  Neriene ,  Nerine  ou  Neria  ÇAara,  en 
sanscrit,  est  ti>,  l'homme  par  excellence).  Cou/.  Gn.  Gellius  etVarro 
ap.  A.  Gellii  Noct.  Att.  XIII,  22;  Plauti  Truculentus ,  II,  6,  34; 
Livius  XXVII,  41  sqq.;  Sueton.  Tiber.,  cap.  r,  et  surtout  J.  Lydus 
de  Mensib.,  p.  85  Schow.,  p.  ao6  Roether*         (G— ^r  et  J.  D.  G.) 

3  Lydus  eod.  /oc,  et  ibi  citata.  Get  auteur  nous  apprend  que  Nefine 
était  prise  tantôt  pour  une  Vénus,  tantôt  pour  une  Minerve.  -—  La 
fête  des  trompettes  paraît,  en  effet,  avoir  été  en  rapport  avec  cette 
dernière  déesse,  et  d'origine  étrusque  ou  pélasgique,  Conf.O.  Miillei', 
II ,f  p.  5.0  sq.,  et  ci-après,  livre  VI,  chap.  de  Minerve,  art\  XI. 

(J.  D.  G.) 
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mai;  mais,  quant  aux  garçons  et  aux  filles,  on  attendit 
qu'ils  fussent  devenus  grands ,  et  on  les  envoyait  voilés, 
hors  des  limites  de  la  patrie,  fonder  des  colonies  au  loin. 
C'est  ce  qu'on  appelait  un  printemps  sacré  ^.  Mêlés  de 
bonne  heure  aux  Pélasges ,  les  Sabins  sacrifiaient  encore 
des  victimes  humaines  à  d'autres  divinités.  Hercule,  sui- 
vant une  tradition ,  fit  prévaloir  des  rites  moins  cruels  2. 
On  parle  aussi  d'un  oracle  de  Mars  chez  les  Sabins;  il 
n'était  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Do- 
donc.  Un  oiseau,  un  pivert,  inspiré  par  le  dieu,  y  ren- 
dait ,  dit-on ,  ses  réponses  du  haut  d'une  colonne  ^. 

II.  Religion  des  Latins  (y  compris  les  Romains),  ses  élémens  divers, 
caractère  national  de  ces  peuples,  leur  constitution,  état  de  leur 
civilisation.  Divinités  du  Latium,  classées  selon  l'ordre  de  leur 
importance  :  Saturne,  Jupiter -Anxur,  Libitina,  Anna  Perenna  , 
Pales,  Picus,  Faunus,  Fauna  et  la  bonne  déesse  Marica,  etc.; 
rapports  multipliés  des  religions  latines  avec  celles  de  l'Étrurie 
et  de  la  Grèce;  culte  de  la  Fortune  originaire  de  Samotlirace. 

Les  élémens  et  les  sources  des  religions  latines  sont 
en  grande  partie,  mais  non  pas  exclusivement  étrusques. 
De  bonne  heure  on  y  aperçoit  le  mélange  des  cultes  pé- 
lasgiques  et  helléniques.  Des  cultes  sabins  y  furent  éga- 
lement admis,  ainsi  qu'une  foule  de  mythes  étrangers^. 
La  population  du  Latium  se  composait  de  petites  na- 

*  Fer  sacrum  (Strab.  V,  p.  aSo;  Livius  XXII,  9,  10;  Dionys.  I, 
i6,ibi  interprel. ;  Festus,  p.  218,  p.  687  Dacer.).  —  Conf.  Niebuhr 
Rom.  Gesck.  I,  p.  102  sq. ,  3*  édition.  (J-  D.  G.) 

*  Foj.  livre  IV,  chap.  V,  p.  2o3  ci-dessus. 

3  Dionys.  Hal.  I,  i4;  Ovid.  Fast.  III,  87.  Conf.  l'art,  suivant,  et 
livre  VI,  chap.  I,  art.  I  et  V  ad  fin. 

^  Voy.  Heyne  de  fabul.  grsec.  ab  etrusc.  art.  fréquent.,  Nov.  Com- 
II.  82 
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tions  pleines  d'énergie,  qui,  d'abord  séparées,  «e  réuni- 
rent ensuite  pour   former  ensemble  la  confédération 
latine ,  analogue  à  celle  des  Etrusques ,  et  fondée  comme 
elle  sur  la  religion^.  Quant  au  caractère  national  des 
Latins,  ces  peuples  tenaient  le  milieu  entre  la  haute 
civilisation  des  Etrusques  et  la  profonde  barbarie  des 
Sabins.  D'abord  presque  aussi  rudes  que  celles  de  ces 
derniers,  leurs  mœurs  furent  adoucies  par  l'introduc- 
tion de  l'agriculture  et  par  les  prescriptions  légales  qui 
en  assurèrent  la  pratique.  Chaque  ville  avait  ses  magis- 
trats, ses  pontifes,  ses  collèges  de  prêtres.  Des  rois,  et 
plus  tard  deux  dictateurs  annuels  exerçaient  le  pouvoir 
suprême.  En  général,  il   régnait  parmi  les  Latins  un 
sentiment  national  qui  eut  une  heureuse  influence  sur 
la  destinée  politique  de  ces  peuples ,  aussi  bien  que  sur 
leurs  religions.  Pour  les  arts  et  les  sciences,  l'on  ne  sau- 
rait établir  aucune  comparaison  entre  eux  et  les  Etrus- 
ques. Ce  fut  de  ceux-ci  et  des  Grecs  qu'ils  reçurent  tout 
ce  qu'ils  possédèrent  par  la  suite  de  lumières  supérieures, 
même  dans  les  connaissances  pratiques.  Leurs  fêtes  reli- 
gieuses furent  originairement  réglées  sur  une  année  cy- 
clique de  dix  mois,  que  les  Romains  paraissent  avoir 
conservée  long-temps  encore  après  la  domination  des 
rois.  Les  Fastes  ou  le  calendrier  religieux  d'Ovide,  joints 

ment.  Soc.  Goltlng.  III^  p.  Sa.  —  Conf.  Spangenberg  de  vctv  Latli 
religion,  domest.,  passim^  et  surtout  p.  53  sq.  (J.  D.  G.) 

^  Sur  léè  peuples  Latins,  leur  origine,  leur  constitution,  etc.,  il 
faut  voir  P.  M.  Conradini,  de  prise,  antiq.  Lat.  pop.,  Rom.  1748; 
Vulpii  Latium  vêtus,  et  MicaJi,  I,  chap.  XII,  p.  igr  sqq.  —  Conf. 
Niebuhr,  Rômische  Gesch. ,  I,  p.. 87  sqq.  et  passim,  3^  édit.,  avec  la 
note  I  *,  §  I,  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 
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aux  fragmens  d'antiques  calendriers  latins,  forment  ici 
nos  sources  principales^. 

Parmi  les  divinités  du  Latium  figure  au  premier  rang 
Saturne ,  également  admis  chez  les  Etrusques.  De  bonne 
heure  il  se  confondit  avec  le  dieu  grec  Cronos,  et  d'of- 
ficieuses étymologies  ou  généalogies  l'introduisirent  dans 
le  système  des  dieux  de  la  Crète,  de  même  que  sa  femme 
Ops  fut  identifiée  avec  Rhéa^.  L'idée  de  Saturne,  le 
grand  dieu  de  la  nature  chez  les  Latins,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Janus,  telle  que  nous  l'avons  ex- 
posée plus  haut.  C'est  le  dieu  qui  se  suffit  à  lui-même, 
le  dieu  rassasié,  Satur,  étymologie  probable  de  son  nom; 
le  principe  fondamental,  soit  physique,  soit  métaphy- 
sique de  la  réalité  3.  La  planète  de  Saturne  lui  fut  con- 
sacrée aussi  bien  que  le  nombre  sept^.  Neptune ,  c'était 
la  mer  des  côtes  personnifiée  :  nous  examinerons,  dans 

*  Calendaria  ap.  Graevii  Thés.  Antiq.  Rom. ,  vol.  VIII  ;  Fasti 
Praenestini  cum  Commentar.  Foggini,  Rom,  178 1,  et  ap.  Wolf.  Sue- 
ton.  III,  21  sq.,  IV,  p.  3i5-355.  Confér.  NIebuhr,  I,  p.  3o4  sqq., 
3^  édition. 

*  Latium  ,  latere,  Latia.  Conf.  Saxii  Onomastic.  tab.  II,  n^  3,  et  la 
scet.  précéd.  de  ce  livre,  ci-dessus^  p.  36a  ,  364- 

3  Conf.  livre  IV,  cliap.  compl.,  p.  229,  et  la  sect.  I  du  livre  V, 
p.  363,  368  sq.,  avec  la  note  indiquée  à  la  fin  du  vol.       (J.  D.  G.) 

4  J.  Lydu5  de  Mens.,  p.  25  sq.  Schow.,  70  sqq.  Rœther.  —  Sa- 
turne, dieu  du  temps  ,  était  par  cela  même  en  rapport  avec  le  soleil, 
régulateur  du  temps,  comme  le  montre  l'antique  fête  italique  dont 
il  a  été  question  dans  le  chapitre  d'Hercule,  livre  IV,  p.  173  ci- 
dessus.  Ce  dieu,  sans  doute,  fut  d'abord  conçu,  chez  les  Latins,  sous 
un  aspect  fort  naïf  et  tout  physique.  Selon  Niebuhr  {Rom.  Gesch., 
I»  P«  94)»  Saturne  et  Ops,  sa  femme,  sont  très  vraisemblablement 
le  dieu  et  la  déesse,  le  principe  vivifiant  et  le  principe  concevant 
ou  productif,  de  la  terre.  (C  — 11  et  J.  D.  G.) 

3î. 
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le  livre  suivant,  ses  rapports  avec  Poséidon,  que  les  Grecs 
recurent  de  la  Libye  ^.  Ses  femmes,  suivant  la  généalogie 
latine,  étaient  Salacia  et  Venilia^  invoquées  par  les  Ro- 
mains 2.  Ferentina  avait  son  bois  sacré  au  pied  du  mont 
Albain  :  la  confédération  générale  des  Latins  y  tenait  ses 
assemblées  avec  des  foires  annuelles  ^,  C'est  ici  le  lieu  de 
parler  de  Fejoi>is  et  de  Jupiter,  surnommé  Axw  ou 
Anxur,  Déjà  les  anciens  étaient  divisés  sur  le  sens  et 
sur  la  figure  de  ces  dieux  qui  n'en  font  qu'un.  C'était 
ou  simplement  Jupiter  jeune,  ou  d'une  manière  com- 
plexe Jupiter  jeune,  mais  en  même  temps  mauvais,  au- 
quel on  sacrifiait  des  chèvres  ^.  On  le  trouve  représenté 
et  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres  gravées  ^.  Ici  revient 
d'elle-même  l'une  des  idées  dominantes  de  l'antiquité, 
celle  du  courroux  ou  de  l'obscurcissement  périodique 
des  divinités  de  la  nature. 


»  Conf.  chap.  complém.  du  livre  IV,  p.  344  sqq.  ci-dessus  ^  et  les 
Eclaircissemens  du  livre  III ,  tom.  I*"",  p.  847.  (J.  D.  G.) 

»  Gell.  N.  A.,  XIII,  22. 

^  Ferice  Latinœ ,  Ladar.  Livius  I,  5o,  VII,  a5.  Conf.  Niebuhr, 
I,  p.  388. 

4  Comparez  Ovid.  Fast.  III ,  437,  et  Gell.  V,  12;  Servius  ad  Virgil. 
iEa.  VII,  800.  Thorlacius  (  Prolus.  et  opuscul.  Academ.  XVIII, 
p.  287,  253  sqq. ,  coll.  uot.  ad  Cic.  de  N.  D.  III,  24,  p.  63o  sq.  et 
p.  788)  a  solidement  démontré  l'identité  de  Vejovis  et  de  Jupiter  Axur 
ou  Anxur,  dont  la  ville  actuelle  de  Terracine  portait  le  nom.  —  Ve- 
jovis ou  Fedius,  formé  de  la  négation  contradictoire  've,  exprime  sans 
aucun  doute  l'idée  d'un  Jupiter  malfaisant;  on  le  comptait  aussi  au 
nombre  des  divinités  souterraines,  ainsi  que  le  remarque  O.  Millier 
{Etrusker,  II ,  p.  Sg  sq.).  (J.  D.  G.) 

5  Voy.  Rasche  Lexicon  rei  num.  s.  t».  Anxur;  SchlichtegroU  Dacty- 
lioth.  Stosch.  I,  n"  20 ,  p.  gS  sqq.  —  Conf.  nos  pi.  LXXI,  261,  LXIX, 
26a,  avec  l'explication.  (J.  D.  G.) 
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Quant  aux  divinités  inférieures  des  Latins ,  l'une  des 
plus  célèbres  fut  Luhitina  ou  Luhentina^  qui  a  de  grands 
rapports  avec  Folupia^  la  déesse  du  plaisir,  avec  Vénus 
et  Aphrodite^.  Nous  développerons  son  idée,  soit  dans 
le  livre  suivant,  en  parlant  de  Junon,  soit  dans  le  hui- 
tième livre,  où  il  sera  question  de  Proserpine.  Jnna 
Perenna^  que  nous  avons  déjà  citée  2,  fut  impliquée  par 
les  Romains  dans  la  mythologie  des  dieux  de  la  Grèce 
et  dans  la  généalogie  héroïque  qu'ils  se  donnèrent  à  eux- 
mêmes.  Elle  fut  associée  à  Mars  et  à  Énée.  La  clef  des 
divers  mythes  que  l'on  raconte  sur  elle  3,  doit  se  trouver 
dans  les  rites  et  les  cérémonies  de  sa  fête,  la  même' que 
celle  de  Mars,  et  fixée  au  i5  du  mois  de  ce  nom.  C'était 
une  fête  de  l'année  et  du  printemps ,  et  les  hymnes  que 
l'on  y  chantait  portaient,  à  ce  qu'il  paraît,  le  caractère  libre 
et  joyeux  des  chants  orgiastiques.  On  y  priait  Anna  Pe- 
renna  de  faire  que  l'année  entière  pût  s'écouler  dans  la 
santé  et  le  bonheur  4.  Or  cette  année  nouvelle,  cette  an- 
née pleine  de  fraîcheur,  de  bienfaits  et  de  jours  que  l'on 
invoquait,  n'était  autre  qu'Anna  elle-même,  personni- 
fication de  l'antique  année  lunaire^.  Elle  est  appelée  la 

»  V,  Macrob.,  Sat.  I,  12,  et  Varro  de  L.  L.  V,  p.  53  Seal.  Con/ér.^ 
sur  le  culte  et  le  temple  de  cette  déesse  à  Rome,  Dionys.  Hal.  IV,  i5; 
Spangenberg,  p.  67  sq. 

^  Chap.  complém.  du  liv.  IV,  p.  248. 

3  Ap.  Ovid.  Fast.  III,  5a3  sqq.,  680  sqq.  ;  Vîrgil.  iEn.  IV,  9,  4a  ï> 
5oo;  SU.  Italie.  VIII,  79. 

4  Ut  annare  perennareque  commode  liccat  (Macrob.  Sat.  I,  12). 

^  V.  Hermann  et  Crenzer,  Homensche  Briefe,  p.  i35.  Anna  est  le 
même  mot  que  annus,  anus^  suivant  l'ortbographe  romaine  primitive, 
en  grec  hnc,  ou  é'voç,  d'où  l'expression  êvn  xal  vea,  qui  prouve  que  ce 
mol  emporte  l'idée  accessoire  d'antiquité,  de  vétusté;  ero;  paraît  lui- 
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lune  par  excellence,  el  c'est  elle  qui  conduit  les  lunes 
ses  sœurs ,  qui  en  même  temps  régit  la  sphère  humide  : 
aussi  repose-t-elle  à  jamais  dans  le  fleuve  Numicius ,  et 
coule-t-elle  éternellement  avec  lui.  Elle  est  le  cours  des 
lunes,  des  années  et  des  temps  :  de  là  le  compte  par  les 
coupes,  aux  vœux  de  nouvetle  année  que  l'on  se  faisait 
à  sa  fête  ;  de  là  sa  mort  au  sein  des  flots.  C'est  ellfe  qui 
donne  les  fleurs  et  les  fruits,  qui  fait  croître  leâ  moissons; 
la  provision  annuelle  de  blé  [annond)  est  placée  sous  la 
garde  d'Anna,  la  mère-nourrice  par  excellence';  tous 
les  biens  viennent  d'elle,  et  la  liberté  «ntre  autres.  Ma- 
tuta^  dont  la  fête  s'appelait  Matralia^  et  ison  fils  Por* 
tunus  furent  identifiés  avec  Leucothée  et  Mélicerte  des 
Grecs  2.  Alhunea  était,  comme  l'on  sait,  la  Sibylle  <îe 

même  analogue  à  'vetus.  Conf,  Lennep.  E^moi.  gr.,  p.  2iosqq.j  Vak- 
kenaer  ad  Ammon.,  p.  196,  197. 

*  Suivant  la  tradition  romaine,  c'était  elle,  c'était  une  vieille  femme 
du  fîoç^  ^Anna^  qui  avait  nourri  le  peuple  retiré  sur  le  mont  Aten- 
tin ,  près  de  Bovilles  ;  elle  passait  aussi  pour  avoirdonné  à  Jupiter  la 
première  nourriture  (Ovid.  Fast.  III ,  660  sqq.)  L'on  ajustement  com- 
paré Anna  Pertnna  ou  Annona  avec  Jinna  Poitrna  t)évi  ou  Annada , 
la  déesse  de  l'&bondante  nourriimie,  forme  bienfaisante  de  Bhatbni , 
dans  la  religion  de  Tlnde.  Les  traits  caractéristiques  paraissent  être 
les  mêmes.  Voy.  Paterson  et  Colebrooke  dans  les  Asiadc  Researches , 
ToJ.  VIII,  p.  69  sqq.,  et  85.  —  Conf.  notre  tom.  I"",  ÉcclaircissenïeD*, 
livre  I'%  p.  624  sq.  (J.  ©.G.) 

'  Ovid.  Fast.  VI,  473  sqq.,  ibi  interpret.  Quelques  mss,  bnt  P'or- 
tumnii^ ,  que  rejetCe  Oudendorp  ad  Appui.  Metam.,  p^  ^67  sq.  Con/. 
Cic.  de  N.  D.  II ,  26,  p.  3 10  sq.,  ibi  Creurer." —  Maktta  eu  Mater 
Matuta  était  rapprochée  non  seulement  de  Leucothée ,  mais,  à  ce  qu'il 
semble,  d'Ilithyia  (Strab.  V,  'p.  2û6,  coll.  Diodor.  XV,  14,  p.  14, 
ihi  Wesseling).  Elle  paraît  avoît  été,  i  Rome  du  moins ,  pltt^Ôt  eh- 
corela  déesse  du  matin,  la  mère  du  jour,  et  par  là  même  celle  qui 
met  îiu  jour,  ^ui  aide  à  la  naissance,  qu'uftedivinité  dé  fa  îttfèt.  Et 
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Tibur^.  Paies ^  divinité  des  champs,  nous  ramène,  soit 
pour  le  nom,  soit  pour  l'idée,  au  culte  du  Phallus»  : 
elle  était  souvent  conçue  sous  la  forme  d'androgyne,  et 
rapprochée  de  Vesta.  Sa  fête,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons plus  loin,  se  nommait  Palilick  ou  encore  Parilia  ^. 
Quant  à  Silvaia ,  en  rapport  avec  Pan  et  les  autres  divi- 
nités rustiques,  sa  fable  est  d'une  origine  douteuse ,  tant 
Valéria ,  sa  mère,  ressemble  à  la  Myrrha  du  mythe  grec  4. 
Meditrina  était  une  déesse  de  la  médecine,  dont  la  fête 
portait  le  nom  de  Meditrinalia^ ,  Mutunus^  Tutunus  était 
un  Priape  latin  ^.  Les  Semones  passaient  pour  des  hommes 
déifiés,  fort  nombreux  dans  la  religion  des  Latins  7.  FaU' 
na^  appelée  encore  Fatua  et  Fatueîla,  était  l'épouse  de 
FaunuSj  fils  de  Picus,  ou  de  cet  oiseau  prophétique,  con^ 
sacré  à  Mars,  dont  nious  avons  parle  plus  haut.  Un' jour, 
dit  la  fable,  le  roi  Numa,  avec  l'aide  de  la  nymphe  Égé- 
rie,  parvint  à  saisir  les  dejaic  djeyin^  ^^^)f j^jUjS  Çfcjis,  et  son 

pourtant  elle  avait  un  grand  ^  riche  temple  à  Pyrgi,  port  de  Céré 
ou  Agylla,  en  Étrurie.  Son  fils  Poirtumnus  avait  aussi  une  chap«)le  dans 
lé  port  du  Tibre,  et  passait  pour  le  protecteur  de  la  navigation.  <?o«/i 
Spangenberg,  p.  60;  O.  Miiller,  II,  p.  55  sq.,  I,  p.  198.     (J.  ©iG.) 
>  Horat.  Od.  I,  7,  12,  i^i  Mitscherlich  et  Fea.  . ->/.  ^ 

"  Conf.  Zoëga ,  de  Obelifec. ,  p.  ai  3  sqq,  '    :  7  6  .dJ 

3  Ovid.  Fast.  IV,  721  sqq.  ;  Virgil.  Georg.  III ,  i,  /6i  intei^Nfet." 
^  Virgil.  iEneid.  VIII,  600  sqq.,  ihi  interpret.;  Plutarch.  Parall. 
min.  22,Go]L  Ovid.  Metamorpli.  X,  3io  sqq.  Conf.  Spangenberg, 
p.  61,  et  nos  planches  CXXXIX,  54o,  CL,  699  ,  €LXXXIiI ,  5^8  i 
avec  l'cKplica^pn ,  n°*  cités.  (J,  D.  G.) 

5  Varro  de  L.  L.  V,  cap.  3  ,  p.  48  Seal.;  Festus  in  1;.,  p.  (334  l^ac. 
^  Augusrfn. de  Civ.  Dei ,  VI,  9  ;  T.*Ttulli»n.  ad.  jiat.  li,  1  \:  ^  ■ 
7  Fulgentiujs  de  prîsco  sermone,  p.  172  éd.  MuncLer.  Leurs  noms,, 
dont  quelques  uns  suivent,  sont  groupés  en  table  généalogique  chez 
Spangenberg,  p.  62. 
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fils  Faunus ,  et  il  les  força  de  lui  dévoiler  l'avenir  ' .  Les 
traditions  relatives  à  Fauna  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables^. Elle  était  en  rapport  avec  la  Bonne  Déesse, 
dont  les  hommes  ne  devaient  pas  même  savoir  le  nom, 
et  qui  avait  ses  fêtes  toutes  mystérieuses  :  d'autres  en  ont 
traité  avec  plus  de  détail^.  Un  fils  de  Faunus  était  Stei- 
culius^  nommé  aussi  Pilump,us,  Trois  divinités  veillaient 
sur  les  femmes  enceintes,  Pilumnus^  Intercidua  et  De- 
verrai,  Daunus^  fils  de  Pilumnus,  eut  à  son  tour  pour 
enfans  Turnus  et  Juturne  ^. 

Au  nombre  des  divinités  locales  du  Latium,  nous  ci- 
terons Maïus^  adoré  à  Tusculum^,  Dehentius  à  Cassi- 
no  7,  Carna  ou  Cardea  à  Albe  ^,  Natio  ou  Ndscio  à 
Ardée,  Le  nom  de  cette  dernière  indique  suffisamment 
ses  fonctions  5  elle  favorisait  les  enfantemens  9.  Sur  le 

*  Valerius  Antias  ap.  Amob.  adv.  gent.  V,  i,  p.  483.  Conf.  Heyne 
Excursus  V  ad  ^neid.  VU,  et  Huperti  ad  Juvenal.  VITI,  i3i. 

*  Voj,  Servius  ad  Yirgil.  ^n.  VII,  47;  Macrob.  Saturn.  I,  la; 
Moser  ad  Nonni  Dionys.  XIII,  3a8.,  p.  278^ 

^  Conf.  Middleton  dans  la  Vie  de  Cicéron  ;  MaUhiae  ùber  Livius,  etc., 
p.  21;  Creuzer,  Dionys.,  p.  îi4sq. ,  eX.  ci-dessus  ^chaT^.  II,  art.  III, 
p.  4*5  scf. 

4  Augustin,  de  Civ.  Dei ,  VI ,  19  ;  Dalecharap  ad  Plin.  H.  N.  XVIÏI, 
3,p.8n;L.Gyrald.  Hlst.  Deor.  Syntagm.  I,  p.  56;Cœlius  Rhpdigin. 
Lect.  antiq.  XXIV,  cap.  6. 

5  Ovid.  Fast.  I,  160  sqq. 

^  L'on  y  connaissait  aussi  une  Maïa  ou  Majesta,  épouse  de  Vulcain, 
à  laquelle  était  consacré  le  mois  de  mai  {mahis).  Macrob.  Sat.  I,  la. 
Conf.  Spangeubeig,  p.  66.  (J.  D.  G.) 

1  Terlullian.  Apolog.,  24. 

^  Ovid.  Fast.  VI,  loi  sqq.  ;  Macrob.  ibid.  Conf.  chap.  III,  cides' 
sus  y  p.  437,  n.  I.  (J.  D.  G.) 

9  Cic.  de  N.  D.  III,  i8 ,  cum  interpret.,  et  Moser.  not.  p.  S6g,  Wyt- 
tenb.  p.  784. 
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rivage  de  Minturnes,  au  bord  du  fleuve  Liris,  on  voyait 
le  bois  sacré  d'une  déesse  appelée  Marîca.  Elle  passait 
tantôt  pour  Vénus ,  tantôt  pour  Gircé  ^  ;  et  ces  deux  in- 
terprétations ne  sont  point  contradictoires,  car  elles  re- 
posent sur  la  notion  commune  du  cercle  magique  de  la 
vie  terrestre,  notion  que  nous  développerons  ailleurs, 
en  traitant  plus  au  long  de  Gircé.  Une  généalogie  gréco- 
italique  faisait  Latinus  fils  de  Faunus  et  de  Marica ,  ou 
de  Télémaque  et  de  Gircé  2.  Outre  ces  divinités,  les  La- 
tins en  avaient  encore  une  foule  d'autres  dont  nous  ne 
connaissons  point  l'origine;  divinités  fort  nombreuses 
de  l'agriculture  3 ;  divinités  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
les  Parques  et  Morta;  divinités  de  l'hymen,  etc.  ^.  En 
accueillant  les  dieux  ou  les  héros  étrangers,  qui  trou- 
vèrent un  si  facile  accès  dans  le  Latium ,  les  Latins  firent 
comme  les  Étrusques;  ils  nationalisèrent  ces  héros  et 
ces  dieux  en  changeant  leurs  noms,  en  leur  donnant  des 
femmes  tirées  de  leurs  généalogies  divines  ou  héroïques 

»  Servius  ad  Virgil.  iEneld,  VII,  47  ;  Mitseherlich  ad  Horat.  Garm. 
m,  17,  7;  Lactant.  de  falsa  relig.  I,  21,  p.  142  Bûnem.  Le  nom 
Maricane  se  rencontre  dans  les  inscriptions  étrusques,  suivant  Lanzi 
{Saggio,  I,  p.  240;  II,  p.  422). 

*  Servius  ibid.-j  Hygin.  fab.  127,  p.  280  Slaver.  Conf.  Heyn.Exc.  V 
ad  iEneid.  VIII ,  45  sqq.  ;  Homerische  Brie/e ^  p.  221  sqq.  —  Hésiode, 
qui  déjà,  dans  sa  l'héogonie  (1009  **iS[*)>  P^i'lc  de  Latinus,  dHJgrius  et 
de  Télégone,  comme  d'antiques  rois  des  Tyrrhènes,  les  donne  pour 
enfans  d'Ulysse  et  de  Circé.  Quant  à  celle  -  ci,  il  nous  paraît  pro- 
bable, ainsi  qu'à  Spangenberg  (p,  67)  et  à  Niebuhr  (Rom.  Gesch.,  I, 
p.  94,  n.  257),  qu'elle  représente  dans  cette  tradition  une  déesse 
indigène  de  la  contrée  de  Circeii.  (J.  D.  G.) 

3  Tertullian.  ad  nat.  II ,  i5. 

<  Augustin,  de  Civ.  Dei,  VI,  9.  —  Conf.  les  développemens  et 
additions  de  la  note  7*  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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indigènes,  en  les  mêlant  de  toute  manière  à  leur  propre 
mythologie.  Nous  en  avons  déjà  vu',  et  nous  en  verrons 
par  la  suite  de  nombreux  exemples.  C'est  ainsi  que  le  héros 
grec  Hippolyte  fut  identifié  avec  un  héros  national,  Vir- 
^i«5^.  Terminons  par  un  mot  sur  le  culte  de  la  Fortune^ 
adorée  à  Antium,  àPréneste,  et  sur  toute  la  côteduLatium. 
Ce  culte  provenait  des  religions  de  Samothrace;  au  moins 
la  tradition  parlait- elle  de  trois  Cabires  étrusques  venus 
de  Lemnos,  et  que  l'on  nommait  CéreSj  Pales  et  la  For- 
tune^.  Cette  Fortune^ous  son  nom  grec ,  fut  également 
introduite  dans  le  système  des  Orphiques,  comme  en 
font  foi  plusieurs  passages  des  hymnes  attribués  à  Or- 
phée ^.  L'idée  originelle  de  Tyclié  ou  de  la  Fortune  se 
liait  à  l'adoration  de  la  lune;  cette  déesse  présidait  au 

ï  Ci-dessus^  p.  444  sqq.,  Évandre  et  Nicostrata  sa  mère,  devenue 
Carmenta,  associés  à  Porrima,eîc.,et  liv.  IV,  p.  192,  Hercule  à  Faula 
et  Acca  Larentia;  Énée,  Anna,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure; 
la  Vesta  troyenne  et  le  Janus  d'Étrurie,  diversement  modifié  «t  in- 
terprété, etc.  —  Conf.  Spangenberg,  p.  71  sqq.  (J.  D.  G.) 

2  Ovid.  Fast.  VI,  733  sqq.,  Metam.  XV,  544;  Virgi!.  -*^n.  VII, 
761  sq.  Conf.  Méziriac  sur  les  Épîtres  d'Ovide,  I,  p.  383.  —  Virbius 
était  honoré  à  Ariçie,  dans  le  temple  de  Diane,  où  furent  transportés 
les  mythes  d'Oreste  cl  d'Iphigénie,  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  et  qu'en^' 
sanglantalt  un  usage  digne  de  la  Tauride ,  le  combat  à  mort  que  livrait 
au  prêtre,  pour  le  remplacer,  celui  qui  avait  brisé  un  rameau  de  l'arbre 
lacré  de  la  déesse.  On  l'appelait  rex  nemorensis  (  Servius  ad  Virgîl.  ^n. 
VI,  36,  VII,  i36;Sueton.Caligul.,  'iS).€ûnf.  Spangenberg,  p.  72  sq.; 
Zoëga  ,  Iiassifiiies>i ,  IX  ,  n"  49  >  £tc.  (J.  D.  G.) 

3  Schol.  Apollon.  I,  €08;  Servius  ad  iEn.  II,  32 5.  Ces  trois  divi- 
nités figuraient  en  même  temps  parmi  les  Pénates.  Voy.  ci-dessus,  chap. 
II ,  p.  4i5 ,  coll.  4i3 ,  et  la  sect.  précéd. ,  ch.  II ,  p.  3i5  ,  3o3  sq.  — 
Conf.  les  distinctions  et  les  éclaircissemens  nécessaires ,  dans  nos  notes 
a ,  §  2 ,  et  3  *,  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

4  Hyran.  LXXII  (71),  et  fragra.  XXXIV. 
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mariage  et  à  la  naissance,  à  la  position  et  à  la  direction 
de  la  nativité  5  aussi  était-elle  contparée,  soit  à  llithyia, 
soit  à  Arféinis-Lune ,  soit  à  Junon»  Elle  était  censée  assis- 
ter aux  noces,  chez  les  anciens,  et  c'est  en  un  sens  tout- 
à-fait  analogue  que  les  génies  des  femmes  s'appelaient 
Janons  dans  l'antique  Italie.  Plus  tard,  l'idée  de  la  For- 
tune reçut  de  grands  développemens,  des  applications 
nouvelles,  et  les  représentations  figurées  de  cette  déesse 
se  multiplièrent  sur  toutes  les  espèces  de  monumens''. 

III.  In&titutioa  des  prètnes  Saliens,  de  même  origine;  leur  organi- 
sation sous  les  rois  de  Rome,  leur  costume,  boucliers  sacrés; 
culte  de  Mars  et  sa  fête,  jadis  l'ouverture  de  l'année  et  des 
coûabats;  chants  salîens. 

C'est  également  vers  Samolhrace,  vers  l'île  de  Crète 
et  l'Asie  •Mineure,  c'est  aux  plus  antiques  institutions 
de  la  Grèce  que  nous  reporte  l'institut  remarquable  des 
prêtres  Saliens.;  nous  en  avons  pour  garans  non  seule- 
ment des  analogies  d'une  évidence  parfaite,  mais  des 
témoignages  positifs  de  l'antiquité.  Rappelons -nous  ces 
prêtres  qui,  par  leurs  danses  armées,  cherchaient  à  figu- 
rer le  cours  des  astres  et  la  carrière  des  planètes^.  Les 
Saliens  ne  sont  autre  chose  que  les  Corybantes,  les  Cu- 

*  Voy.  Pausan.  IV,  3o,  IX ,  i6  ;  Plutarch.  de  Fortun.  Roman., t.  VII 
'ReisV.,  passim.  Confér.  Montfaucon ,  Ânt.  expliq.  ,1,2,  tab.  196-198  : 
Mtiseo  Pio-Qem.,  Il,  tab.  12  ;  Acta  Academ.  Palat.,  I,  tab.  i,  p.  ïqS; 
Hirt  MjikoL  BilclerK  ,  p.  9 5,  tab.  XII,  8  ;  Rasche  Lexic.  rei  nura.  s, 
Fortuna  ;  Wilde  «el.  Gemm.  antiq. ,  p.  160 ,  tab.  ^0).  —  Àdd.  -notés  3  * 
et  7*  sur  ce  livre,  Cm  du  volume,  et  pi.  LXXXIII,  3ô4,  LXXXIX, 
3qo,  etc«,  etc.,  a v«c  l'explication .  (J.  D.  G.) 

>  Sect.  précéd. ,  ch.  II ,  p.  syS  sqq. 
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rètes,  les  Telchines  et  les  Dactyles  de  l'ancienne  Italie. 
Le  dieu  au  culte  duquel  ils  se  consacraient,  c'était  Mars,  le 
grand  Axiokersos  des  mystères  de  Samothrace  ^ .  Le  nom 
même  de  ces  prêtres  venait,  dit-on,  d'un  certain  Salius^ 
originaire  de  l'Arcadie  ou  de  Samothrace,  et  leur  insti- 
tuteur en  Italie,  où  il  aborda  à  la  suite  d'Énée^.  Mais, 
suivant  l'ëtymologie  vulgaire,  ce  nom  paraît  dériver  plu- 
tôt du  verbe  latin  salire^  danser,  sauter,  et  s'applique 
ainsi  naturellement  aux  danses  que  formaient  les  prêtres 
de  Mars  3.  Le  savant  Denys  d'Halicarnasse  les  appelle 
des  danseurs  célébrant  dans  leurs  hymnes  les  dieux  ar- 
més, et  n'hésite  pas  à  représenter  leur  nom  de  Saliens 
par  le  nom  grec  de  Curetés  ^.  Il  ajoute  que  les  Ancilies 
ou  les  boucliers  sacrés  que  portaient  les  Saliens,  res- 
semblaient à  ces  autres  boucliers  dont  s'armaient  en 
Grèce  ceux  qui  solennisaient  les  mystères  des  Curetés. 
Enfin,  suivant  les  auteurs  copiés  par  Servius,  c'était 
Dardanus  lui-même  qui  avait  établi  les  Saliens  dans  le 
Latium,  et  les  avait  chargés  de  desservir  le  culte  des 

»  Ihid.,  p.  293  sqq. 

^  Polemo  ap.  Festum ,  s.  v.,  p.  474  Dacer.,  coll.  Plutarch.  Num., 
l3.  Critolaiis,  également  dans  Festus,  cite  Saon  {ci-dessus,  p.  3 18), 
au  lieu  de  Salins, 

3  Voy.y  sur  les  différentes  étymologîes  données  par  les  anciens  du 
nom  de  Salii,  les  passages  rassemblés  par  Gutberleth  ,  de  Saliis,  cap. 
II,  p.  6  sqq.,  éd.  Franeq.  1704  ,  et  in  Poleni  Supplem.  Thés.  Antiq., 
vol.  V,  p.  7g3.  Conf.  Lanzi  Saggio  ,11,  p.  139. 

4  Les  Grecs,  dit-il,  ont  nommé  ces  prêtres  d'après  leur  âge  (xoDpoç, 
jeune  homme) ,  les  Piomains  d'après  leurs  sauts  et  leur  danse  (salire). 
Antiq.  Rom.  II,  p.  129  sq.  Sylb. ,  p.  384  sqq.  Reisk.,  cap.  70,  71. 
Conf.  Plutarch.  Num.,  i3.  Lanzi  {Saggio,  II,  p.  5o3  ) ,  entre  autres 
remarques,  observe  que  les  Saliens  étaient  divisés  en  trois  chœurs, 
les  enfans ,  les  jeunes  gens  et  les  hommes. 


RELIGIONS    DE    l'iTALIE.    CH,    V.  Sop 

dieux  de  Samothrace  '.  Le  même  écrivain  nous  apprend 
que  Tibur  et  Tusculum  eurent  leurs  prêtres  Saliens  long- 
temps avant  Rome.  Une  tradition  qu'il  rapporte  donne 
à  croire  qu'il  en  fut  de  même  de  Véies  2. 

D'après  la  tradition  dominante  à  Rome,  les  Saliens 
étaient  les  prêtres  à  la  garde  desquels  Numa  confia  les 
boucliers  sacrés  tombés  du  ciel.  Dans  des  temps  plus 
anciens,  ils  avaient  desservi  les  autels  d'Hercule  ^j  Numa 
changea  leur  mission  et  les  fit  prêtres  de  Mars  ^,  Suivant 
l'ordonnance  de  ce  roi,  ils  étaient  au  nombre  de  douze, 
et  du  mont  Palatin,  où  ils  célébraient  le  culte  de  leur 
dieu  dans  son  temple,  ils  portaient  le  nom  de  Palatini. 
TuUus  Hostilius  accrut  leur  nombre  de  douze  autres , 
qui  s'appelèrent  également ,  d'après  leurs  demeures  res- 
pectives, Collini^  QuirinaleSj  et  encore  Jgonales,  On 
parle  en  outre  de  Saliens  Albani  ou  du  mont  Albain  ^. 
Le  premier  des  Saliens  se  nommait  Prœsul  ou  président  ; 
c'était  lui  qui  conduisait  les  danses  armées  et  réglait  tout 
ce  qui  pouvait  y  avoir  rapport.  Venait  ensuite  le  Kates 
ou  chantre  inspiré ,  dont  la  fonction  principale  était  de 

»  Servius  ad  Virgil.  iEn.  VIII,  aSS.  Ailleurs  (ad  ^n.II,  SaS),  il 
donne  les  Saliens  pour  les  prêtres  des  dieux  Pénates  portés  par  Dar- 
danus  à  Troie,  et  de  là  par  Énée  à  Rome.  —  Confér.  pag.  précéd.  et 
n.  2  ;  sect.  précéd.,  ch.  II,  p.  a88,  3o4,  3i4,  avec  les  éclaircissem. 
de  la  note  2 ,  §  2 ,  sur  ce  livre,  fin  du  volume. 

*  Ad  ^n.  VIII,  285.  Lanzi  {ihid.)  n'a  pas  manqué  de  mettre  à  profit 
ce  passage  pour  appuyer  son  opinion  de  l'origine  étrusque  des  Saliens. 

3  Servius,  ibid.  Sunt  autern  Salii  Martis  et  Herculis,  etc. 

4  Servius  dans  un  autre  passage  (ad  iEn.  VIII,  663),  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  Saliens  :  Qui  sunt  in  tutela  Jovisy  Martis,  Quirini. 

^  Voy.y  sur  tout  ceci ,  les  auteurs  et  les  inscriptions  dans  Gutber- 
leth,cap.  XVIetV-VII. 
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chanter  les  hymnes  sacrés.  Le  maître  du  collège  des 
Saliens  avait  l'inspection  suprême  sur  tous  ces  prêtres 
sans  exception^.  Pour  être  admis  dans  leur  collège,  il 
fallait  prouver  une  origine  patricienne,  condition  qui 
paraît  s'être  maintenue  jusqu'à  la  fin  de  la  républiques^. 
11  fallait  de  plus  avoir  son  père  et  sa  mère  encore  \i- 
vans  à  l'époque  de  la  réception  2, 

Le  vêtement  des  Saliens  était  une  tunique  brodée  de  di- 
verses couleurs  5  leur  coiffure  un  bonnet  en  pointe  nom- 
mé apex^  qui  ressemblait  beaucoup  à  un  casque,  ou 
bien  encore  ils  avaient  la  tête  voilée,  d'après  la  coutume 
de  Gabies.  Ainsi  les  voyons-nous  sur  une  de  nos  planches, 
portant  les  Ancilies  ^.  Ce  n'est  point  ici  le  heu  de  traiter 
en  détail  de  \ invention  ^  de  la  forme  et  de  la  structure 
de  ces  boucliers  sacrés,  non  plus  que  des  cérémonies 
auxquelles  ils  donnaient  lieu,  et  des  diverses  étymolo- 
gies  de  leur  nom  ;  d'autres  l'ont  fait  avec  étendue  4.  Sans 
vouloir  rien  spécifier  sur  leur  véritable  origine,  la  tra- 

I  Le  même,  cap.  VIII.  Conf.  Marini,  Àtti,  etc. ,  p.  596. 

*  Dionys.  Hal. ,  ubî  supra  ;  alii  ap.  Gutberleth ,  cap.  IX.  Cest  en 
un  sens  analogue  que  Jean  le  Lydien  les  appelle  Trpurocvs'.;  (de  Mensib., 
p.  56  Schow.,  146  Rcether,).  On  sait  que,  dans  plusieurs  cités  grec- 
ques, le  grand  prêtre  avait  le  titre  de  irpûraviç. 

^  PI.  XCV,  359,  coll.  36o,  avec  l'explicat.  Il  faut  lire  et  comparer 
Gutberleth,  cap.  XI  et  XVII. 

4  T'oj.  Gutberleth,  cap.  XII -XIV.  Le  culle  de  Junon  Argienne, 
dans  le  livre  suivant,  chap.  II,  nous  offrira  des  rites  analogues.  Le 
bouclier  y  jouait  aussi  un  grand  rôle;  mais  c'était  le  bouclier  rond 
d'Argos,  différent  pour  la  figure  du  bouclier  long  et  échancré  des 
Saliens.  L'un  et  l'autre  furent  peut-être  apportés  de  l'Asie-Mineure, 
s'il  est  vrai  que  Pélops  ait  introdait  dans  la  presqu'île  de  son  nom  les 
usages  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie,  et  que  le»  prêtres  Saliens 
soient  venus  à  Rome  de  l'Étrurie  colonisée  par  des  Lydiens. 
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dition  qui  en  faisait  tomber  un  du  ciel,  leur  nombre  de 
douze,  et  la  complète  analogie  de  la  danse  des  Saliens  ayec 
les  danses  astronomico- mimiques  des  prêtres  de  l'Asie- 
antérieure,  de  ceux  des  îles  de  Crète  et  de  Samothrace, 
permettent  de  conjecturer  que  ces  boucliers  eux-mêmes 
pourraient  bien  avoir  eu  un  sens  astronomique  et  ca- 
lendaire.  D'ailleurs  Jean  le  Lydien  ne  nous  apprend-il 
pas  que  les  douze  Saliens  de  Numa  célébraient  Janus 
d'après  le  nombre  des  mois  italiques  ^  ? 

Le  dieu  lui-même  dont  les  Saliens  étaient  les  ^prêtres 
et  les  ministres,  suivant  l'ordonnance  de  Numa,  s'ap- 
pelle, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  Mars,  Mars 
Gradwusj  le  dieu  de  la  guerre,  qui  marche  aux  combats 
d'un  pas  ferme  et  rapide  2.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  re- 
présenté sur  les  médailles  romaines  3.  Sa  fête  tombait  au 
premier  du  mois  qui  lui  était  consacré,  et  qui  portait  son 
nom,  Mars.  Ce  mois,  comme  l'on  sait,  ouvrait  la  plus 
antique  année  romaine,  et  ce  fut  Numa  qui  lui  substitua 
janvier,  le  mois  de  Janus  ^.  Les  vieux   Romains  célé- 


^  De  Mensibus ,  ibid. 

^  Gradivus ,  a  gradiendo  in  bella ,  OU  du  verbe  grec  y.pa<y«tv6tv,  parce 
qu'il  brandit  sa  lance,  ou  bien  encore  quia  gramine  sit  or  tu  s ,  ce  qui 
expliquerait  la  couronne  militaire  faite  de  gazon.  Festus  j.  7;  ,  p.  164 
éd.  Dacer.,  ihi  Servius  ad  iEn.  III,  35.  —  Rrapnfty  en  caractères 
étrusques,  et  Grahovi  en  lettres  latines,  est  une  épithète  appliquée 
non  seulement  à  Mars,  Marte  ou  Marti ^  mais  à  Jupiter,  Jufe  ou  Jove^ 
et  à  un  autre  dieu  probablement,  Paphiune ,  dans  les  tables  Eugu- 
bines.  Conf.  O.  Miiller,  Etrusker^  I>  P-  ^o  sq^- ?  qu'  w'^n  fait  point 
le  rapprochement  a\ec  Gradipus^  (J.  D.  G.) 

3  Ap.  Gutberleth,  cap.  IV.  —  Conf.  notre  planche  XCVI ,  366,  avec 
l'explication.  (J.  D.  G.) 

*  yojr.  Cic.  de  Legib.  II ,  21;  Ovid.  Fast.  Il ,  47*54  >  i^î  Gierig,  id. 
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braient  donc  la  nouvelle  année  au  premier  mars;  c'e'- 
tait  alors  que  les  Saliens  formaient  leurs  danses  guer- 
rières et  faisaient  retentir  leurs  chants  religieux'.  Le 
même  jour  les  matrones  solennisaient  les  Matronalia^ 
ou  la  fête  des  femmes,  avec  des  rites  qui  se  rapportaient 
également  à  la  nouvelle  année  ^.  On  suspendait  dans  les 
temples  de  fraîches  guirlandes;  on  éteignait  le  feu  sur 
l'autel  de  Vesta,  et  l'on  en  allumait  un  nouveau.  On 
adressait  des  prières  à  Junon-Lucine  pour  en  obtenir  la 
fécondité  et  la  bénédiction  des  mariages.  Les  hommes 
recevaient  des  présens  de  leurs  femmes,  et,  pour  que 
chaque  membre  de  la  famille  prît  part  à  cette  grande  so- 
lennité, l'on  s'offrait  mutuellement  des  fèves  et  l'on  en 
mangeait.  C'était  là  l'un  des  aspects  de  cette  double  fête, 
qui  annonçait  le  réveil  de  la  nature  et  de  ses  forces, 
et  les  espérances  de  l'année  nouvelle,  aux  champs  comme 
dans  le  sein  du  foyer  domestique.  Sous  un  autre  aspect, 
elle  était  toute  martiale,  elle  était  comme  le  prélude  dç 
l'entrée  des  troupes  en  campagne.  Au  premier  mars,  les 
prêtres  du  dieu  de  l'année,  du  dieu  qui  ouvre  à  la  fois  la 
carrière  du  temps  et  celle  des  combats,  commençaient 
leurs  exercices  guerriers  dans  le  Champ-de-Mars.  Les 

ad  III,  i55  ,  et  ci-dessus^  chap.  III ,  p.  43a,  448  sq.  Conf.^  sur  l'année 
romaine,  Petav.  Doct.  temp.  II, cap.  74;  làeler^astronom.  Uniersuch. 
der  Alten,  p.  349-356. 

'  Tibull.  III,  I,  i;  Ovid.  Fast.  III,  269  sqq. 

'  F.  Ovid.  Fast.  III,  167-358,  ibi  Gierig  ;  J.  Lydus  de  Mensib.  , 
p.  76  Schow.,p.  186  Roether.  Cuw/.  Dempsteri  Calendar.  Rom.  in 
Graevii  Thés.  Antiq.,  tom.  VIII,  p.  116  sq.  Comparez  encore,  dans 
le  même  vol.  (ad  fol.  98,  et  p.  io5),  l'image  et  les  attributs  signifi- 
catifs du  mois  de  mars  divinisé. 
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Salieiîs  formaient  leurs  chœurs  armés;  ils  parcouraient 
la  ville  fondée  par  les  fils  de  Mars ,  en  portant  leurs  bou- 
cliers sacrés,  qu'ils  frappaient  et  secouaient  à  la  manière 
des  Curetés.  Animés  d'un  saint  enthousiasme,  ils  exécu- 
taient leurs  danses  belliqueuses  en  faisant  retentir  les 
airs  de  chants  religieux. 

Les  hymnes  que  chantaient  les  prêtres  Saliens  renfer*" 
maient  les  louanges  des  dieux  immortels  et  des  mortels 
illustres  qui,  par  leurs  actions  héroïques ,  avaient  mé- 
rité de  figurer  à  côté  d'eux  dans  ces  cantiques  nationaux» 
Ils  se  nommaient  Axamenta^. Ces  vénérables moriumens 
des  anciennes  religions  latine  et  romaine  sont  aujour- 
d'hui perdus,  à  un  petit  nombre  de  fragmens  près.  Gut- 
berleth  en  a  recueilli  les  débris  authentiques,  et  il  faut 
compléter  son  travail  par  celui  de  Marini,  qui  a  rendu 
vraisemblable  que,  sous  le  nom  de  chants  saliens,  les 
anciens  comprenaient  ceux  des  frères  Arvales^.  Le  vieux 
et  rude  mètre  poétique  que  l'on  appelait  vers  saturnin^ 
paraît  avoir  été,  dans  l'origine,  propre  à  ces  cantiques 
sacrés  3.  Dans  la  suite ,  ils  devinrent  à  peu  près  iriihtel- 

'  Festus  s.  i;.,  p.  4^  Dacer.  Ceux  (des  hymnes  saliens)  qui  étaient 
chantés  en  l'honneur  de  telle  ou  telle  divinité  prenaient  son  nom  et 
s^appelaient,  par  exemple,  ou  Janualii,  ou  Jiinonii,  ou  Minervii  (•ver' 
sus).  Conf.  Gutberleth,  cap.  XIX.  —  La  manière  dont  s'exprime 
Festus  porte  à  croire  que  le  nom  à! Axamcnta  était  réservé  à  ceux 
de  ces  chants  qui  avaient,  en  général,  les  hommes  pour  objet  (m 
universos  honiines  componebanturp  mieux  canebantur).         (J.  D.  G.) 

*  Gutberleth,  cap.  XXI  et  suiv.;  Marini,  Atti,  etc. y  passirn,  et, 
pour  le  dernier  point,  II,  p.  697.  —  Confér.  ci-dessus^  chap.  III, 
art.  I,  p.  436,  n.  5.  (J.  D.  G.) 

^  Servius  ad  Virgil.  Georg.  II,  384  sqq.  Conf.  Marini,  Atti,  etc., 
II,  p.  596. 
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ligibles  aux  prêtres  mêmes  qui  les  chantaient  *.  Les  somp- 
tueux banquets  des  Saliens  n'étaient  pas  moins  célè- 
bres, et  il  est  également  question  de  festins  des  frères 
Arvales  *. 

Pour  revenir  à  la  fête  de  Mars,  on  doit  maintenant  en 
saisir  le  sens;  on  voit  quelle  en  était  la  pensée  fonda- 
mentale. Mars  y  est  pris  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  comme  le  premier  ordoimateur  du  chaos,  qui 
donne  naissance  au  temps,  qui  commence  la  petite  année 
de  même  qu'il  a  commencé  la  grande  année  du  monde; 
comme  le  dieu  suprême  de  la  nature,  comme  le  fécon- 
dateur de  la  terre,  en  même  temps  comme  le  premier 
lutteur  et  le  premier  combattant.  C'est  Hertosi,  c'est 
l'Axiokersos  des  mystères  de  Samothrace,  qui,  en  qua- 
lité de  guerrier,  d'ami  de  la  discorde,  s'unissant  à  Axio- 
kersa  ou  Vénus,  le  principe  de  toute  union,  produit 
l'ordre  du  monde,  en  devient  le  père,  et  enfante  tous 
les  biens  ^,  Aussi  le  second  mois  de  l'année,  avril,  était- 
il  consacré  à  Vénus  comme  le  premier  à  Mars  ^^  C'est 
pourquoi  encore  la  fête  de  la  nouvelle  année  alliait  aux 
idées  de  l'hymen  et  de  la  fécondation  le  bruit  des  armes 
et  le  tumulte  de  la  guerre.  Cette  conception  de  l'antique 
Italie,  qui  voyait  en  Mars  le  dieu  de  la  nature,  se  ma- 
nifeste dans  l'un  des  vieux  cantiques  des  frères  Arvales, 
que  Ton  chantait  à  la  fête  champêtre  des  Ambarvalies, 


«  Quinctilian.  Iiistiuit.  Orat.  1,6,  4o»  p-  1^7»  i^/Spalding. 
*  Cic.  ad  Attic.  V,  9;  Horat.  Garni.  I,  87,  2  sqq.  Con/.  Marini , 
p.  ao4,  590,  et  Fea  ad  Horat.  Carm.  IV,  5  ,  34,  p.  172  sq.  éd.  Botb. 

3  Con/.  la  «ect.  précéd.  de  ce  livre,  ch.  II,  p.  J93,  396  sqq. 

4  Ovid.  Fast.  I,  39,  Hfi  Gierig. 
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le  2g  mai.  Mais  y  est  invoqué  sons  trois  noms  différent, 
avec  les  Lares  et  les  Semones.  Voici  ce  cantique  litt-éra- 
lement  traduit  : 

«  Lares,  secourez-nous,  et  toi,  Marmar  (M  a  mer  s),  ne 
permets  pas  qu'un  fléau  destructeur  attaque  nos  moissons 
en  fleur,  fais  qu'elles  donnent  un  pur  froment,  ô  Mai^s! 
arrête  le  funeste  souffle  qui  vient  de  la  mer,  grand  dieu 
[Berber)!  invoquez  alternativement  tous  les  Semones 
(héros  déifiés).  Toi  aussi  Mamor  (Mamurius)^,  viens  à 
notre  secours!  triomphe!  triomphe!  triomphe!  triom- 
phe!» 2. 

IV.  Influence  de  la  vie  pastorale  et  agricole  sur  les  religions  du 
Latium;  fête  de  Paies  et  ses  rapports  avec  la  fondation  de  Rome 
sous  le  signe  du  taureau;  légendes  relatives  à  cet  événement, 
noms  mystérieux  de  Rome,. idée  de  la  ville  Éternelie. 

Une  autre  fête  appelle  maintenant  notre  attention  j 
une  fête  pastorale,  à  laquelle  se  rattachait  celle  de  la  fon- 
dation de  Rome  :  nous  voulons  parler  de  la  fête  de  PaPes 
ou  des  Palilies.  La  divinité  qui  en  fut  l'objet  était  un 
être  mystérieux,  de  sexe  équivoque ,  appelé  tantôt  la 
grande  Mère,  tantôt  Vesta,  mais  se  liant  d'une  manière 
certaine  à  la  religion  du  Phallus.  Nous  y  reviendrons 

>  Suivant  la  légende,  le  nom  deMaraurttrs  Vetnrius  avait  été  placé 
à  la  fin  du  cliant  des  Saliens,  en  récompense  de  l'art  avec  lequel  il 
avait  fabriqué  les  onze  Anciiies,  sur  le  modèle  de  celui  qui  était 
tombé  du  ciel  (Ovid.  Fast.  III,  aSg  sq.,  385  sqq.).  La  simple  mention 
du  nom  d'un  mort  dans  un  de  ces  hymnes,  passait  pour  une  sorte 
d'apothéose.  On  peut  voir  dans  Tacite  (Annal.  Il,  83.),  le  vœu  du 
peuple  romain  au  sujet  de  Gerraanîcus. 

*  Conf.  le  morceau  original  dans  Lanzi  Sag^ioy  tom.  1,  p.  î4i>  et 
Marini,  p.  600  sqq. 
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dans  le  livre  suivant,  à  rarticle  de  Pallas,  qui  se  rap- 
proche à  quelques  égards  de  Paies.  Cette  déesse,  aux 
yeux  des  peuples  pasteurs  de  l'Italie  ancienne,  était  spé- 
cialement la  divinité  tutélaire  qui  faisait  prospérer  à  la 
fois  les  troupeaux  et  leurs  gardiens.  De  là  sans  doute 
rétymologie  que  l'on  donnait  d'une  autre  forme  du  nom 
de  SA  fête,  appelée  aussi  Parilia,  du  \erhe  parère,  en- 
fanter ^  C'est  dans  Ovide  qu'il  faut  lire  la  description 
de  cette  fête  avec  les  légendes  qui  se  liaient  à  ses  moindres 
circonstances  ^.  On  sait  que  ce  poëte  a  reproduit  cette 
partie  des  religions  patriarchales  de  ses  aïeux,  avec 
une  sorte  d'amour  et  un  véritable  sentiment  de  la  sim- 
plicité des  mœurs  pastorales.  Les  traits  principaux  qu'il 
nous,  a  conservés  des  antiques  Palilies,  nous  les  repré- 
sentent comme  une  fêle  propitiatoire  des  troupeaux  et 
des  pasteurs.  On  y  allumait  de  grands  feux,  en  pronon- 
çant toutes  sortes  de  formules  d'exorcisme^.  D'autres 
ont  déjà  comparé  avec  ces  feux  de  Paies  les  feux  allumés 
en  l'honneur  d'Ostera,  ou  les  feux  de  mai  des  anciens 
Germains  ^. 

Quant  à  l'origine  et  au  sens  primitif  des  Palilies,  Denys 
d'Halicarnasse  ne  s'en  exprime  qu'avec  hésitation;  il  ne 
sait  si  cette  fête  fut  antérieure  à  la  fondation  de  Rome,  et 
choisie  à  dessein  comme  un  jour  heureux  pour  celte 

»  V.  Interpret.  ad  Virgil.  Georg.  III,  i;  Ovid.  Fa^t.  IV,  677,  820  ; 
Plutarch.  Romul.,  cap.  la,  p.  42  Coray  (avec  sa  noie,  vol.  I,  p.  370), 
p.  iio  sq.  et  ibi  Leopold. 

'  Fast.  IV,  721  sqq. 

5  Ovide,  /.  c,  781  sq.,  coll.  727,  8o5  sq. 

4  Interpret.  ad  Virgil.  Georg.  III,  i,  et  Niebuhr,  Rom.  Gesch.  I , 
p.  aSo  sq.,  3'  édit. 
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grande  œuvre ,  ou  si  au^îontraire  elle  ne  prit  naissance 
qu'avec  la  ville  elle-mêmey  à  l'inauguration  de  laquelle 
on  dut  nécessairement  appeler  les  divinités  pastorales 
aussi  bien  que  les  autres  ^  Mais  Plutarque  affirme  po- 
sitivement que  la  fête  des  pasteurs  était  célébrée  dans 
le  Laiiuiii  long-temps  avant  la  fondation  de  Rome.  Le 
même  auteur  nous  apprend  que,  suivant  une  tradition, 
cet  événement  tomba  le  jour  d'une  éclipse  de  soleil  2. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fête  en  question  était  une  antique 
fête\du  printemps,  réglée  s^r  l'ordonnance  dii  ciel  et 
d'après  lé  calendrier  zodiacal.  Au  20  avril,  le  soleil  fai- 
sait son  entrée  dans  le  signe  du  taureau;  le  21,  Roftie 
solerinisait  son  jour  natal  et  les  Palilies  à  la  fois  ^,  quand 
1  te  printemps  était  dans  toute  sa  force,  quand  s'operàit 
la  grande  conjonction  cosmique  du  taureau  céleste  et 
de  la  génisse,  quand  le  roî  des  troupeaux  de  l'Italie,  Je 
taureau  de  la  terre  commençait  à  brûler  de  tousses  feux, 
et  que  la  vie  renouvelée  multipliait  de  toutes  parts  ses 
plus  belles  productions.  La  fondation  de  Rome  célébrée 
sous  le  signe  du  taureau,  est  donc  à  nos  yeux  un  nouvel 
exemple  de  cette  espèce  d'hiéroglyphes  astronomiques 
et  agraires ,  communs  à  tous  les  peuples  de  la  haute  an- 
tiquité ,  et  dont  nous  a^dns  déjà  rencontré  d'éclataus 
témoignages  4.  Le  nom  même  d'Italie  n  est  peut-être  pas 

»  Dionys.  Hal.  Antiq.  Hom.  1,  88,  p.  239  Reisk. 

'  Plutarch.  Romul,,  cap.  11,  i6i  Coray  et  Leopold. 

3  XII  Kal.  Maj.  Sol  in  Tunrum  abit ;  XI  Kal.  Maj.  Palilio.  Romcf 
natalis  :  d'après  les  Fastes  romains.  Conf.  interpret.  ad  Plutarch.,  ibid.^ 
et  Gierig  ad  Ovid.  Fast.,  t.  II,  p.  544-  Jdd.,  sur  l'ère  de  la  fondatiùii 
de  Rome,  Niebuhr,  I,  p.  291  sqq. 

^  €onf.^  ejitre  autres  passades,  ce  qui  a  été  dit  de  la  toiulatibn  de 
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tout-à-fait  étranger  à  cet  ordre  d'idées.  Quelques  diverses 
élymologies  que  l'on  en  ait  données  ^,  nous  savons  que 
le  pays  qui  le  porte  encore  fut  jadis  célèbre  pour  la  ri- 
chesse de  ses  pâturages,  et  pour  celle  des  troupeaux  de 
bœufs  qu'ils  nourrissaient  ^  ;  nous  savons ,  de  plus ,  qu'en 
étrusque  le  mot  italos  signifiait  un  taureau^.  Les  tables 
Eugubines  ont  vitlu  pour  dire  bœuf,  et  les  monnaies  ita- 
liques, paiiiculièrement  celles  des  Saranites,  montrent 
l'image  d'un  bœuf  avec  l'inscription  osque  viteliu^.  Le 
latin  vitulus  a  conservé  le  même  mot;  parmi  les  anciens 
noms  de  l'Italie,  Servius  compte  celui  de  Vitalia^^  et 
ce  nom  n'est  autre  qyxitalia  sous  la  forme  éolique,  ve- 
na<nt  d^ italos  ^  le  même  que  vùulus^  et  signifiant  la  terre 
du  taureau  ou  des  taureaux  ^,  Ici  se  représente  naturel- 

Mycènes,  Jiv.  IV,  chap,  V,  art.  I,  p.  167  sqq.  ci-dessus.  Les  plus  an- 
ciennes médailles  d'Athènes  ont  aussi  le  taureau  :  Eckhel  D.  N.  V., 
^oin.  If,  p.  207,  et  Beck  ad  AristopLan.  Av.  1106,  coll.  Walpole*^ 
MemoirSf  p.  4^7  sq.  itiiiqijL'. 

^  V.  Dionys.  Hal.  I,  35,  /i/ Interpret.  ;  Hesych.  II,  p.  82  Alberli  ; 
Bochart ,  Geogr.sacr.,  pag.  Sgî  sqq.  ;  Sickler  de  Monum.  Dionys., 
p.  ifi,  etc.,  etc. 

2  Timœus  ap.  Gell.  N.  A.  XI,  i,  et  Piso  ap.  Varron.  de  re  rust. 

3  Apollodor.  II,  5,  10,  et  fragui.  p.  45o,  ibi  Heyne;  Muncker  et 
Staver.  adHygin.  fab.  127,  p.  a3o  sq.  —  ApoUodore  dit,  en  tyrrhé- 
nien;  Timée,  cité  plus  haut,  en  ancien  grec,  ce  qui  paraît  revenir 
au  même,  à  cause  des  Pélasges-Tynhènes.  Conf.  la  note  i*,  §  i,  sur 
ce  livre,  fia  du  volume.  (J.  D.  G.) 

4  A.  W.  Schlegel  daus  les  Heidelb.  Jahrbiich.,  1816  ,  p.  848  ;  Micali, 
I,  p.  69  de  la  traducr.  fr.  ;  —  et  notre  pi.  CLI ,  600.         (J.  D.  G.) 

5  AdVirgil.iEn.  VIII,  328. 

'^  FtTaXo;,  FtToAîa.  Conf.  Lanzi  Saggio^  II,  p.  109  sq.  —  Niebuhr 
{Rom.  Ccsch.  I,  p.  i{)  sq.)  rejette  absolument  cette  étymologie,  qui  lui 
paraît  uuc  inveation  des  Grecs  ;  il  l'ait  venir  le  nom  du  pays  {FitcUu  , 
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lement,  pour  celui  qui  connaît  le  langage  allégorique 
des  anciens  peuples,  la  tradition  d'Hercule  traversant 
l'Italie  avec  les  bœufs  de  Géryon  '.  Elle  nous  reporte 
au  signe  zodiacal  du  printemps ,  et  contribue  à  nous  dé- 
voiler le  motif  religieux  et  calendaire  de  la  fondation  de 
Rome  sous  la  constellation  du  taureau.  Tout  annonce, 
en  effet,  que,  dans  ces  conceptions  antiques,  la  réalité 
physique,  c'est-à-dire  la  fécondité  du  sol  de  l'Italie,  et  l'in- 
tuition idéale,  qui  faisait  des  contrées  et  des  villes  les 
images  des  cieux,  viennent  en  quelque  sorte  se  donner 
la  main. 

Touchons  encore  en  passant  quelques  légendes  rela-^ 
tives  à  la  fondation  de  Rome,  où  se  retrouvent  des  sym- 
boles analogues.  Romulus  trace  un  sillon  autour  de  sa 
ville  nouvelle  avec  un  bœuf  et  une  vache  attelés  ensem- 
ble ^,  l'un  du  côté  extérieur,  l'autre  du  côté  intérieur, 
pour  marquer,  dit  un  ancien  3,  que  les  hommes  devaient 
être  redoutables  à  ceux  du  dehors,  et  les  femmes  fé- 
condes pour  ceux  du  dedans.  Ce  couple,  attelé  sous  un 
seul  joug,  était  en  même  temps  un  emblème  de  l'hymen. 
L'institution  de  la  solennité  des  noces,  chez  les  anciens 
Romains,  roulait  tout  entière  sur  des  images  ainsi  em- 
pruntées à  l'agriculture.  De  là  la  cérémonie  appelée  con- 

Vitalium^  Fitellium^  comme  Samfiium ,  Latium),  de  celui  du  peuple  qui 
rhabitait,  et  le  rapproche  de  Vitellius^  fils  de  Faunus ,  et  de  la  déesse 
Vitèîîia^  adorée  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie  (Sueton.  Vitell.  i). 
ConJ.  la  note  citée,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

«  ApoUodor./.c;  Arrian.Exped.Alex.il,  i6;  fragm.  Hecat.  Miles,, 
p.  5o  sqq.,  éd.  Creuzer. 

»  Ovid.  Fast.IV,  825  sq. 

3  J.  Lydus  de  Meusib.,  p.  98  Schow.,  p.  aSa  Rœther. 
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Jarreatio^;  de  là  encore  l'antique  formule  du  mariage, 
expression  solennelle  du  lien  indissoluble  formé  entre 
les  ëpoux  :  iibi  tu  Cajus,  ego  Caja.  Ici  Cajus  ou  plutôt 
Gajus  signifiait  primitivement  le  taureau  propre  au  la- 
bourage et  tout  ensemble  à  la  guerre  j  Caja  ou  Gaia^  la 
vache  féconde,  utile,  qui  partage  ses  travaux,  et  en  même 
temps  la  terre  2.  La  terre  reposant  éternellement  sur  elle- 
même,  suivant  la  conception  antique,  la  terre  toujours 
fertile  e*t  nourricière,  et  les  soins  associés  de  l'homme  et 
de  la  femme  pour  cultiver  son  sein,  tels  étaient  les  sym- 
boles et  à  la  fois  les  garanties  de  la  durée  et  de  la  con- 
servation, soit  de  la  cité,  soit  de  l'union  civile  et  domes- 
tique. C'est  dans  le  même  sens  que  Romulus,  selon  la 
légende,  invita  Mars  et  Vesta  à  présider  à  la  fondation 
de  sa  ville  nouvelle  ^.  Cette  ville  maintenant,  il  fallut  lui 
donner  un  nom  ou  plutôt  des  noms  :  on  sait,  en  effet, 

'  Voy.  les  Institutes  de  Gaïus ,  I ,  §  n  a  ,  et  le  fragment  IX  d'UJpien. 
—  Cov.f.  Dionys.  Hal.  II,  a5  ;  Plin.  H.  N.  XVIII,  3  {quîn  et  in  sacris 
nihil  religlosiiis  confarreationis  innculo  erat  ;  novceque  nuptœ  farreum prcc' 
feribant);  Tacit.  Annal.  IV,  i6.  On  peut  consulter  sur  la  confuTréa- 
tion^  la  plus  solennelle  des  trois  formes  de  l'espèce  de  mariage  qui  met- 
tait la  femme  sous  la  puissance  du  mari  {conventio  in  manum),  les  in- 
dications de  M.  Creuzer,  Rômisch.  Antiquit.^  cap.  IV,  p.  62  ;  la  note  de 
M.  Ducaurroy,  Institutes  expliquées ,  858 ,  et  le»  éclaircissemens  de 
M.  Burnouf  sur  le  passage  cité  de  Tacite  ,  t.  II,  p.  401  sq*  de  sa  tra- 
duction. (J.  D.  G.) 

*  Plutarch.  Quaeslion.  Roman.,  3o;  Hesych.  I ,  p.  791  Alb.  (  Tatoç  ô 
tp-^ârvî;  Pouç).  Conf.  Dornseiffen,  vestig.  vit.  nomad.  in  morib.  el  legib. 
Roman.,  Traject.  ad  Rhen.  1819,  p.  189;  et,  dans  notre  livre  VI,  le 
chap.  de  Junon,  oii  sont  remarqués  les  usages  et  les  idées  analogues 
des  Grecs.  —  Add.  Etymolog.  M. ,  p.  208  (Tatôv  tov  ef^aTYiv  Pouv),  coU. 
p.  188  ;  et  Creuzer,  Heidelberg.Jahrbùch.,  1827,  p.  SSq  sq.     (J.  D.  G.) 

3  Ovid.  Fast.  IV,  827  sq. 
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quelle  vertu  secrète  les  peuples  de  l'antiquité  attachaient 
à  des  noms  plus  ou  moins  mystérieux^.  Voilà  pourquoi 
Ronmlus  imposa  plusieurs  dénominations  à  sa  ville,  l'une 
tout-à-fait  mystérieuse  :  Amour,  en  latin  Amor  (ana- 
gramme de  Roma)^  pour  exprimer  l'union  sainte  qui 
devait  régner  entre  les  citoyens;  l'autre  sacerdotale  : 
Flora ,  d'où  la  fête  appelée  Floralies  ;  la  troisième  civile 
et  vulgaire  :  Roma'^.  Au  nom  sacerdotal,  Flora ^  se  liait 
une  légende  bien  connue.  Tarquin  l'Ancien  voulant  bâtir 
sur  la  colline  Tarpéienne ,  depuis  le  mont  Capitolin ,  il 
fallut  que  les  dieux  qui  avaient  des  autels  sur  cette  col- 
line consentissent  à  céder  la  place.  Les  Augures  obtinrent 
cette  faveur  de  la  plupart  sans  difficulté;  mais  le  dieu 
Terme  et  la  Jeunesse  résistèrent  obstinément.  Alors  les 
Augures  en  tirèrent  cet  heureux  présage,  que  jamais  les 
limites  de  Rome  ne  seraient  déplacées  ni  sa  grandeur 
abattue^.  Ainsi  elle  devait  être  véritablement  Flora  y  la 
florissante,  et  Valentia  ou  Roma^  la  forte,  la  puissante 
par  excellence.  Quant  à  ce  dernier  nom,  donné  comme 

»  F.  Platon.  Cratyl,,  p.  117  Bekker;  Origen.  contr.  Celsum,V, 
45,  p.  45  de  la  Rue;  Jamblich.  de  Myster.,  VII,  5,  p.  i54  Gai. 

^  J.  Lydus  de  Mens.,  p.  98  Schow.,  p.  aSo  sqq.  Rœther.  Cet  auteur 
voit  dans  l'Amaryllis  de  Virgile  (Eclog.  1,5,  ibi  Probus  et  Servius), 
allégorie  de  Rome ,  suivant  quelques  interprètes  anciens ,  une  allusion 
au  nom  mystéi'ieux  de  cette  ville,  qu'il  écrit  en  grec  Êpto;,  et  sans 
faire  remarquer  l'anagramme.  Les  seuls  pontifes,  dit-il,  pouvaient 
proférer  ce  nom  dans  les  sacrifices;  c'était  un  crime  que  d'entre- 
prendre de  le  révéler  au  peuple.  (  Conf.  Plin.  H.  N.  III ,  5  ;  Macrob. 
Saturn.  III ,  5  ;  Solin.,  cap.  i,  ibi  Salmas.).  Miinter  a  fait  de  nouvelles 
recherches  sur  ce  point,  dans  sa  dissertation  de  occiilto  labis  Romœ 
nomine  {Andqiiar.  Abhandl.y  n"  i),  —  dont  on  trouvera  un  extrait  dans 
la  note  dernière  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.       (G  —  r  et  J.  D.  G,) 

3  Dionys.  Hal.  III,  69,  p.  586  Reisk. 
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la  traduction  grecque  du  mot  latin  Valentia^^  les  an* 
ciens  en  avaient  des  étymologies  fort  différentes  ^.  Quel- 
ques uns  rattachaient  Roma  à  Ruma^  qui,  chez  les  vieux 
Latins,  signifiait  mamelle^  et  nous  rappelle  le  figuier  ni" 
minai ^  sous  lequel  furent  nourris  Romulus  et  Rémus^. 
Indépendamment  de  ses  noms  magiques,  Rome  avait 
encore  d'autres  garans  de  sa  force  et  de  sa  durée.  Une 
divinité  tutélaire,  soigneusement  cachée,  veillait  sur  elle. 
Le  Capitole  renfermait  un  bouclier  consacré  sur  lequel 
était  gravée  cette  inscription  :  «  Au  génie  de  la  ville  de 
Rome ,  qu'il  soit  mâle  ou  femelle  ^.  »  S'il  faut  en  croire 
Macrobe^,  cette  mystérieuse  divinité  aurait  été  diver- 
sement désignée  dans  les  livres  antiques,  tantôt  comme 
Jupiter,  tantôt  comme  Junon,  tantôt  comme  la  déesse 

*  Tel  avait  été,  dit-on,  le  premier  nom  de  Rome,  changé  par 
Évandre  en  Roma  (Pw{i.Tfî);  d'autres  y  voyaient  le  nom  mystérieux  de 
la  ville  (Solin.  /.  c;  interpret.  ad  Plin.,  ihid.  Miinter  {Antiq.  Abh., 
p.  38)  observe  très  bien  que  Valentia  est  une  forme  récente  ;  les  an- 
ciens Romains  auraient  dit  Faleria  ou  Falesia.       (C — r  et  J.  D.  G.) 

^  On  les  trouve  réunies  dans  Festus,  p.  453  sqq.  éd.  Dacer. 

3  Diodes  Peparelh.  ap.  Fest.  ibid.  A.  W.  Schlegel  adopte  sans  ba- 
lancer cette  étymologie,  en  la  rapportant  à  la  position  topographique 
de  Rome,  groupe  de  collines  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  et  l'expli- 
quant par  le  ouôap  àpoùpxç  d'Homère  {Heidelb.  Jahrbûch.y  i8i6,  p.  879 
sq.).  Quant  au  figuier,  symbole  universel  de  fécondité,  on  verra  dans 
le  livre  suivant,  chap.  de  Minerve,  art.  III)  que  cet  arbre  paraît  avoir 
été,  chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie,  un  signe  caractéristique  et 
sacré  des  cités  nouvelles.  Confcr.  les  développemens  de  M.  Burnouf 
dans  sa  note  aussi  savante  que  judicieuse,  sur  le  chap.  LVIII  du 
livre  XIII  des  Annales  de  Tacite,  tom.  III,  et  quelques  éclaircisse- 
mens  nouveaux  sur  les  traditions  relatives  à  la  fondation  de  Rome, 
dans  la  note  qui  vient  d'être  citée ,  Cn  de  ce  vol.     (C  —  r  et  J.  D.  G.) 

^  Servius  ad  Virgil.  ^En.  II,  393-296. 

5  Saturn.  III ,  5. 
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Angerona  :  lui-même  y  voit  Ops  Conswîa,  la  même  que 
cette  Dia  Dea  dont  nous  avons  parlé  ailleurs'.  On  sait, 
du  reste,  que  la  piété  timorée  des  vieux  Romains  se  ha- 
sardait d'autant  moins  à  prononcer  sur  de  telles  ques- 
tions ,  que  l'importance  en  paraissait  plus  haute  à  leurs 
yeux.  Enfin,  sept  gages  sacrés,  espèces  de  talismans, 
assuraient,  selon  la  foi  nationale,  une  durée  éternelle 
à  la  ville.  C'étaient  la  pierre  conique ,  le  char  d'argile  de 
Jupiter  venu  deVéies,  les  cendres  d'Oreste,  le  sceptre  de 
Priam,  le  voile  d'Hélène  ou  d'ilione,  les  Ancilies  et  le 
Palladium  2.  Cette  croyance  à  l'éternité  de  Rome,  ainsi 
défendue  par  toutes  sortes  d'influences  merveilleuses, 
produisit  un  effet  plus  merveilleux  encore,  soit  sur  les 
Romains,  soit  sur  les  peuples  étrangers.  Fidèle  à  la  pen- 
sée de  ses  ancêtres ,  nous  entendons  Virgile  lui-même  ré- 
péter de  son  temps  ces  grandes  promesses  du  Destin  ^. 
Tandis  que  la  nouvelle  Rome,  la  cité  de  Constantin, 
croyait  trouver  dans  le  nom  de  Flora ,  qu'elle  emprunta 
à  Rome  ancienne,  la  garantie  d'une  jeunesse  sans  fin^, 
celle  -  ci  fut  toujours  la  ville  éternelle  par  excellence. 
Aucune  épithète  ne  lui  est  plus  fréquemment  donnée 
sur  les  médailles  et  dans  les  inscriptions  ^.  C'est  sous 

^  Chap.  III,  p.  43i  ci-dessus.  Conf.  Marini,  p.  10 sq. 

^  Voy.  Cancellieri,  le  sette  cosifatalidi  Roma  anlica ,  §  i  et  5,  sur 
les  variantes  relatives  à  la  pierre  conique  et  au  nom  d'Hélène  ou 
d'ilione.  Quant  à  Oreste,  son  corps  était  pour  Sparte  également  un 
gage  de  victoire  et  de  salut  :  Herodot.  1 ,  67  sq.  Conf.  Creuzer.  Com- 
mentât. Herodot.  §  aS,  p.  298  sqq. 

3  ^neid.  I,  277  sq. 

<  J.  Lydus  de  Mens.  ,  p.  99  Schow.,  p,  234  Rœtli. 

^  ^ojr.  Gruter,  Eckhel  et  autres.  Conf.  Heyne  ad  Virgil.  /.  /.;  Can- 
cellieri, p.  4  sqq. 
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l'inspiration  de  la  même  idée  qu'une  antique  poétesse 
aborde  en  ces  termes  l'éloge  de  Rome  : 

«  Salut,  ô  Rome,  fdle  de  Mars,  reine  belliqueuse  au 
diadème  d'or,  qui  habites  sur  la  terre  un  magnifique 
Olympe,  un  Olympe  inviolable. 

K  A  toi  seule  l'auguste  Destinée  a  départi  le  royal  hon- 
neur d'un  empire  inébranlable,  afin  que,  douée  d'une 
force  souveraine,  tu  marches  à  la  tête  des  cités ^.  •> 

V.  Considérations  générales  sur  le  caractère  propre  des  religions 
de  l'Italie  ancienne,  et  spécialement  de  celle  des  Romains,  dans 
leur  contraste  avec  les  religions  helléniques  ;  importation  de 
celles-ci  à  Rome ,  et  leurs  effets. 

Jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  religions  de  l'I- 
talie ancienne,  et  particulièrement  sur  celles  de  Rorae. 
Rien  de  plus  différent,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
que  les  antiques  traditions  italiques,  simples  et  gros- 
sières, quelquefois  même  obscènes  quant  à  la  forme  ^, 
mais  d'un  sens  profondément  expressif,  et  les  histoires 
divines  de  l'épopée  grecque,  où  domine  un  anthropo- 
morphisme élégant  mais  purement  extérieur.  Le  senti- 
ment religieux  des  vieux  Romains  était  bien  au  dessus  de 
(;ette  facile  et  conteuse  éloquence  qui  avait  envahi  la  reli- 

»  yoy.  Erinna,  ou  plutôt  Melinno,  dans  l'Ode  bien  connue,  con- 
servée par  Stobée ,  Sermon.  VII ,  p.  87.  Conf,  Brunck.  Analect.  t.  II, 
p.  59;  Welcker,  dans  les  Meletem.  de  Creuzer,  II,  p.  18  sqq.;  le 
même  dans  l'édition  allemande  des  Bassirilievi  di  Roma  de  Zoëga, 
avec  la  dissertation  de  celui-ci,  XXXI,  p.  a37-358. 

*  Voyez-en  des  exemples  dans  le  récit  sur  la  reine  Tanaquil  (Ai  nob. 
adv.  gent.  V,  18,  ibi  Elmenhorst,  p.  3oo  Oreli.,  coll.  Dionys.  Hal. 
IV,  init.)\  et  dans  le  trait  de  Volumnius  (Varro  ap.  Nonium,  in 
voc). 
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gion  des  Grecs.  C'est  une  justice  que  rend  aux  premiers 
Denys  d'Halicarnasse,  grec  lui-même ,  et  par  conséquent 
peu  suspect  de  partialité  en  leur  faveur.  Dans  un  passage 
remarquable  dé  ses  Antiquités  Romaines  ^,  il  s'attache  à 
faire  ressortir  le  contraste  des  deux  religions,  après  avoir 
reconnu  leurs  analogies. Toutes  deux,  suivant  lui, avaient 
en  commun  les  institutions,  et  même  les  doctrines  fon- 
damentales; mais  les  innombrables  mythes  reçus  chez  les 
Grecs,  tous  ces  récits  blasphématoires  des  combats,  des 
mutilations,  des  blessures,  de  k  mort  et  de  la  captivité 
des  dieux,  la  religion  romaine  les  dédaignait  et  les  re- 
jetait sans  pitié.  Ce  fut  là  dii  moins  ;Soil  caractère;  primitif 
et  original.  Les,  Romains  admirent  en  grande  partie  le» 
religions  pélasgiques,  et  s'y  tinrent  long-temps.  C'était 
un  certain  nombre  de  divinités  antiques  que  l'on  avait 
coutume  de  porter  en  procession  daiis  la  pompe  du  cir- 
que 2.  Ils  reçurent  en  même  temps  certains  rites  Cort  an- 
ciens et  très  significatifs,  les  augures,  l'art  de  consulter 
les  entrailles  des  victimes  et  d'autres  encore,  rites  de 
bonne  heure  tombés  en  Grèce  dans  un  oubli  presque 
général,  au  moins  pour  ce  qui  concernait  le  Qul|e  jpuf 
blic.  En  Grèce  la  mythologie,  telle  que  l'avaient  déve- 
loppée les  poètes  épiques,  exerça  sur  les  esprits  un  em^ 
pire  irrésistible;  et  sur  les  ruines  des  vieilles  croyances, 
d'un  sentiment  religieux  profond,  s'éleva  la  majesté  sen- 
sible et  toute  humaine  du  brillant  Olympe.  En  Étrui,ie 
et  à  Rome,  au  contraire,  jamais  l'élément  poétique  ne 
remporta,  dans  la  croyance  des  peuples,  une  telle  vi<;- 

'  II,  18  sq.,  p.  273  Reisk. 
^  Dionys.  VII,  72. 
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toire  sur  l'élément  mystique,  parce  que  jamais  les  poëtes 
et  les  artistes  n'obtinrent  une  aussi  grande  influence  sur 
la  religion  de  Tétat,  confiée  à  la  garde  d'un  sacerdoce 
vénérable.  Ces  génies  élevés  et  austères  de  l'Etrurie  an- 
tique ne  pouvaient  se  laisser  captiver  aux  liens  magiques 
de  l'épopée  ionienne.  Leur  regard  franchissant  les  étroites 
limites  de  l'Olympe  tel  que  l'avaient  fait  les  poëtes,  pé- 
nétrait dans  les  profondeurs  du  ciel  et  de  la  terre.  Les 
pieux  et  dignes  pères  de  ce  vieux  Latium,  séjour  de  paix, 
de  bonheur  et  de  vertu,  ne  pouvaient  non  plus  être  ravis 
parla  mobile  imagination  des  chantres  hellènes,  aux  ha- 
bitudes de  leur  religion  aussi  simple  que  leurs  mœurs  ^. 
Durant  cent  soixante-dix  années,  les  Romains  servirent 
les  dieux  de  leurs  ancêtres  sans  éprouver  le  besoin  d'i- 
mages 2.  Alors  même  que  les  idoles  eurent  pris  place  dans 
les  niches  sacrées,  le  culte  de  la  grande  Vesta  perpétua 
le  souvenir  de  la  simplicité  primitive.  Une  pure  flamme 
brûlant  dans  son  temple  saint  et  silencieux,  ne  cessa  pas 
de  suffire  à  la  déesse,  qui  ne  voulut  ni  statue  ni  repré- 
sentations d'aucune  espèce.  Lorsque,  dans  un  tremble- 
ment de  terre,  le  mystérieux  pouvoir  des  forces  cachées 
de  la  nature  se  faisait  ressentir  avec  toute  son  horreur, 
le  Romain  repliant  son  âme  sur  les  croyances  obscures 
mais  d'autant  plus  profondes  de  ses  pères,  n'invoquait  au- 

ï  Voy.^  sur  le  caractère  tout  patrlarchal  des  peuples  latins,  fruit 
de  leur  vie  agricole,  les  réflexions  de  Posîdonius  dans  Athénée, 
VI,  p.  ^74»  p.  548  sqq.  Sehweigh.  (Posidonii  Rhodii  reliq.,  p.  169 
sqtj.  éd.  Bake).  Conf.  l'écrit  de  Dornseiffen  cité  plus  haut,  cap.  a, 
§  10,  p.  53  sqq. 

>  Plutarch.  Num.,  cap.  8,  p.  116  Coray,  p.  287  Leopold  ;  Augustin, 
de  Civil.  Dei,  IV,  3i. 
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cuti  dieu  déterminé,  aucun  dieu  connu '.  Mais  au  lieu 
de  rester  fidèle  à  l'antique  foi  nationale,  au  lieu  de  re- 
tenir ses  penchans  sous  ce  joug  sacré ,  si  bien  nommé 
la  religion^  il  aima  mieux  courir  après  des  divinités  étran- 
gères, imiter  les  Grecs,  et  en  les  imitant  n'emprunter 
d'eux  qu'une  surface  plus  ou  moins  brillante.  Aussi  avec 
l'indifférence  pour  la  religion  si  auguste,  si  pure  et  si 
morale  des  vieux  Romains,  prévalut  bientôt,  chez  leurs 
descendans,  le  mépris  des  mœurs  et  des  idées  anciennes, 
de  tout  ce  qu'elles  avaient  de  simple,  de  grave,  de  vrai- 
ment religieux.  Denys  d'Halicarnasse  y  voit  avec  raison, 
dans  une  foule  de  passages,  l'une  des  causes  principales 
de  la  décadence  de  la  république  2. 

Cependant,  en  Grèce  même,  les  esprits  d'une  certaine 
trempe  ne  s'en  tenaient  point  à  la  mythologie  épique, 
devenue  populaire.  Ce  monde  des  dieux  si  animé,  si 
brillant,  si  poétique  pouvait  suffire  aux  âmes  vulgaires; 

«  Gell.  N.  A.,  II,  28,  coll.  Dionys.  Haï.  Excerpt.  XVI,  10,  p.  91, 
éd.  princ.  Mediolan. 

*  Antiq.  Rom.  II,  6,  p.  248  sq.  Reisk.,  11,  p.  260,  i4t  ?•  ^65, 
24,  p.  284,  34,  p.  3o8,  74,  p.  398;  III,  21,  p.  464  sq.  ;  Y,  60, 
p.  989;  Vît,  35,  p.  1389;  VIII,  37,  p.  1692;  X,  17,  p.  2o33  sq. 
Peut-être  faut-il  distinguer  ici  l'imitation  des  Grecs  de  l'admission 
à  Rome  des  divinités  étrangères,  dans  laquelle  entra  pour  beau- 
coup la  politique  {ci-dessus^  liv.  IV,  cli.  III,  p.  74).  La  tolérance 
passa  dans  les  mœurs  romaines  jusqu'au  point  de  permettre  les  con- 
grégations, les  rites,  les  usages  religieux  les  plus  divergens,  alors 
même  qu'en  des  points  essentiels  ils  contrariaient  les  lois  de  l'état , 
par  exemple  en  fait  de  mariage.  Mécène,  le  favori  tout -puissant 
d'Auguste,  ne  put  réussir  à  changer  cet  ordre  de  choses,  tant  il 
s'était  identifié  avec  le  génie  national  (Dio  Cassius,  LU,  36  ;  Euseb. 
Prœp.  Evang.  VI ,  8  ).  Conf.  Cornel.  van  Bynkershoek  de  cultu  reli- 
gion, peregrin.  ap.  vel.  Roman. ,  p.  244  sqq. 
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mais  il  fallait  autre  chose  aux  âmes  fortes  et  sérieuses. 
Elles  trouvèrent  un  asile  pour  le  sentiment  et  pour  la 
pensée  dans  le  sein  des  mystères,  centre  de  réunion  de 
toutes  les  natures  supérieures ,  que  les  âges  primitifs 
avaient  vu  fonder,  et  que  d'antiques  races  sacerdotales 
surent  conserver  au  milieu  de  l'anthropomorphisme  do- 
minant sur  la  Grèce.  Ces  institutions  devinrent  pour  les 
Romains  eux-mêmes,  dans  des  temps  de  révolutions  ou 
de  servitude  politique,  des  lieux  où  l'âme,  fatiguée  de  la 
lutte,  trouva  consolation,  repos  et  salut.  Mais  avant  de 
traiter  des  mystères  qui  formeront  le  couronnement  de 
tout  notre  Sujet,  il  nous  faut  examiner  de  près  les  grandes 
divinités  populaires  que  Rome  emprunta  de  la  Grèce, 
sonder  les  origines  de  leurs  cultes  respectifs,  développer 
les  idées  qui  constituent  ces  êtres  symboliques,  expli- 
quer leurs  fonctions,  leurs  attributs  et  leurs  images.  Plus 
d'une  fois,  sous  le  voile  éblouissant  de  la  poésie,  sous 
le  magique  ciseau  de  la  sculpture,  nous  parviendrons  à 
découvrir  ces  conceptions  naïves  et  profondes  en  même 
temps  qui,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains, 
servirent  de  base  à  la  religion  nationale. 


FIN'DU  LIVRE  CINQUIEME. 
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